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CHAPITRE    XXVI. 

De  V Education  des  Athéniens. 

Les  habitans  de  Mytilène ,  ayant  soumis  quel- 
ques-uns de  Icnrsalliés  qui  s'étaient  séparés  d'eux , 
leur  défendirent  de  donner  la  moindre  instruc- 
tion à  leurs  enfans^  Ils  ne  trouvèrent  pas  de 
meilleur  moyen  pour  les  tenir  dans  l'asservisse- 
ment que  de  les  tenir  dans  l'ignorance. 

L'objet  de  l'éducation  est  de  procurer  au  corps 
la  force  qu'il  doit  avoir;  à  l'âme,  la  perfection 
dont  elle  est  susceptible^.  Elle  commence  chez 
les  Athéniens  à  la  naissance  de  l'enfant ,  et  ne 
finit  qu'à  sa  vingtième  année.  Cette  épreuve  n'est 

'  /F.lian.  var.  Iiist.  lib.  7  ,  c.ip.   Ij.  —  'Plal.   de  Icg.  lib.  -,  t.  2  , 

3.  1 
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pas  trop  longue  pour  former  des  citoyens  ;  mais 
elle  n'est  pas  suffisante ,  par  la  négligence  des 
parens ,  qui  abandonnent  l'espoir  de  l'état  et  de 
leur  famille ,  d'abord  à  des  esclaves,  ensuite  à  des 
maîtres  mercenaires. 

Les  législateurs  n'ont  pu  s'expliquer  sur  ce  su- 
jet que  par  des  lois  générales  ^  :  les  philosophes 
sont  entrés  dans  de  plus  grands  détails;  ils  ont 
même  porté  leurs  vues  sur  les  soins  qu'exige  l'en- 
fance ,  et  sur  les  attentions  quelquefois  cruelles 
de  ceux  qui  l'entourent.  En  m'occupant  de  cet 
objet  essentiel ,  je  montrerai  les  rapports  de  cer- 
taines pratiques  avec  la  religion  ou  avec  le  gou- 
vernement :  à  côté  des  abus  je  placerai  les  con- 
seils des  personnes  éclairées. 

Epicharis ,  femme  d'Apollodore ,  chez  qui  j'é- 
tais logé ,  devait  bientôt  accoucher.  Pendant  les 
quarante  premiers  jours  de  sa  grossesse,  il  ne 
lui  avait  pas  été  permis  de  sortir  ^.  On  lui  avait 
ensuite  répété  souvent  que  sa  conduite  et  sa 
santé  pouvant  influer  sur  la  constitution  de  son 
enfant^,  elle  devait  user  d'une  bonne  nourri- 
ture ,  et  entretenir  ses  forces  par  de  légères  pro- 
menades ^. 


'  Plat,  de  Icg.  lih.  y,  t.  2 ,  p.  788.  —  *  Censor.  de  die  nat.  cap.  1 1. 
—  '  Ilippocr.  de  nat.  puer.  §,  22  ,  t.  1  ,  p.  i.jg.  — '^Plat.  ibid.  p.  78g. 
Aiis'ot.  de  rcp,  lib.  7,  cap.  16,  t.  2 ,  p.  /jl^. 
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Parmi  plusieurs  de  ces  nations  que  les  Grecs 
ajîpellent  barbares ,  le  jour  de  la  naissance  d'un 
enfant  est  un  jour  de  deuil  pour  sa  famille  ^  As- 
semblée autour  de  lui ,  eile  le  plaint  d'avoir  reçu 
le  funeste  présent  de  la  vie.  (]os  plaintes  enVa\ ali- 
tes ne  sont  que  trop  conformes  aux  maximes  des 
sages  de  la  Grèce.  Quand  on  songe,  disent-ils, 
à  la  destinée  qui  attend  Thomme  sur  la  terre,  il 
faudrait  arroser  de  pleurs  son  berceau^. 

Cependant,  à  la  naissance  du  lils  d'Apollodore, 
je  vis  la  tendresse  et  la  joie  éclater  dans  les  yeux 
de  tous  ses  parens  ;  je  vis  suspendre  sur  la  porte 
<le  la  maison  une  couronne  d'olivier,  symbole  de 
l'agriculture  à  laquelle  l'homme  est  destiné.  Si 
c'avait  été  une  fille  ,  une  bandelette  de  laine 
mise  à  la  place  de  la  comoime  aurait  désigné 
l'espèce  de  lra\aux  dont  les  femmes  doivent  s'oc- 
cuper 3.  Cet  usage  ,  qui  retrace  les  mœurs  an- 
ciennes,  annonce  à  la  république  qu'elle  vient 
d'acquérir  un  citoyen.  11  annonçait  autrefois  les 
devoirs  du  père  et  de  la  mère  de  famille. 

Le  père  a  le  droit  de  condamner  ses  enfans  à 
la  vie  ou  à  la  mort.  Dès  qu'ils  sont  nés ,  on  les 
étend  à  ses  pieds.  S'il  les  prend  entre  ses  bras ,  ils 

'  Ilerodol.  lib.  5  ,  cap.  .\.  Str.ib.  lib.  u  ,  p.  uç).  Antiiol.  p.  i6.  — 
'  Enripid.  fra-jm.  Ciospli.  p.^-G.  Axioch.  ap.  Plal.  t.  5,  p.  ÔG8.  Cicci. 
tuscnl.  111).  i,oai).  4^  ,  t.  2 ,  p.  a-j.  — '  Hcsych.  in  -rÉÇav,  L'pliipp. 
;ip.  Aliicii.  lib.  y,  p.  ô-o. 
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sont  sauvés.  Quand  il  n'est  pas  assez  riche  pour 
les  élever^  ou  qu'il  désespère  de  pouvoir  corri- 
ger en  eux  certains  vices  de  conformation  ,  il  dé- 
tourne les  yeux ,  et  l'on  court  au  loin  les  exposer 
ou  leur  ôter  la  vie  ^  A  Thèbes  ,  les  lois  défendent 
celte  barbarie  ^  ;  dans  presque  toute  la  Grèce 
elles  l'autorisent  ou  la  tolèrent.  Des  philosophes 
l'approuvent  ^  ;  d'autres  ,  contredits  à  la  vérité 
par  des  moralistes  plus  rigides  *^,  ajoutent  qu'une 
mère  entourée  déjà  d'une  lamille  trop  nom- 
breuse est  en  droit  de  détruire  l'enfant  qu'elle 
porte  dans  son  sein. 

Pourquoi  des  nations  éclairées  et  sensibles  ou- 
Iragent-elles  ainsi  la  nature?  C'est  que  chez  elles 
le  nombre  des  citoyens  étant  fixé  par  la  constitu- 
tion même ,  elles  ne  sont  pas  jalouses  d'augmen- 
ter la  population;  c'est  que  chez  elles  encore, 
tout  citoyen  étaiit  soldat ,  la  patrie  ne  prend  au- 
cun intérêt  au  sort  d'un  homme  qui  ne  lui  serait 
jamais  utile ,  et  à  qui  elle  serait  souvent  néces- 
saire. 

On  lava  l'enfant  avec  de  l'eau  tiède ,  confor- 
mément au  conseil  d'Hippocrate  ^,  Parmi  les 
peuples  nommés  barbares ,  on  l'aurait  plongé  dans 

'  Terent.  in  Heautontlm.  act.  4>  sccn.  i. —  ^yElian.  var.  hist.  lib.  2, 
cap.  7. —  ^  Plat,  de  rcp.  lib.  5  ,  t.  2  ,  p.  460. —  ''  Arislot.  de  rep.  lib.  7, 
cap.  iG,  t.  2,  p.  447-  Pbocylid.  pocni.  admon.  v.  172.  —  ^  Hippocr. 
de  salubr.  dixl.  §.  9  ,  t.  i ,  p.  63o. 
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l'eau  froide^;  ce  qui  aurait  contribué  à  le  forti- 
fier. Ensuite  on  le  déposa  dans  une  de  ces  cor- 
beilles d'osier  dont  on  se  sert  pour  séparer  le 
grain  de  la  paille-.  C'est  le  présage  d'une  grande 
opulence  ou  d'une  nombreuse  postérité. 

Autrefois  le  rang  le  plus  distingué  ne  dispen- 
sait pas  une  mère  de  nourrir  son  enfant;  aujour- 
dliui  elle  se  repose  de  ce  devoir  sacré  sur  une 
esclave  3.  Cependant ,  pour  corriger  le  vice  de  sa 
naissance ,  on  l'altaclie  à  la  maison ,  et  la  plupart 
des  nourrices  deviennent  les  amies  et  les  confi- 
dentes des  filles  qu'elles  ont  élevées  '^. 

Comme  les  nourrices  de  Lacédémone  sont 
très-renommées  dans  la  Grèce  5,  Apollodore  en 
avait  fait  venir  une  à  laquelle  il  confia  son  fils. 
En  le  recevant,  elle  se  garda  bien  de  remmaillo- 
ter^  et  d'enchaîner  ses  membres  par  des  ma- 
chines dont  on  use  en  certains  pays  "7,  et  qui  ne 
servent  souvent  qu'à  contrarier  la  nature. 

Pour  l'accoutumer  de  bonne  heure  au  froid , 
elle  se  contenta  de  le  couvrir  de  quelques  véte- 
mens  légers  ,  pratique  recommandée  par  les  phi- 
losophes 8,  et  que  je  trouve  en  usage  chez  le» 

'  Aristot.  de  rcp.  lib.  7,  cip.  17,  t.  2  ,  p.  4^7.  —  '  Callim.  hjnin.  in 
.Tov.  V.  48.  Schol.  ibid.  F.tvm.  magn.  in  AéÏKvoy.  — 'Plat,  de  Icg. 
lib.  7,1.  2 ,  p.  790.  Ari.slol.  de  nior.  lib.  8,  cap.  9 ,  t.  2 ,  p.  108.  — 
^Euripid.  in  Ilippol.  Tcrcnt.  in  Ilcaulontini.  Adclph.,  etc.  —  ^Plut.. 
tu  Lycurjr.  t.  i ,  p.  /ly.  —  «Id.  ibid.  —  ?  Ari^lot.  ibid.  — 'Id.  ibld.. 
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t 

Celtes.  C'est  .esncore  une  de  ces  nations  que  les 
Grecs  appellent  barbares. 

Le  cinquième  jour  fut  destiné  à  purifier  l'en- 
fant. Uni)  femme  le  prit  entre  ses  bras ,  et ,  sui\ie 
de  tous  ceux  de  la  maison  ,  elle  courut  à  plusieurs 
reprises  autour  du  feu  qui  bridait  sur  l'autel  K 

Comme  beaucoup  d'enfans  meurent  de  con- 
vulsions d'abord  après  leur  naissance ,  on  attend 
le  septième  et  quelquefois  le  dixième  Jour  pour 
leur  donner  un  nom  -.  Apollodore  ayant  assem- 
blé ses  parens ,  ceux  de  sa  femme  et  leurs  amis  2, 
dit  en  leur  présence  qu'il  donnait  à  son  fils  le  nom 
de  son  père  Lysis;  car,  suivant  l'usage,  l'aîné 
d'une  famille  porte  le  nom  de  son  aïeul  ^.  Cette 
cérémonie  fut  accompagnée  d'un  sacrifice  et 
d'un  repas.  Elle  précéda  de  quelques  jours  une 
cérémonie  plus  sainte  ,  celle  de  l'initiation  aux 
mystères  d'Eleusis.  Persuadés  qu'elle  procure  de 
grands  avantages  après  la  mort ,  les  Atliéniens  se 
hâtent  de  la  faire  recevoir  à  leurs  enfans  ^.   Le 


'  Plat,  in  Theael.  t.  i  ,  p.  iGo.  Ilarpocr.  el  Ilcsycli.  in  A/aÇieip. 
Meurs,  de  puerp.  cap.  G.  — "Einip.  in  Elcctr.  v.  1126.  Aristopli.  in 
av.  V.  494  fît  925.  Schol.  ibid.  Demosth.  in  Bœot.  p.  1004.  Aristot, 
liist.  animal.  lib.  7,  cap.  12  ,  t.  1  ,  p.  896.  Harpocr.  in  E'oà'ef/.. 
—  'Suid.  in  Aftatr. —  ''Is.xus,  de  hnrredit.  Pyrrh.  p.  4i'  Plat,  in  Lys, 
t.  2,  p.  2o5.  Dcmostb.  ibid.  p.  1005.  —  ^'Tcrent.  in  Pborm.  act..i, 
sccn.  I  ,  V.  if).  Apollod.  ap.  Donat.  ibid.  Turueb.  adv.  lib.  ."> ,  cap.  6, 
]\'ote  de  madame  Dacicr  sur  ;a  2'  scène  du  4*"  acte  du  Plulus  d'Aris- 
tophane. 
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quaranlième  jour,  Epicharis  releva  de  couclics  ^. 
Ce  fut  un  jour  do  fête  daus  la  maison  d\\ polio- 
dore. 

Ces  deux  époux  ,  après  avoir  reçu  do  leurs 
amis  de  nouvelles  marques  d'intérêt,  redoublè- 
rent de  soins  pour  l'éducation  de  leur  fils.  Leur 
premier  objet  fut  do  lui  former  un  tempérament 
robuste ,  et  do  elioisir  parmi  les  pratiques  en 
usage  les  plus  conformes  aux  vues  de  la  nature  et 
aux  lumières  de  la  philosophie.  Déidamio,  c'était 
le  nom  de  la  nourrice  ou  gouvernante ,  écoutait 
leurs  conseils ,  et  les  éclairait  eux-mêmes  de  son 
expérience.  . 

Dans  les  cinq  premières  années  de  roniance, 
la  végétation  du  corps  humain  est  si  forte ,  que , 
suivant  l'opinion  de  quelques  naturalistes ,  il 
n'augmente  pas  du  double  en  hauteur  dans  les 
vingt  années  suivantes  ^.  Il  a  besoin  alors  de  beau- 
couji  do  nourriture,  do  beaucoup  d'exercice.  La 
nature  l'agite  par  une  inquiétude  secrète  ;  et  les 
nourrices  sont  souvent  obligées  de,  le  bercer  en- 
tre leurs  bras  ,  et  d'ébranler  doucement  son  cer- 
veau par  des  chants  agréables  et  mélodieux.  Il 
semble  qu'une  longue  habitude  les  a  conduites 
à  regarder  la  musique  et  la  danse  comme  les  pro- 

'  CcQsor.  de  die  natal,  cap.  ii.  —  'Plat,  de  Icg.  lib.  7,1.  2, 
p.  788. 
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iiiiers  élémciis  <lc  notre  éducation  ^  Ces  nioiivc- 
niciis  favorisent  la  digestion ,  procurent  un  som- 
meil paisible  ,  dissipent  les  terreurs  soudaines 
que  les  objets  extérieurs  produisent  sur  des  or- 
ganes trop  faibles. 

Dès  que  l'enfant  put  se  tenir  sur  ses  jambes , 
Déidamie  le  fit  marcher,  toujours  prèle  à  lui  ten- 
dre une  main  secourable  ^.  Je  la  vis  ensuite  mettre 
dans  ses  mains  de  petits  instrumens  dont  le  bruit 
pouvait  l'amuser  ou  le  distraire  ^  :  circonstance 
que  je  ne  relèverais  pas ,  si  le  plus  commode  de 
ces  instrumens  n'était  de  l'invention  du  célèbre 
philosophe  Architas'^,  qui  écrivait  sur  la  nature 
de  l'univers  ,  et  s'occupait  de  l'éducation  des  en- 
fans. 

Bientôt  des  soins  plus  importans  occupèrent 
Déidamie ,  et  des  vues  particulières  l'écartèrent 
des  règles  les  plus  usitées.  Elle  accoutuma  son 
élève  à  ne  faire  aucune  différence  entre  les  ali- 
mens  qu'on  lui  présentait  ^.  Jamais  la  force  ne 
fut  employée  pour  empêcher  ses  pleurs.  Ce  n'est 
pas  qu'à  l'exemple  de  quelques  philosophes  ^ 
elle  les  regardât  comme  une  espèce  d'exercice 
utile  pour  les  enfans  :  il  lui  paraissait  plus  avan- 

•  Plat,  de  leg.  lib.  7,  t.  2  ,  p.  790.  —"  Id.  ibid.  p.  789.  —  '  Eljni. 
magn.  et  Suid.  in  nA«7x7-  Anthol.  lib.  6,  cap.  23,  p.  440' — ''Arislof. 
de  rep.  lib.  8 ,  cap.  6,  t.  2 ,  p.  456.  —  ^  Plut,  in  Lycurg.  t.  1  ,  p.  49- 
— '^Arislot.  ibid.  lib.  7,  cap.  17,  t.  2,  p.  4l^' 
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!ageux  de  les  arrêter  dès  qu'on  en  connaissait  la 
cause;  de  les  laisser  couler  ,  quand  on  ne  pouvait 
la  connaître.  Aussi  cessa-l-il  d'en  répandre  dès 
que  par  ses  gestes  il  put  expliquer  ses  besoins. 

Elle  était  surtout  attentive  aux  premières  im- 
pressions qu'il  recevrait  :  impressions  quelquefois 
si  fortes  et  si  durables,  qu'il  en  reste  pendant 
toute  la  vie  des  traces  dans  le  caractère.  Et  en 
effet ,  il  est  difîicile  qu'une  âme  qui  dans  l'enfance 
est  toujours  agitée  de  vaines  frayeurs  ne  de- 
vienne pas  de  plus  en  plus  susceptible  de  la  lâ- 
cheté dont  elle  a  fait  l'aj^prentissagc  ^  Déidamie 
épargnait  à  son  élève  tous  les  sujets  de  terreur, 
au  lieu  de  les  multiplier  par  les  menaces  et  par 
les  coups. 

Je  la  vis  un  jour  s'indigner  de  ce  qu'une  mère 
avait  dit  à  son  fils  que  c'était  en  punition  de  ses 
mensonges  qu'il  avait  des  boutons  au  visage  2. 
Sur  ce  que  je  lui  racontai  que  les  Scylbes  ma- 
niaient également  bien  les  armes  de  la  main  droite 
et  de  la  gauche ,  \o.  vis  quelque  temps  après  son 
jeune  élève  se  servir  indifféremment  de  l'une  et 
de  l'autre  3. 

Il  était  sain  et  robuste  ;  on  ne  le  traitait  ni  avec 
cet  excès  d'indulgence  qui  rend  les  enfans  difli- 

■  Plat,  de  Icg.  lib.  ;; ,  t.  2,  p.  791. —  =  Thcocr.  idyll.  ts,  v.  23. 
ScUol.  ibid.  —  ^  riat,  ibid.  p.  794. 
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ciles ,  prompls,  impatiens  delà  moindre  coiitra- 
diclioii,  insupportables  aux  autres;  ni  avec  cet 
excès  de  sévérité  qui  les  rend  craintifs,  serviles, 
insupportables  à  eux-mêmes  ^  On  s'opposait  à 
ses  goûts  sans  lui  rappeler  sa  dépendance ,  et 
on  le  punissait  de  ses  fautes  sans  ajouter  l'insulte 
à  la  correction  -.  Ce  qu'Apollodore  défendait 
avec  le  plus  de  soin  à  son  fils ,  c'était  de  fréquen- 
ter les  domestiques  de  sa  maison  ;  a  ces  derniers , 
de  donner  à  son  fils  la  moindre  notion  du  vice , 
soit  par  leurs  paroles ,  soit  par  leurs  exemples  '. 

Suivant  le  conseil  des  personnes  sages,  il  ne 
faut  prescrire  aux  enfans ,  pendant  les  cinq  pre- 
mières années,  aucun  travail  qui  les  applique"^: 
leurs  jeux  doivent  seuls  les  intéresser  et  les  ani- 
mer. Ce  temps  accordé  à  l'accroissement  et  à  l'af- 
fermissement du  corps  ,  Apollodore  le  prolongea 
d'une  année  en  faveur  de  son  fils  ;  et  ce  ne  fut 
qu'à  la  fin  de  la  sixième^  qu'il  le  mit  sous  la 
garde  d'un  conducteur  ou  pédagogue.  C'était  un 
esclave  de  confiance  ^ ,  chargé  de  le  suivre  en 
tous  lieux ,  et  surtout  chez  les  maîtres  destinés  à 
lui  donner  les  premiers  élémens  des  sciences. 

Avant  que  de  le  remettre  entre  ses  mains ,  il 


•  Plat,  de  Icg.  lib.  7,  t.  2,  p.  791.  —  '  Ici.  ibid.  p.  -^rp.  —  '  Aristot. 
de  rep.  lib.  7,  cap.  17,  t.  2,  p.  44^- — ^Id.  ibid.— ■■  Plat.  ibid.  p.  794. 
r-  **  Id.  in  L)s.  t.  2,  p.  208. 
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voulut  lui  assurer  l'état  de  citoyen.  J'ai  dit  plus 
haut  "  que  les  Alliénieus  sont  partagés  en  dix 
tribus.  La  tribu  se  divise  en  trois  eonfralernités 
ou  curies,  la  curie  en  trente  classes ^  Ceux  d'une 
même  curie  sont  censés  fraterniser  entre  eux , 
parce  qu'ils  ont  des  fêtes ,  des  temples ,  des  sa- 
crifices qui  leur  sont  communs.  Un  Athénien  doit 
être  inscrit  dans  l'une  des  curies ,  soit  d  abord 
après  sa  naissance ,  soit  à  l'âge  de  trois  ou  quatre 
ans,  rarement  après  la  septième  année''.  Cette 
cérémonie  se  fait  avec  solennité  dans  la  fête  des 
Apaturies,  qui  tombe  au  mois  puanepsion,  et  qui 
dure  trois  jours. 

Le  ])rcmier  n'est  distingué  que  j)ar  des  repas 
qui  réunissent  les  parcns  dans  une  même  maison 
et  les  membres  d'une  curie  dans  un  même  Heu  ^. 

Le  second  est  consacré  à  des  actes  de  religion. 
Les  m;)gislrats  olfrent  des  sacrifices  en  ])ublic;  et 
plusieurs  Athéniens  revêtus  de  riches  habits  et 
tenant  d:(ns  leurs  mains  des  lisons  ennammés 
marchent  à  pas  précipités  autour  des  autels ,  chan- 
tent des  hymnes  en  l'honneur  de  Vulcain  ,  et  cé- 
lèbrent le  dieu  qui  introduisit  l'usage  du  feu  par- 
mi les  mortv'Is  '^. 


û  Vojci  le  ciiapilre  XIV  de  cet  ouviaf^e. —  'ilcsych.  Elymol.  magn, 
H-irpocT.  et  Suid.  in  r£»y«7.  Poil.  lib.  5,  §.  52.  —  'Pet.  leg.  allie, 
p.  i46  ,  clc.  —  '  Meurs.  Grjcc.  feriat.  iii  apalur.  —  ^  Id.  ibid. 
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C'est  le  troisième  jour  que  les  cnfans  entrent 
dans  l'ordre  des  citoyens.  On  devait  en  présenter 
plusieurs  de  l'un  et  de  l'autre  sexe'.  Je  suivis 
Apollodore  dans  une  chapelle  qui  appartenait  à 
sa  curie  ^.  Là  se  trouvaient  assemblés  avec  plu- 
sieurs de  ses  parens  les  principaux  de  la  curie 
et  de  la  classe  particulière  à  laquelle  il  était  as- 
socié. Il  leur  présenta  son  fds  avec  une  brebis 
qu'on  devait  immoler.  On  la  jiesa;  et  j'entendis 
les  assistans  s'écrier  en  riant  :  Moindre  !  moin- 
dre !  c'est-à-dire  qu'elle  n'avait  pas  le  poids  fixé 
par  la  loi  3.  C'est  une  plaisanterie  qu'on  ne  se  re- 
fuse guère  dans  cette  occasion.  Pendant  que  la 
flamme  dévorait  une  partie  de  la  victime  "^,  Apol- 
lodore s'avança  ;  et ,  tenant  son  fils  d'une  main , 
il  prit  les  dieux  à  témoins  que  cet  enfant  était  né 
de  lui  et  d'une  femme  athénienne  en  légitime 
mariage  ^.  On  recueillit  les  suffrages  ;  et  l'enfant 
aussitôt  fut  inscrit,  sous  le  nom  de  Lysis,  fils  d'A- 
pollodore ,  dans  le  registre  de  la  curie ,  nommé 
le  registre  public  ^. 

Cet  acte ,  qui  place  un  enfant  dans  une  telle 
tribu,  dans  une  telle  curie,  dans  une  telle  classe 
de  la  curie ,  est  le  seul  qui  constate  la  légitimité 

'  Poil,  lib.8,  cap,  9,  §.  107—*  Id.  ibid.  11b.  3,  §.52.—  *Harpocr.  in 
Mêiov.  Suld.  in  Mfi«f. —  ''Demosth.in  Macart.  p.  1029.  — /Isoeus,  de 
hsered.  ApoU.  p.  65  ;  id.  de  hwrcd.  Cyron.  p.  70.  —  **  Harpocr.  in 
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de  sa  naissance ,  et  lui  donne  des  droits  à  la  suc- 
cession de  ses  parens  ^  Lorsque  ceux  de  la  curie 
refusent  de  l'agréger  à  leur  corps ,  le  père  a  la 
liberli^'  de  les  poursuivre  en  justice  2. 

L'éducation,  pour  être  conforme  au  génie  du 
gouvernement ,  doit  imprimer  dans  les  cœurs 
des  jeunes  citoyens  les  mêmes  sentimens  et  les 
mêmes  principes.  Aussi  les  anciens  législateurs  les 
avaient-ils  assujettis  à  une  iiistilution  commune^. 
La  plupart  sont  aujourd'hui  élevés  dans  le  sein  de 
leur  funille;  ce  qui  choque  ouvertement  l'esprit 
do  la  démocratie.  Dans  l'éducation  particulière , 
un  enfant,  lâchement  abandonne  aux  flatteries  de 
SOS  parens  et  de  leurs  esclaves,  se  croit  distingué 
de  la  foule  parce  qu'il  en  est  séparé  :  dans  l'édu- 
cation commune ,  l'émulation  est  plus  générale , 
les  états  s'égalisent  ou  se  rapprochent.  C'est  là 
qu'un  jeune  homme  apprend  chaque  jour ,  à  cha- 
que instant ,  que  le  mérite  et  les  talens  peuvent 
seuls  donner  une  supériorité  réelle.  Cotte  ques- 
tion est  plus  facile  à  décider  qu'une  foule  d'au- 
tres qui  partagent  inutilement  les  philosophes. 

On  demande  s'il  faut  employer  plus  de  soins  à 
cultiver  l'esprit  qu'à  former  le  cœur;  s'il  ne  faut 
donner  aux  enfans  que  des  leçons  de  vertu ,  et 

'  Dpmoslh.  in  Bœot.  p.  ioo5.  —  '  Id.  in  Nc.Tr.  p.  8to.  —  '  Aiislot. 
de  rcp.  lib.  8,  cnp.  i  ,  t.  2,  p.  449- 
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aucune  de  rolalive  aux  besoins  et  aux  agrémcns 
de  la  vie;  jusqu'à  quel  point  ils  doivent  être  in- 
struits des  sciences  et  des  arts^.  Loin  de  s'engager 
dans  de  pareilles  discussions,  Apollodore  résolut 
de  ne  pas  s  écarter  du  système  d'éducation  établi 
par  les  anciens  législateurs  ,  et  dont  la  sagesse 
attire  des  pays  voisins  et  des  peuples  éloignés 
quantité  de  jeunes  élèves  ^  ;  mais  il  se  réserva 
d'en  corriger  les  abus.  Il  envoya  tous  les  jours 
son  fds  aux  écoles.  La  loi  ordonne  de  les  ouvrir 
au  lever  du  soleil,  et  de  les  fermer  à  son  cou- 
cher ^.  Son  conducteur  l'y  menait  le  matin ,  et 
allait  le  prendre  le  soir  '^. 

Parmi  les  instituteurs  auxquels  on  confie  la 
jeunesse  d'Athènes ,  il  n'est  pas  rare  de  rencon- 
trer des  hommes  d'un  mérite  distingué.  Tel  fut 
autrefois  Damon  ,  qui  donna  des  leçons  de  mu- 
sique à  Socrate  ^  ,  et  de  politique  à  Périclès  ^. 
Tel  était  de  mon  temps  Piiilolime.  Il  avait  fré- 
quenté l'école  de  Platon  ,  et  joignait  à  la  connais- 
sance des  arts  les  lumières  d'une  saine  philoso- 
phie. Apollodore ,  qui  l'aimait  beaucoup ,  était 
parvenu  à  lui  ftiire  partager  les  soins  qu'il  don- 
nait à  l'éducation  de  son  fîls. 

'Aiislot.  de  rcp.  lib.  8  ,  cnp.  2,  p.  45o.  —  »  Jischin.  epist.  19, 
p.  214.  —  ^Id.  In  Tim.  p.  aGi. — "Plat,  ia  Lys.  t.  2,  p.  220. — 
'  Id.  de  rcp.  lib.  3 ,  t.  2 ,  p.  /[oo.  —  ''  Id.  in  Alcib.  1  ,  l.  2 ,  p.  n8. 
riul.  in  Pcr.  t.  1  ,  p.  154. 
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Ils  étaient  convenus  qu'elle  ne  roulerait  que 
sur  un  principe.  Le  plaisir  et  la  douleur ,  me  dit 
un  jour  Philotime  ,  sont  comme  deux  sources 
abondantes  que  la  nature  fait  cou'um'  sur  les  hom- 
mes ,  et  dans  lesquelles  ils  puisent  au  hasard  le 
bonheur  et  le  malheur  '.  Ce  sont  h  s  deux  ]>re- 
miers  sentimens  que  nous  recréons  dans  noire 
enfance,  et  qui  ,  dans  un  âge  plus  avancé,  diri- 
gent toutes  nos  actions.  IMais  il  est  à  craindre  que 
de  pareils  guides  ne  nous  entraînent  dans  leurs 
écarts,  il  faut  donc  que  Lysis  ap]>ronne  de  bonne 
heure  à  s'en  défier ,  qu'il  ne  contracte  dans  ses 
premières  années  aucune  habitude  que  la  raison 
ne  puisse  justifier  un  jour  ;  et  qu'ainsi  les  exem- 
ples ,  les  conversations ,  les  sciences ,  les  exerci- 
ces du  corps ,  tout  concoiue  à  lui  faire  aimer  et 
haïr  dès  à  présent  ce  qu'il  devra  aimer  et  haïr 
toute  sa  vie  2. 

Le  cours  des  études  comprend  la  musique  et 
la  gymnastique  3,  c'est-à-dire  tout  co  qui  a  rap- 
port aux  exercices  de  l'esprit  et  à  ceux  du  corps. 
Dans  cette  division,  le  mot  musique  est  pris  dans 
une  acception  très-étendue. 

Connaître  la  forme  et  la  valeur  des  lettres  ,  les 


'  Piaf,  de  leg.  lib.  i  ,  t.  n ,  p.  Gô'î.  —  '  Id.  lib.  2  ,  p.  650.  Ai  islol.  de 
mor.  !ib.  i,  cap.  a  ,  t.  2,  ]>.  -^o.  —  '  Plat,  in  Protag.  1. 1 ,  p.  025,  elc; 
M.  de  rcp.  lih.  0,1.:;,  p.  jia. 
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tracer  avec  élégance  et  facilité  ^,  donner  aux  syl- 
labes le  mouvement  et  les  intonations  qui  leur 
conviennent ,  tels  furent  les  premiers  travaux  du 
jeune  Lysis.  Il  allait  tous  les  jours  chez  un  gram- 
malistc ,  dont  la  maison,  située  auprès  du  temple 
de  Thésée,  dans  un  quartier  fréquenté,  attirait 
beaucoup  de  disciples-.  Tous  les  soirs  il  racon- 
tait à  ses  parens  l'histoire  de  ses  progrès.  Je  le 
voyais ,  un  style  ou  poinçon  à  la  main ,  suivre  à 
plusieurs  reprises  les  contours  des  lettres  que  son 
maître  avait  figurées  sur  des  tablettes  3.  On  lui 
recommandait  d'observer  exactement  la  ponc- 
tuation ,  en  attendant  qu'on  put  lui  en  donner 
des  règles  "*. 

Il  lisait  souvent  les  Fables  d'Esope  ^  ;  souvent 
il  récitait  les  v<3rs  qu'il  savait  par  cœur.  En  effet, 
pour  exercer  la  mémoire  de  leurs  élèves ,  les  pro- 
fesseurs de  grammaire  leur  font  apprendre  des 
morceaux  tirés  d'Homère ,  d'Hésiode  et  des  poè- 
tes lyriques  ^.  Mais ,  disent  les  philosophes  ,  rien 
n'est  si  contraire  à  l'objet  de  l'institution  ;  comme 
les  poètes  attribuent  des  passions  aux  dieux,  et 


'  Lucian.  de  gymnas.  t.  2  ,  p.  902.  — '  Plat,  in  Alclb.  1 ,  t.  2  ,  p.  1 1/|. 
Dcmoslli.  de  cor.  p.  494  ^l  ^'5.  —  ^Plat.  in  Charmid.  t.  2  ,  p.  i5(). 
Quintil.  lib.  1,  cap.  1,  p.  ij. —  ^Aristot.  de  rhctor.  lib.3,  cap.  5,  t.  2  , 
p.  589.  —  'Aristoph.  in  pac.  v.  128  ;  id.  in  av.  v.47>'  Aristol.ap.  Schol. 
Aristoph.  ibid.  —  *  Plat,  in  Protag.  t.  1 ,  p.  SzS  ;  id.  de  rcp.  lib.  2  , 
p.  577.  Lucian.  de  gymnas.  t.  2  ,  p.  002. 
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justifient  celles  des  hommes ,  les  enfans  se  fami- 
liarisent avec  le  vice  avant  de  le  connaître.  Aussi 
a-t-oii  forme  pour  leur  usage  des  recueils  de  pièces 
choisies  dont  la  morale  est  pure  ^  ;  et  c'est  un  de 
ces  recueils  que  le  maître  de  Lysis  avait  mis  entre 
ses  mains.  Il  y  joignit  ensuite  le  dénombrement 
des  troupes  qui  allèrent  au  sirge  de  Troie,  tel 
qu'on  le  trouve  dans  l'Iliade  2.  Quelques  législa- 
teurs ont  ordonné  que ,  dans  les  écoles ,  on  ac- 
coutumât les  enfans  à  le  réciter ,  parce  qu'il  con- 
tient les  noms  des  villes  et  des  maisons  les  plus 
anciennes  de  la  Grèce  3. 

Dans  les  commencemens  ,  lorsque  Lysis  par- 
lait,  qu'il  lisait,  ou  qu'il  déclamait  quelque  ou- 
vrage ,  j'étais  surpris  de  l'extrême  importance 
qu'on  mettait  à  diriger  sa  voix  ,  tantôt  pour  en 
varier  les  inflexions,  tantôt  pour  l'arrêter  sur  une 
syllabe ,  ou  la  précipiter  sur  une  autre.  Philo- 
time ,  à  qui  je  témoignai  ma  surprise ,  la  dissipa 
de  cette  manière  : 

Nos  premiers  législateurs  comprirent  aisément 
que  c'était  par  1  imagination  qu'il  fallait  parler 
aux  Grecs ,  et  que  la  vertu  se  persuadait  mieux 
par  le  sentiment  que  par  les  préceptes.  Ils  nous 
annoncèrent  des  vérités  parées  des  charmes  de 

•  Plat,  de  Icg.  lib.  7  ,  t.  2  ,  p.  Sî  i.  —  '  Homer.  iliad.  lib.  3.  — 
'  Eustath.  in  iliad.  2  ,  t.  1  ,  p.  363. 

3.  2 
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la  poésie  et  de  la  musique.  Nous  apprenions  nos 
devoirs  dans  les  amusemens  de  notre  enfance  : 
nous  chanlions  les  bienfaits  des  dieux ,  les  vertus 
des  héros.  Nos  mœurs  s'adoucirent  à  force  de 
séductions,  et  nous  pouvons  nous  glorifier  au- 
jourd'hui de  ce  que  les  Grâces  elles-mêmes  ont 
pris  soin  de  nous  former. 

La  langue  que  nous  parlons  paraît  être  leur 
ouvrage.  Quelle  douceur  1  quelle  richesse  !  quelle 
harmonie  !  Fidèle  interprète  de  l'esprit  et  du 
cœur,  en  même  temps  que,  par  l'abondance  et  la 
hardiesse  de  ses  expressions  ,  elle  suffit  à  presque 
toutes  nos  idées ,  et  sait  au  besoin  les  revêtir  de 
couleurs  brillantes  ,  sa  mélodie  fait  couler  la  per- 
suasion dans  nos  aines.  Je  veux  moins  vous  expli- 
quer cet  effet  que  vous  le  laisser  entrevoir. 

Nous  remarquons  dans  cette  langue  trois  pro- 
priétés essentielles  ,  la  résonnance ,  l'intonation  , 
le  mouvement  '. 

Chaque  lettre,  ou  séparément,  ou  jointe  avec 
une  autre  lettre  ,  fait  entendre  un  son  ;  et  ces 
sons  diffèrent  par  la  douceur  et  la  dureté  ,  la 
force  et  la  faiblesse ,  l'éclat  et  l'obscurité.  J'in- 
dique à  Lysis  ceux  qui  flattent  l'oreille  et  ceux 
qui  l'offensent  ""  :  je  lui  fais  observer  qu'un  son 

'  Aristol.  de  poct.  c;ip.  20,  t.  2 ,  p.  (>C>~.  —  '  V\:\\.  in  Thcact.  t.  1  , 
p.  20Ô;  id.  in  Cratjl.  ibid.  p.  22/1.  Dionys.  Halic.  de  compos.  verb. 
cap.  12  ,  t.  5  ,  p.  65. 
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ouvert,  plein,  volumineux,  produit  plus  d'effet 
qu'un  son  qui  vient  expirer  sur  les  lèvres  ou  se 
briser  contre  I(  s  dents;  cl  qu'il  est  une  Icltre  dont 
le  fréquent  retour  opère  un  siilleinent  si  désa- 
gréable ,  qu'on  a  vu  des  auteurs  la  bannir  avec 
sévérité  de  leurs  ouvrages  \ 

Vous  êtes  étonné  de  cette  espèce  de  mélodie 
qui  parmi  nous  anime  non-seulement  la  décla- 
mation ,  mais  encore  la  conversation  familière. 
\  ous  la  retrouverez  chez  presque  tous  les  peuples 
du  midi.  Leur  langue ,  ainsi  que  la  nôtre ,  est  di- 
rigée par  des  acceus  qui  sont  inhérens  à  chaque 
mot ,  et  qui  donnent  à  la  voix  des  inflexions  d'au- 
tant plus  fréquentes  que  les  peuples  sont  plus 
sensibles,  d'autant  plus  fortes  qu'ils  sont  moins 
éclairés.  Je  crois  même  qu'anciennement  les 
Grecs  avaient  non-seulement  plus  d'aspirations , 
mais  encore  plus  d'écarts  dans  leur  intonation 
que  nous  n'en  avons  aujourd'hui.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  parmi  nous  la  voix  s'élève  et  s'abaisse  quel- 
quefois jusqu'à  l'inlcrvalle  d'une  quinte,  tantôt 
sur  deux  syllabes ,  tanlôt  sur  la  même  ^.  Plus 
souvent  elle  parcourt  des  espaces  moindres  3,  les 
uns  très-marqués ,  les  autres  à  peine  sensibles , 

•  Dionys.  Halle,  de  compos.  verb.  cap.  i4,t.  5,  p.  So.  Atlicn.  lib.  lo, 
cap.  ai  ,  p.  455.  Eiistalh.^in  iliad.  10,  p.  8i5.  —  'Dionys.  Halic. 
ibid.  cap.  1 1 ,  t.  5 ,  p.  58.  —  '  Sini.  Bircor.  not.  io  Dioays.  p.  8.  Mém. 
de  l'acad.  des  bcU.  IcUr.  t.  32 ,  p.  /(Sg. 
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OU  même  inappréciables.  Dans  1  écriture,  les  ac- 
cens  se  trouvant  attachés  aux  mots  ^ ,  Lysis  dis- 
tingue sans  peine  les  syllabes  sur  lesquelles  la 
voix  doit  monter  ou  descendre  ;  mais  comme  les 
degrés  précis  d'élévation  et  d'abaissement  ne  peu- 
vent être  déterminés  par  des  signes ,  je  l'accou- 
tume à  prendre  les  inflexions  les  plus  convenables 
au  sujet  et  aux  circonstances  ^.  Vous  avez  dû  vous 
apercevoir  que  son  intonation  acquiert  de  jour 
en  jour  de  nouveaux  agrémens ,  parce  qu'elle 
devient  plus  juste  et  plus  variée. 

La  durée  des  syllabes  se  mesure  par  un  certain 
intervalle  de  temps.  Les  unes  se  traînent  avec 
plus  ou  moins  de  lenteur,  les  autres  s'empressent 
de  courir  avec  plus  ou  moins  de  vitesse  3.  Réu- 
nissez plusieurs  syllabes  brèves ,  vous  serez  mal- 
gré vous  entraîné  par  la  rapidité  de  la  diction; 
substituez-leur  des  syllabes  longues,  vous  serez 
arrêté  par  sa  pesanteur  :  combinez-les  entre  elles 
suivant  les  rapports  de  leur  durée,  vous  verrez 
votre  style  obéir  à  tous  les  mouvemcns  de  votre 
âme ,  et  figurer  toutes  les  impressions  que  je  dois 
partager  avec  elle.  Voilà  ce  qui  constitue  ce 
rhythme ,  cette  cadence  ^,  à  laquelle  on  ne  peut 

'Aristot.  de  soph.  elench.  t.  i ,  p.  284-  —  'Id.  de  rhet.  lib.  3  ,  cap.  i  , 
t.  2,  p.  585.  —  '  Dionys.  Halyc.  de  compos.  verb.  cap.  i5  ,  t.  5  p.  85. 
—  *  Plat,  in  Cralyl.  t.  i  ,  p.  424-  Aristot.  de  rhet.  lib.  3  ,  cap.  8,  t.  2  , 
p.  591. 
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donner  atteinte  sans  révolter  l'oreille  ;  c'est  ainsi 
que  des  variétés  que  la  nature ,  les  passions  et 
l'art  ont  mises  dans  l'exercice  de  la  voix  ,  il  ré- 
sulte des  sons  plus  ou  moins  agréables ,  plus  ou 
moins  éclalans ,  plus  ou  moins  rapides. 

Quand  Lysis  sera  plus  avancé,  je  lui  montrerai 
que  le  meilleur  moyen  de  les  assortir  est  de  les 
contraster,  parce  que  le  contraste,  d'où  naît  l'é- 
quilibre, est  dans  toute  la  nature,  et  principale- 
ment dans  les  arts  imitalifs ,  la  première  source 
de  l'ordre  et  de  la  beauté.  Je  lui  montrerai  par 
quel  heureux  balancement  on  peut  les  afliiiblir 
et  les  fortifier.  A  l'appui  des  règles  viendront  les 
exemples.  Il  distinguera  dans  les  ouvrages  de 
Thucydide  une  mélodie  austère  ,  imposante  , 
pleine  de  noblesse  ,  mais  la  plupart  du  temps 
dénuée  d'aménité  ;  dans  ceux  de  Xénophon ,  une 
suite  d'accords  dont  la  douceur  et  la  mollesse  ca- 
ractérisent les  Grâces  qui  l'inspirent  '  ;  dans  ceux 
d  Homère  ,  une  ordonnance  toujours  savante  , 
toujours  variée-.  Voyez  ,  lorsque  ce  poète  parle 
de  Pénélope ,  comme  les  sons  les  plus  doux  et  les 
plus  brillans  se  réunissent  pour  déploj'er  l'har- 
monie et  la  lumière  de  la  beauté  3.  Faut-il  re- 
présenter le  bruit  des  flots  qui  se  brisent  contre 

'  Dionys.  Ilalic.  de  compos.  vcrb.  cap.  lo,  t.  5  ,  p.  5a.  —  '  Id.  ibid» 
cap.  i5,  p.  90.  —  2  Jd.  ibid.  cap.  16  ,  p.  97. 
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le  rivage,  son  expression  se  prolonge  et  mugit 
avec  éclat.  Veul-il  peindre  les  tourmens  de  Sisy- 
phe ,  éternellement  occupé  à  pousser  un  rocher 
sur  le  haut  d'une  montagne  d'où  il  retombe  aus- 
sitôt ,  son  style  ,  après  une  marche  lente ,  pe- 
sante, fatigante,  court  et  se  précipite  comme  un 
torrent  ^  C'est  ainsi  que ,  sous  la  plume  du  plus 
harmonieux  des  poètes,  les  sons  deviennent  des 
couleurs ,  et  les  images  des  vérit 's. 

Nous  n'enseignons  point  à  nos  élèves  les  lan- 
gues étrangères ,  soit  par  mépris  pour  les  autres 
nations ,  soit  parce  qu'ils  n'ont  pas  trop  de  temps 
pour  apprendre  la  nôtre.  Lysis  connaît  les  pro- 
priétés des  élémens  qui  la  composent.  Ses  orga- 
nes flexibles  saisissent  avec  facilité  les  nuances 
qu'une  oreille  exercée  remarque  dans  la  nature 
des  sons ,  dans  leur  durée ,  dans  les  dilFérens  de- 
grés de  leur  élévation  et  de  leur  renflement^. 

Ces  notions,  qui  n'ont  encore  été  recueillies 
dans  aucun  ouvrage,  vous  paraîtront  peut-être 
frivoles.  Elles  le  seraient  en  effet ,  si ,  forcés  de 
plaire  aux  hommes  pour  les  émouvoir,  nous 
n'étions  souvent  obligés  de  préférer  le  stjle  à  la 
pensée  et  l'harmonie  à  l'expression  ^.  Mais  elles 

'  Dionys.  Halic.  de  compos.  vcrb.  cap.  20,  t.  5,  p.  lôg,  cic. — 
'  Aristot.  de  rhet.  lib.  3  ,  cap.  1 ,  t.  2 ,  p.  583,  —  ^  Id.  ibid.  p.  584. 
Dionys.  Ilalic.  ibid. 
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sont  nécessaires  dans  un  gouvernement  où  le  la- 
lent  de  la  parole  reçoit  un  prix  infini  des  qualités 
accessoires  qui  l'accompagnent  ;  chez  un  peuple 
surtout  dont  l'esprit  est  très-léger  cl  les  sens  très- 
délicats  ;  qui  pardonne  quelquefois  à  l'orateur 
de  s'opposer  à  ses  volontés ,  et  Jamais  d'insulter 
son  oreille  ^  De  là  les  épreuves  incroyables  aux- 
quelh^s  se  sont  soumis  certains  orateurs  pour 
rectifier  leur  organe;  de  là  leurs  efforts  pour  dis- 
tribuer dans  leurs  paroles  la  mélodie  et  la  ca- 
dence ,  qui  préparent  la  persuasion  ;  de  là  ré- 
sultent enfin  ces  charmes  inexprimables ,  celte 
douceur  ravissante  que  la  langue  grecque  reçoit 
dans  la  bouche  des  Athéniens  ^.  La  gi-ammaire , 
envisagée  sous  ce  point  de  vue,  a  tant  de  rapports 
avec  la  musique,  que  le  même  instituteur  est 
communément  chargé  d'enseigner  à  ses  élèves 
les  élémens  de  l'une  et  de  l'autre  3. 

Je  rendrai  compte  dans  une  autre  occasion 
des  entretiens  que  J'eus  avec  Philolinie  au  sujet 
de  la  musique.  J'assislais  quelquefois  aux  leçons 
qu'il  en  donnait  à  son  élève.  Lysis  apprit  à  chan- 
ter avec  goût  eu  ^'accompagnant  de  la  lyre.  On 
éloigna  de  lui  les  instrumens  qui  agitent  l'àme 

'Dcmoslh.  de  coron,  p.  4f<i.l^Ipian.  ibid.  p.  629.  CIccr.  orat.  cap.  8 
et  9,  t.  1,  p.  4K5.  Suid.  in  ©«s^fti.  —  'Plat,  de  leg.  lib.  1 ,  t.  2,  p.  642. 
Cicer.  ibid.  lib.  3 ,  cap.  11,  t.  1 ,  p.  290.  —  '  Quintil.  instit.  lib.  1  , 
cap.  10  ,  p.  f)6. 
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avec  violence ,  ou  qui  ne  servent  qu'à  l'amollir  ^ 
La  flûte ,  qui  excite  et  apaise  tour  à  tour  les 
passions ,  lui  fut  interdite.  Il  n'y  a  pas  long-temps 
qu'elle  faisait  les  délices  des  Athéniens  les  plus 
distingués.  Alcibiade,  encore  enfiint,  essaya  d'en 
jouer  ;  mais,  comme  les  efforts  qu'il  faisait  pour 
en  tirer  des  sons  altéraient  la  douceur  et  la  régu- 
larité de  ses  traits,  il  mit  sa  flûte  en  mille  mor- 
ceaux 2.  Dès  ce  moment  la  jeunesse  d'Alhènes 
regarda  le  jeu  de  cet  instrument  comme  un  exer- 
cice ignoble,  et  l'abandonna  aux  musiciens  de 
profession. 

Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  je  partis  pour 
l'Egypte  :  avant  mon  départ ,  je  priai  Philotime 
de  mettre  par  écrit  les  suites  de  celte  éducation  , 
et  c'est  d'après  son  journal  que  je  vais  en  conti- 
nuer l'histoire. 

Lysis  passa  successivement  sous  difTérens  maî- 
tres. Il  apprit  à  la  fois  l'arithmétique  par  prin- 
cipes et  en  se  jouant  :  car,  pour  en  faciliter 
l'étude  aux  enfans ,  on  les  accoutume  tantôt  à 
partager  entre  eux ,  selon  qu'ils  sont  en  plus  grand 
ou  en  plus  petit  nombre ,  une  certaine  quantité 
de  pommes  et  de  couronnes  ;  tantôt  à  se  mêler , 
dans  leurs  exercices ,  suivant  des  combinaisons 

'  Arislot.  de  rep.  lib.  8  ,  cap.  6 ,  t.  2  ,  p.  407. —  '  Plat,  in  Alcib.  1, 
t.  a,  p.  106.  Aul.  Gell.  lib.  i5.  cap.  17. 
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données  ,  de  manière  que  le  même  occupe  chaque 
place  à  son  tour^'.  ApoUodorc  ne  voulut  pas 
que  son  fils  connût  ni  ces  prétendues  propriétés 
que  les  Pythagoriciens  attribuent  aux  nombres , 
ni  l'application  qu'un  intérêt  sordide  peut  faire 
du  calcul  aux  opérations  du  commerce  2.  Il  esti- 
mait l'arithmétique ,  parce  qu'entre  autres  avan- 
tages, elle  augmente  la  sagacité  de  l'esprit,  et  le 
prépare  à  la  connaissance  de  la  géométrie  et  de 
l'astronomie  ^. 

Lysis  prit  une  teinture  de  ces  doux  sciences. 
Avec  le  secours  de  la  première ,  placé  un  jour  à 
la  tête  des  armées ,  il  pourrait  plus  aisément  as- 
seoir un  camp,  presser  un  siège,  ranger  des 
troupes  en  bataille,  les  faire  rapidement  mou- 
voir dans  une  marche  ou  dans  une  action  ■^.  La 
seconde  devait  le  garantir  des  frayeurs  que  les 
éclipses  et  les  phénomènes  extraordinaires  inspi- 
raient il  n'y  a  pas  long-temps  aux  soldats^. 

Apollodore  se  rendit  une  fois  chez  un  des  pro- 
fesseurs de  son  fils.  Il  y  trouva  des  instrumens  de 
mathématiques  ,  des  sphères  ,  des  globes  ^ ,  et  des 
tables  où  l'on  avait  tracé  les  limites  des  dilTérens 

"Voyez  la  note  I  à  la  Gn  du  volume.  —  '  Pla».  de  kg.  lib.  7 ,  t.  2 , 
p.  819.  —  'Id.  de  rcp.  lib.  7,  t.  2  ,  p.  52,^.  —  '  Id.  in  Thca>t.  t.  i  , 
p.  145  ;  id.  de  rep.  lib.  7  ,  t.  2 ,  p.  626  ;  id.  de  leg.  lib.  5  ,  t.  2  , 
P-  74" — *  Id.  de  rep.  lib.  7,  t.  2,  p.  626. — 'Tliucjd.  lib.  7,  cap.  5o. 
—  *  Arisloph.  in  nub.  v.  201  ,  etc. 
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empires  cl  la  position  des  villes  les  plus  célèbres^. 
Comme  il  avait  appris  que  son  fils  parlait  sou- 
vent à  ses  amis  d'un  bien  que  sa  maison  possé- 
dait dans  le  canton  de  Céphissie ,  il  saisit  cette 
occasion  pour  lui  donner  la  même  leçon  qu'Al- 
cibiade  avait  reçue  de  Socrate-.  Monlrez-moi 
sur  cette  carte  de  la  terre ,  lui  dit-il ,  où  sont 
l'Europe,  la  Grèce,  l'Atlique.  Lysis  satisfit  à  ces 
questions  ;  mais  Apollodore  ayant  ensuite  de- 
mandé où  était  le  bourg  de  Céphissie,  son  fils 
répondit  en  rougissant  qu'il  ne  l'avait  pas  trouvé. 
Ses  amis  sourirent ,  et  depuis  il  ne  parla  plus  des 
possessions  de  son  père. 

Il  brûlait  du  désir  de  s'instruire  ;  mais  Apollo- 
dore ne  perdait  pas  de  vue  cette  maxime  d'un 
roi  de  Lacédémone  :  qu'il  ne  faut  enseigner  aux 
enfans  que  ce  qui  pourra  leur  être  utile  dans  la 
suite  3;  ni  cette  autre  maxime  :  que  l'ignorance 
est  préférable  à  une  multitude  de  connaissances 
confusément  entassées  dans  l'esprit  '^. 

En  même  temps  Lysis  apprenait  à  traverser 
les  rivières  à  la  nage  et  à  dompter  un  cheval^. 
La  danse  réglait  ses  pas  et  donnait  de  la  grâce  à 
tous  ses  mouvemens.  Il  se  rendait  assidûment 


'  nerodot.  lib.  5,  cap.  /jo.  Diog.  Laert.  lib.  5,  §.  5i.  —  ^  JElian. 
var.  hist.  lib.  3  ,  cap.  28.— ^  Plut,  lacon.  apopbth.  t.  2  ,  p.  224-— ■*  Plat, 
de  leg.  lib.  ;  ,  t.  2  ,  p.  819 — ^  p^.  Icg.  attic.  p.  162. 
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au  gjmnase  du  Lycée.  Les  enfans  commencent 
leurs  exercices  de  très-bonne  heure  ^ ,  quelque- 
fois même  à  1  âge  de  sept  ans  ^  ;  ils  les  continuent 
jusqu'à  celui  de  vingt.  On  les  accoutume  d'abord 
à  supporter  le  froid ,  le  chaud ,  toutes  les  intem- 
péries des  saisons  ^  ;  ensuite  à  pousser  des  balles 
de  différentes  grosseurs ,  à  se  les  renvoyer  mu- 
tuellement. Ce  jeu  et  d'autres  semblables  ne 
sont  que  les  préludes  des  épreuves  laborieuses 
qu'on  leur  fait  subir  à  mesure  que  leurs  forces 
augmentent.  Ils  courent  sur  un  sable  profond , 
lancent  des  javelots  ,  sautent  au-delà  d'un  fosse 
ou  d'une  borne  ,  tenant  dans  leurs  mains  des 
masses  de  plomb ,  jetant  en  l'air  ou  devant  eux 
des  palets  de  pierre  ou  de  bronze  ^.  Ils  fournis- 
sent en  courant  une  ou  plusieurs  fois  la  carrière 
du  stade,  souvent  couverts  d'armes  pesantes. 
Ce  qui  les  occupe  le  plus ,  c'est  la  lutte  ,  le  pu- 
gilat, et  les  divers  combats  que  je  décrirai  en 
parlant  des  jeux  olympiques.  Lysis  ,  qui  s'y 
livrait  avec  passion  ,  était  obligé  d'en  user  sobre- 
ment ,  et  d'en  corriger  les  effets  par  les  exer- 
cices de  l'esprit ,  auxquels  son  père  le  ramenait 
sans  cesse. 


'Plat,  de  rep.  lib.  3,  t.  2,  p.  402-  Lucian.  de  gymnas.  t.  2, 
p.  898.  —  »  Axioch.  ap.  Plat.  t.  5  ,  p.  3G6.  —  '  Lucian.  ibid.  — <  Id. 
ibid.  p.  gog. 
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Le  soir ,  de  retour  à  la  maison ,  tantôt  il  s  ac- 
compngnait  de  la  lyre  ^  ;  tantôt  il  s'occupait  à 
dessiner  :  car  ,  depuis  quelques  années ,  l'usage 
s'est  introduit  presque  partout  de  faire  appren- 
dre le  dessin  aux  enfans  de  condition  libre  ^. 
Souvent  il  lisait  en  présence  de  son  père  et  de  sa 
mcre  les  livres  qui  pouvaient  l'instruire  ou  l'a- 
muser. Apollodore  remplissait  auprès  de  lui  les 
fondions  de  ces  grammairiens  qui,  sous  le  nom 
de  critiques^,  enseignent  à  résoudre  les  diffi- 
cultés que  présente  le  texte  d'un  auteur;  Epi- 
charis ,  celles  d  une  femme  de  goût  qui  en  sait 
apprécier  les  beautés.  Lysis  demandait  un  jour 
comment  on  jugeait  du  mérite  d'un  livre.  Aris- 
tote  ,  qui  se  trouva  présent ,  répondit  :  «  Si  l'au- 
«  teur  dit  tout  ce  qu'il  faut ,  s'il  ne  dit  que  ce 
«  qu'il  faut,  s'il  le  dit  comme  il  fouf^.  » 

Ses  parens  le  formaient  à  cette  politesse  no- 
ble dont  ils  étaient  les  modèles  :  désir  de  plaire , 
facilité  dans  le  commerce  de  la  vie,  égalité  dans 
le  caractère ,  attention  à  céder  sa  place  aux  per- 
sonnes âgées  ^ ,  décence  dans  le  maintien  ,  dans 
l'extérieur ,  dans  les  expressions  ,  dans  les  ma- 

'  Plat,  in  Lys.  t.  2  ,  p.  209.  —  'Aristot.  de  rcp.  lib.  8,  cap.  3, 
t.  2  ,  p.  45o.  Plin.  lib.  55  ,  t.  2  ,  p.  G94.  —  '  Axioch.  ap.  Pl.it.  t.  5 , 
p.  !^66.  Strrib.  ap.  Euslatli.  l.  1  ,  p.  285.  —  ''Aristol.  de  mor.  lib.  2, 
cap.  5  ,  t.  2  ,  p.  22  ;  id.  de  rhct.  lib.  3 ,  cap.  i ,  t.  2  ,  p.  583. — ^  Id. 
de  mor,  lib.  9 ,  cap.  2  .  t.  3  ,  p.  1 1 8. 
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nicres  ^  ;  tout  était  prescrit  sans  contrainte  ,  exé- 
cuté sans  effort. 

Son  père  le  menait  souvent  à  la  chasse  des 
bétes  à  quatre  pieds ,  parce  qu'elle  est  1  image 
de  la  guerre^;  quelquefois  à  celle  des  oiseaux, 
mais  toujours  sur  des  terres  incultes ,  pour  ne 
pas  détruire  les  espérances  du  laboureur  3. 

On  commença  de  bonne  lieure  à  le  conduire 
au  théâtre '^.  Dans  la  suite,  il  se  distingua  plus 
d'une  fois  ,  aux  fêles  solennelles ,  dans  les  chœurs 
de  musique  et  de  danse.  Il  figurait  aussi  dans 
ces  jeux  publics  où  l'on  admet  les  courses  de  che- 
vaux :  il  y  remporta  souvent  la  victoire  ;  mais  on 
ne  le  vit  jamais,  à  l'exemple  de  quelques  jeunes 
gens ,  se  tenir  debout  sur  un  cheval ,  lancer  des 
traits,  et  se  donner  en  spectacle  par  des  tours 
d'adresse  ^. 

Il  prit  quelques  leçons  d'un  maître  d'armes  ^  ; 
il  s'instruisit  de  la  tactique "7;  mais  il  ne  fréquenta 
point  ces  professeurs  ignorans  chez  qui  les 
jeunes  gens  vont  apprendre  à  commander  les 
armées^.  ( 

Ces  différens  exercices  avaient  presque  tous 

'  liocr.  ad  Dcmon.  l.  i,  p.  24»  27»  etc.  Aristot.  de  rcp.  t.  2 ,  lib.  7, 
cap.  1 7  ,  p.  44^-  —  *  Xenopli.  de  veaat.  p.  974  et  995.  —  '  Plat,  de  leg. 
lib.  7  ,  t.  2  ,  p.  824.  —  *  Tlicoplir.  charact.  cap.  9.  —  '  Plat,  in  Mcn.  t.  2  , 
p.  90.  —  <  Id.  in  Lacb.  t.  2  ,  p.  182.  —  '  Axioch.  ap.  Plat.  t.  3  ,  p.  366. 
—-  '  Plat,  ia  Eutbyd.  1. 1 ,  p.  007. 
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rapport  à  l'art  militaire.  Mais  s'il  devait  défendre 
sa  patrie ,  il  devait  aussi  l'éclairer.  La  logique  , 
la  rhétorique,  la  morale  ,  l'histoire,  le  droit  civil, 
la  politique ,  l'occupèreut  successivement. 

Des  maîtres  mercenaires  se  chargent  de  les 
enseigner,  et  mettent  leurs  leçons  à  très-haut 
prix.  On  raconte  ce  trait  d'Aristippe.  Un  Athé- 
nien le  pria  d'achever  l'éducation  de  son  fils. 
Aristippe  demanda  mille  drachmes  ''.  «  Mais ,  ré- 
«  pondit  le  père ,  j'aurais  un  esclave  pour  une 
«  pareille  somme.  —  Vous  en  auriez  deux ,  reprit 
«  le  philosophe  ;  votre  fils  d'abord ,  ensuite  l'es- 
«  clave  que  vous  placeriez  auprès  de  lui  ^  » 

Autrefois  les  sophistes  se  rendaient  en  foule 
dans  cette  ville  ;  ils  dressaient  la  jeunesse  athé- 
nienne à  disserter  superficiellement  sur  toutes 
les  matières.  Quoique  leur  nombre  soit  diminué, 
on  ^n  voit  encore  qui ,  entourés  de  leurs  disci- 
ples, font  retentir  de  leurs  clameurs  et  de  leurs 
disputes  les  salles  du  gymnase.  Lysis  assistait 
rarement  à  ces  combats.  Des  instituteurs  plus 
éclairés  lui  donnaient  des  leçons ,  et  des  esprits 
du  premier  ordre  ,  des  conseils.  Ces  derniers 
étaient  Platon,  Isocrate  ,  Aristote  ,  tous  trois  amis 
d'Apollodore. 

La  logique  prêta   de    nouvelles   forces   et  la 

"  Neuf  cents  livres.  —  '  Plut,  de  lib.  educ.  t.  2 ,  p.  4  ■ 
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rhétorique  de  nouveaux  charmes  à  sa  raison. 
IMais  on  l'avertit  que  l'une  et  l'autre,  destinées 
au  triomphe  de  la  vérité ,  ne  servaient  souvent 
qu'à  celui  du  mensonge.  Comme  un  orateur  ne 
doit  pas  trop  négliger  les  qualités  extérieures, 
on  le  mit  pendant  quelque  temps  sous  les  yeux 
d'un  acteur  habile,  qui  prit  soin  de  diriger  sa 
voix  et  ses  gestes  '. 

L'histoire  de  la  Grèce  l'éclaira  sur  les  préten- 
tions et  siu'  les  fautes  des  peuples  qui  1  habitent. 
Il  suivit  le  barreau,  en  attendant  qu'il  pût,  à 
l'exemple  de  Thémistoclc  et  d'autres  grands 
hommes,  y  défendre  la  cause  de  l'innocence 2. 

Un  des  principaux  objets  de  l'éducation  est 
de  former  le  cœur  d'un  enfant.  Pendant  qu'elle 
dure  3 ,  les  parens ,  le  gouverneur ,  les  domesti- 
ques ,  les  maîtres ,  le  fatiguent  de  maximes  com- 
munes, dont  ils  afliiiblissent  l'impression  par  leurs 
exemples  :  souvent  même  les  menaces  et  les  coups 
indiscrètement  employés  lui  donnent  de  l'cloi- 
gnement  pour  des  vérités  qu'il  devrait  aimer. 
L'étude  de  la  morale  ne  coûta  jamais  de  larmes 
à  Lysis.  Son  père  avait  mis  auprès  de  lui  des  gens 
qui  l'instruisaient  par  leur  conduite ,  et  non  par 
des  remontrances  importunes.  Pendant  son  en- 

'  Plut. in  Dcmosth.  1. 1,  p.  Sôg.  — '!Ncp.  ia  Thcmist.  cap.  i 'Plat, 

in  Protag.  1. 1,  p.ôaS. 
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fance ,  il  l'avertissait  de  ses  fautes  avec  douceur; 
quand  sa  raison  fut  plus  formée  ,  il  lui  faisait  en- 
trevoir qu'elles  étaient  contraires  à  ses  intérêts. 
Il  était  très-difficile  dans  le  choix  des  livres 
qui  traitent  de  la  morale ,  parce  que  leurs  au- 
teurs ,  pour  la  plupart ,  sont  mal  affermis  dans 
leurs  principes ,  ou  n'ont  que  de  fausses  idées  de 
nos  devoirs.  Un  jour  Isocrate  nous  lut  une  lettre 
qu'il  avait  autrefois  adressée  à  Démonicus  ".  C'é- 
tait un  jeune  homme  qui  vivait  à  la  coiu'  du  roi 
de  Chypre  ^  La  lettre  ,  pleine  d'esprit,  mais  sur- 
chargée d'antithèses  ,  contenait  des  règles  de 
mœurs  et  de  conduite  rédigées  en  forme  de  maxi- 
mes, et  relatives  aux  différentes  circonstances 
de  la  vie.  J'en  citerai  quelques  traits. 

«  Soyez  envers  vos  parens  comme  vous  vou- 
«  driez  que  vos  enfans  fussent  un  jour  à  votre 
€  égard ^.  Dans  vos  actions  les  plus  secrètes ,  figu- 
f  rez-vous  que  vous  avez  tout  le  monde  pour 
«  témoin.  N'espérez  pas  que  des  actions  répré- 
a  hensibles  puissent  rester  dans  l'oubli  :  vous 
0  pourrez  peut-être  les  cacher  aux  autres ,  mais 
«  jamais  à  vous-même  2.  Dépensez  votre  loisir  à 
«  écouler  les  discours  des  sages  '^.  Délibérez  len- 


«  Voyez  la  note  II  à  la  fin  du  volume.  —  '  Isocr.  ad  Démon, 
t.  1  ,  p.  i5.  —  »  Id.  ibid.  p.  23.  ~  '  Id.  ibid.  p.  25.  —  ♦  Id.  ibid. 
p.  26. 
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«tement,  exécutez  proiiiptemcnt^.  Soulagez  la 
«  vertu  malheureuse:  les  bienfaits  bien  appliqués 
«  sont  le  trésor  de  l'honnéle  homme  2.  Quand 
«  vous  serez  revêtu  de  quelque  charge  inipor- 
«  tante ,  n'employez  jamais  de  malhonnêtes  gens  ; 
«  quand  vous  la  quitterez ,  que  ce  soit  avec  plus 
«  de  gloire  que  de  richesses  3.  » 

Cet  ouvrage   était  écrit  avec  la  profusion   et 

l'élégance  qu'on  aperçoit  dans  tous  ceux  d'Iso- 

crate.  On   en   félicita  l'auteur  ;  et  quand  il   fut 

sorti ,  Apollodore  ,  adressant  la  parole  à  son  fils  : 

Je   me   suis  aperçu  ,  lui  dit-il ,    du  plaisir  que 

vous  a  fait  cette  lecture.  Je  n'en  suis  pas  surpris; 

elle  a  réveillé  en  vous  des  senliniens  précieux 

à  votre  cœur ,  et  l'on  aime  à  retrouver  ses  amis 

partout.   Mais  avez -vous  pris  garde  à  l'endroit 

que  je  l'ai  prié  de  répéter,  et  qui  prescrit  à  Dé- 

monicus  la  conduite  qu'il  doit  tenir  à  la  cour  de 

Chypre?  Je  le  sais    par  cœur,  répondit  Lysis. 

«  Conformez-vous    aux   inclinations  du    prince* 

«  En  paraissant  les  approuver,  vous  n'en  aurez 

«  que  plus  de  crédit  auprès  de  lui ,  plus  de  cou- 

«  sidération  parmi  le  peuple.  Obéissez  à  ses  lois , 

«  et  regardez  son  exemple  comme  la  première 

«  de  toutes  '^.  » 


'  ïsocr.aJ  Démon.  1. 1  ,  p.  5;.  —  »  Id.  ibid,p.33.  — 'Id,  ibid.  p.  3o- 
-  <Id.ib:d. 
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Quelle  étrange  leçon  dans  la  bouche  d'un  ré- 
publicain ,  reprit  Apollodore  !  et  comment  l'ac- 
corder avec  le  conseil  que  l'auteur  avait  donné 
à  Démonicus  de  délester  les  flatteurs  ^  ?  C'est 
qu'lsocrate  n'a  sur  la  morale  qu'une  doctrine 
d'emprunt ,  et  qu'il  en  parle  plutôt  en  rhéteur 
qu'en  philosophe.  D'ailleurs ,  est-ce  par  des  pré- 
ceptes si  vagues  qu'on  éclaire  l'esprit  ?  Les  mots 
de  sagesse  ,  de  justice ,  de  tempérance ,  d'honnê- 
teté ,  et  beaucoup  d'autres  qui  ,  pendant  cette 
lecture  ,  ont  souvent  frappé  vos  oreilles  ,  ces  mots 
que  tant  de  gens  se  contentent  de  retenir  et  de 
proférer  au  hasard  ^ ,  croyez-vous  que  Démoni- 
cus fût  en  état  de  les  entendre  ?  Vous-même ,  en 
avez-vous  une  notion  exacte  ?  Savez-vous  que  le 
plus  grand  danger  des  préjugés  et  des  vices  est 
de  se  déguiser  sous  le  masque  des  vérités  et  des 
vertus ,  et  qu'il  est  très-difficile  de  suivre  la  voix 
d'un  guide  fidèle  ,  lorsqu'elle  est  étouffée  par 
celle  d'une  foule  d'imposteurs  qui  marchent  à 
ses  côtés  et  qui  imitent  ses  accens  ? 

Je  n'ai  fait  aucun  effort  jusqu'à  présent  pour 
vous  affermir  dans  la  vertu  :  je  me  suis  contenté 
de  vous  en  faire  pratiquer  les  actes.  II  fallait  dis- 
poser votre  âme ,  comme  on  prépare  une  terre 
avant  que  d'y  jeter  la  semence  destinée  à  l'en- 

»  Isocr.  ad  Démon ,  t.  i  ,  p.  34.  —  '  Plat,  in  Ph.xdr.  t.  3  ,  p.  5C5. 
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ricllir  ^  Vous  devez  aujourd'hui  me  demander 
compte  des  sacrifices  que  j'ai  quelquefois  exigé 
de  vous  ,  et  vous  mettre  en  élat  de  justifier  ceux 
que  vous  ferez  un  jour. 

Quelques  jours  après,  Aristote  eut  la  complai- 
sance d'apporter  plusieurs  ouvrages  qu'il  avait 
ébauchés  ou  finis,  et  dont  la  plupart  Irailaicnl  de 
la  science  des  mœurs  ^.  11  les  éclaircissait  en  les 
lisant.  Je  vais  tâcher  d'exposer  ses  principes. 

Tous  les  genres  de  vie  ,  toutes  nos  actions  se 
proposent  une  fin  particulière,  et  toutes  ces  fins 
tendent  à  un  but  général ,  qui  est  le  bonheur  3. 
Ce  n'est  pas  dans  la  fin ,  mais  dans  le  choix  des 
moyens  que  nous  nous  trompons ''^.  Combien  de 
fois  les  honneurs,  les  richesses,  le  pouvoir,  la 
beauté  ,  nous  ont  été  plus  funestes  qu'utiles  ^  ! 
Combien  de  fois  1  expérience  nous  a-t-elle  ap- 
pris que  la  maladie  et  la  pauvreté  ne  sont  pas 
nuisibles  par  elles-mêmes^  !  Ainsi ,  par  la  fausse 
idée  que  nous  avons  des  biens  ou  des  maux  ,  au- 
tant que  par  l'inconstance  de  notre  volonté  "^  , 
nous  agissons  presque  toujours  sans  savoir  pré- 


'  Aristot.  de  mor.  lib.  lo,  rap.  10,  t.  2,  p.  i/(i.  — '  Td.  ibid. 
p.  3  ;  îd.  magii.  moral,  p.  i45  ;  id.  eudcm.  p.  igô.  —  ^  Id.  de 
mor.  lib.  i  ,  cap.  1  et  2.^  ''  Id.  magn.  moral,  ibid.  cap.  19,  l.  2  , 
p.  ir)8. —  '^  Id.  eudem.  lib.  7,  cap.  i5  ,  p.  290.  —  *  Id.  de 
mor.  lib.  5 ,  cap.  9  ,  p.  56,' —  '  Id.  magn.  moral,  lib.  1  ,  cap.  la  , 
p.  i5. 
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cisément  ce  qu'il  faut  désirer  et  ce  qu'il  faut 
craindre  '. 

Distinguer  les  vrais  biens  des  biens  apparens  ^, 
tel  est  l'objet  de  la  morale ,  qui  malheureuse- 
ment ne  procède  pas  comme  les  sciences  bornées 
à  la  théorie.  Dans  ces  dernières ,  l'esprit  voit  sans 
peine  les  conséquences  émaner  de  leurs  princi- 
pes 3.  Mais  quand  il  est  question  d'agir ,  il  doit 
hésiter,  délibérer,  choisir,  se  garantir  surtout 
des  illusions  qui  viennent  du  dehors ,  et  de  celles 
qui  s'élèvent  du  fond  de  nos  cœurs.  Voulez-vous 
éclairer  ses  Jugemens  ,  rentrez  en  vous-même , 
et  prenez  une  juste  idée  de  vos  passions ,  de  vos 
vertus  et  de  vos  vices. 

L'âme ,  ce  principe  qui ,  entre  autres  facultés  , 
a  celle  de  connaître ,  conjecturer  et  délibérer , 
de  sentir  ,  désirer  et  craindre  "^  ;  l'âme ,  indivi- 
sible peut-être  en  elle-même ,  est ,  relativement 
à  ses  diverses  opérations  ,  comme  divisée  en  deux 
parties  principales  :  l'une  possède  la  raison  et  les 
vertus  de  l'esprit  :  l'autre,  qui  doit  être  gouver- 
née par  la  première  ,  est  le  séjour  des  vertus 
morales  ^. 

'  Aristot.  eudem.  lib.  i ,  cap.  5 ,  p.  197  ,  etc.—  "  Id.  de  mor.  lib.  5  , 

cap.  6,  p.  53 ^  Id.magn.  moral,  lib.  1  ,  cap.  18  ,  p.  i58 *  Id.de 

anim.  lib.  1 ,  cap.  9 ,  t.  1  ,  p.  C29.  —  ^  Id-  de  mor.  lib.  1  ,  cap.  i5  ,  p.  iG  ; 
id.  magn.  moral,  lib.  1 ,  cap.  5,  p.  i5i  ,  cap.  35,  p.  1G9;  id.  eudem. 
lib.  a  ,  cap.  1 ,  p.  2o4«  •        l 
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Dans  la  première  résident  rintclligcnce  ,  la 
sagesse  et  la  science ,  qui  ne  s'occupent  que  des 
choses  intellectuelles  et  invariables  ;  la  prudence  , 
le  jugement  et  l'opinion,  dont  les  objets  tombent 
sous  les  sens  et  varient  sans  cesse  ;  la  sagacité ,  la 
mémoire  ,  et  d'autres  qualités  que  je  passe  sous 
silence  '. 

L'intelligence  ,  simple  perception  de  l'âme  ^  , 
se  borne  à  contempler  l'essence  et  les  principes 
éternels  des  choses  :  la  sagesse  médite  non-seu- 
lement sur  les  principes  ,  mais  encore  sur  les 
conséquences  qui  en  dérivent  ;  elle  participe 
de  l'intelligence  qui  voit ,  et  de  la  science  qui 
démontre  ^.  La  prudence  apprécie  et  combine 
les  biens  et  les  maux  ,  délibère  lentement ,  et 
détermine  notre  choix  de  la  manière  la  plus  con- 
forme à  nos  vrais  intérêts.  3.  Lorsque ,  avec  assez 
de  lumières  pour  prononcer ,  elle  n'a  pas  assez 
de  force  pour  nous  faire  agir  ,  elle  n'est  plus 
qu'un  jugement  sain  ^.  Enfin  l'opinion  s'enve- 
loppe dans  ses  doutes  ^  ,  et  nous  entraîne  souvent 
dans  l'erreur. 

De  toutes  les  qualités  de  l'âme ,  la  plus  émi- 


'  Arisfol.  magn.  moral,  lib.  i  ,  cap.  5  ,  p.  i5i.  —  «  Voyez  la  note  III 
à  la  fin  du  volume.  —  '  Aristot.  ihid.  lib.  i  ,  cap.  55,  p.  170.  —  '  Id. 
de  mor.  lib.  6,  cap.  5,  p.  76;  cap.  8,  p.  79.  — *Id.  ibid.  cap.  11  ,  p.  bi^ 
—  "  Id.  magn.  moml.  lib.  \ ,  cap.  55  ,  p.  170. 
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neiite  est  la  sagesse;  la  plus  utile  est  la  prudence. 
Comme  il  n'y  a  rien  de  si  grand  dans  l'univers 
que  l'univers  même ,  les  sages ,  qui  remontent  à 
son  origine  et  s'occupent  de  l'essence  incorrup- 
tible des  êtres ,  obtiennent  le  premier  rang  dans 
notre  estime.  Tels  furent  Anaxagore  et  Thaïes. 
Ils  nous  ont  transmis  des  notions  admirables  et 
sublimes  ,  mais  inutiles  à  notre  bonheur  ^  ;  car 
la  sagesse  n'influe  qu'indirectement  sur  la  mo- 
rale. Elle  est  toute  en  théorie ,  la  prudence  toute 
en  pratique '^. 

Vous  voyez  dans  une  maison  le  maître  aban- 
donner à  un  intendant  fidèle  les  minutieux  dé- 
tails de  l'administration  domestique  pour  s'oc- 
cuper d'affaires  plus  importantes  :  ainsi  la  sagesse, 
absorbée  dans  ses  méditations  profondes,  se  re- 
pose sur  la  prudence  du  soin  de  régler  nos  pen- 
chans ,  et  de  gouverner  la  partie  de  l'âme  où  j'ai 
dit  que  résident  les  vertus  morales  ^. 

Cette  partie  est  à  tout  moment  agitée  par  l'a- 
mour ,  la  haine  ,  la  colère ,  le  désir ,  la  crainte  , 
l'envie,  et  cette  foule  d'autres  passions  dont  nous 
apportons  le  germe  en  naissant ,  et  qui  par  elles- 
mêmes  ne   sont  dignes  ni  de  louange  ,    ni   de 

'  Aristot.  lie  mor.  lib.  G  ,  cap.  7 ,  p.  78  ;  cap.  lô  ,  p.  82.  —  «^  Voyez 
la  note  IV  à  la  fia  du  volume.  —  'Aristot.  magn.  moral,  lib.  1 ,  cap.  35 , 
IM71  cî  J72. 
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I)làme^  Leurs  mouvemens ,  dirigés  par  l'altrail 
du  plaisir  ou  par  la  crainte  de  la  douleur ,  sont 
presque  toujours  irréguliers  et  funestes  :  or,  do 
même  que  le  défaut  ou  l'excès  d'exercice  détruit 
les  forces  du  corps  ,  et  qu'un  exercice  modéré 
les  rétablit  ;  de  même  un  mouvement  passionné, 
trop  violent  ou  trop  faible  ,  égare  l'ame  en-deçà 
ou  au-delà  du  l)ut  qu'elle  doit  se  proposer,  tan- 
dis qu'un  mouvement  réglé  l'y  conduit  naturel- 
lement 2.  C'est  donc  le  terme  moyen  entre  deux 
affections  vicieuses  qui  constitue  un  sentiment 
vertueux.  Citons  un  exemple.  La  lâcbeté  craint 
tout ,  et  pèche  par  défaut  ;  l'audace  ne  craint 
rien  ,  et  pèche  par  excès  ;  le  courage ,  qui  tient 
le  milieu  entre  l'une  et  l'autre,  ne  craint  que 
lorsqu'il  faut  craindre.  Ainsi  les  passions  de 
même  espèce  produisent  en  nous  trois  affections 
différentes,  deux  vicieuses,  et  l'autre  vertueuse  2. 
Ainsi  les  vertus  morales  naissent  du  sein  des  pas- 
sions ,  ou  plutôt  ne  sont  que  les  passions  renfer- 
mées dans  de  justes  limites^ 

vUors  Aristote  nous  fit  voir  un  écrit  à  trois  co- 
lonnes ,  où  la  plupart  des  vertus  étaient  placées 
chacune  entre  ses  deux  extrêmes.  J'en  ai  con- 
servé cet  extrait  jiour  l'instruction  de  Lysis. 

'  Aristol.dc  mor.  lib.  2,  cap.  4  »  p.  21.  —  '  Id.  ibid.  cap.  2,  p.  19.  — 
^Id.  ibid.  lib.  2,  cap.  8 ,  p.  20. 


l\0  VOYAGE    DANACHARSIS. 

Excès.  Milieu.         Défaut  ou  l'autre  evtrôme. 

Audace.  Courage.  Crainte. 


Intempérance.    Tempérance.      Insensibilité. 
Libéralité.  Avarice. 

Magnificence.     Parcimonie. 
Bassesse. 


Prodigalité. 
Faste. 


Magnanimité, 

Douceur. 

Vérité 

Gaïté. 

Amitié. 

Modestie. 


Colère. 

Dissimulation. 

Rusticité, 

Haine. 

Impudence. 


Apathie. 

Jactance. 

Bouffonnerie 

Flatterie. 

Stupeur. 

Envie.  

Astuce.  Prudence.  Stupidité ,  etc. 

Ainsi  la  libéralité  est  entre  l'avarice  et  la  pro- 
digalité ;  l'amitié  ,  entre  l'aversion  ou  la  haine  , 
et  la  complaisance  ou  la  flatterie  ^  Comme  la 
prudence  tient  par  sa  nature  à  l'âme  raisonna- 
ble ,  par  ses  fonctions  à  l'âme  irraisonnable ,  elle 
est  accompagnée  de  l'astuce ,  qui  est  un  vice  du 
cœur,  et  de  la  stupidité  ,  qui  est  un  défaut  de 
l'esprit.  La  tempérance  est  opposée  à  rintemj>é- 
rance  ,  qui  est  son  excès.  On  a  choisi  l'insensi- 
bilité pour  l'autre  extrême  :  c'est ,  nous  dit  Aris- 
tote ,  qu'en  fait  de  plaisir  on  ne  pèche  jamais  par 
défaut,  à  moins  qu'on  ne  soit  insensible.  Vous 


•  Aristot.  dç  mor.  lib.  2 ,  cap.^7  ,  p.  24  ;  id.  cudem.  lib.  3  ,  cap.  3  , 
p.  ao6  ;  cap.  7  ,  p.  220, 
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apercevez,  ajouta-t-il,  quelques  lacunes  dans  ce 
tableau  ,  c'est  que  notre  langue  n'a  pas  assez  de 
mots  pour  exprimer  toutes  les  aflections  de  notre 
âme  :  elle  n'en  a  point ,  par  exemple  ,  pour  ca- 
ractériser la  vertu  contraire  à  l'envie  :  on  la 
reconnaît  néanmoins  dans  l'indignation  qu'exci- 
tent dans  une  âme  honnête  les  succès  des  mé- 
chans  "'. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  vices  corrcspon- 
dans  à  une  \ertu  peuvent  en  èlre  plus  ou  moins 
éloignés  sans  cesser  d'être  blâmables.  On  est 
plus  ou  moins  lâche,  plus  ou  moins  prodigue  : 
on  ne  peut  être  que  d'une  seule  manière  parfai- 
tement libéral  ou  courageux.  Aussi  avons-nous 
dans  la  langue  très-peu  de  mots  pour  désigner 
chaque  vertu ,  et  un  assez  grand  nombre  poiu" 
désigner  chaque  vice.  Aussi  les  Pythagoriciens 
disent-ils  que  le  mal  participe  de  la  nature  de 
l'infini ,  et  le  bien  du  fini  2. 

Mais  qui  discernera  ce  bien  presque  imper- 
ceptible au  milieu  des  maux  qui  l'entourent?  La 
prudence  ,  que  j'appellerai  quelquefois  droite 
raison ,  parce  qu'aux  lumières  naturelles  de  la 
raison  joignant  celles  de  l'expérience ,  elle  rec- 

'  Aristot.  de  mor.  lib.  2  ,  cap.  7  ,  p.  aS  ;  id.  cudem.  lib.  2  ,  cap.  3  , 
p.  206  ;  cap.  7,  p.  225. —  a  Voyez  la  note  V  à  la  fia  du  volume.  — 
'Aristot.  de  mor.Jib.  2,  cap.  5,  p.  23  ;  id.  luagn.  moral,  lib.  i,  cap.  20  , 
p.  16?. 


42  VOYAGE    d'aNACIIARSIS. 

tifie  les  unes  par  les  autres  ^  Sa  fonclion  est  de 
nous  montrer  le  sentier  où  nous  devons  mar- 
cher, et  d'arrêter,  autant  qu'il  est  possible,  celles 
de  nos  passions  qui  voudraient  nous  égarer  dans 
des  routes  voisines  ^  :  car  elle  a  le  droit  de  leur 
signifier  ses  ordres.  Elle  est  à  leur  égard  ce  qu'un 
architecte  est  par  rapport  aux  ouvriers  qui  tra- 
vaillent sous  lui  3. 

La  prudence  délibère  dans  toutes  les  occasions 
sur  les  biens  que  nous  devons  poursuivre  :  biens 
difficiles  à  connaître  ,  et  qui  doivent  être  relatifs, 
non-seulement  à  nous ,  mais  encore  à  nos  pa- 
rens ,  nos  amis ,  nos  concitoyens  ^.  La  délibéra- 
tion doit  être  suivie  d'un  choix  volontaire;  s'il 
ne  l'était  pas  ,  il  ne  serait  digne  que  d'indulgence 
ou  de  pitié  ■\  Il  l'est  toutes  les  fois  qu'une  force 
extérieure  ne  nous  contraint  pas  d'agir  malgré 
nous ,  et  que  nous  ne  sommes  pas  entraînés  par 
une  ignorance  excusable  ^.  Ainsi ,  une  action 
dont  l'objet  est  honnête  doit  être  précédée  par 
la  délibération  et  par  le  choix  pour  devenir,  à 
proprement  parler,  un  acte  de  vertu  ;  et  cet  acte, 
à  force  de  se  réitérer ,  forme  dans  notre  âme  une 
habitude  que  j'appelle  vertu '7. 

'  Arislot.  de  mor.  lib.  6 ,  cap.  1,9,  etc.  —  *  Id.  magn.  moral,  lib.  1 , 
cap.  18,  p.  i58.  —  '  Id.  ibid.  cap.  35  ,  p.  172.  —  ^  Id.  de  mor.  lib.  1  , 
cap.  5,  p.  8.  —  5  Id.  ibid. lib.  5  ,  cap.  1 ,  p.  28. — *Id.  ibid.  cap.  i  et  3. 
—  '  Id.  ibid.  lib.  2  ,  cap.  1  ,  p.   18  ;  cap.  4  î  p.  21. 
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Nous  sommes  à  présent  en  état  de  distinguer 
ce  que  la  nature  fait  en  nous ,  et  ce  que  la  saine 
raison  ajoute  à  son  ouvrage.  La  nature  ne  nous 
donne  et  ne  nous  refuse  aucune  vertu  ;  elle  ne 
nous  accorde  que  des  facidlés  dont  elle  nous 
abandonne  l'usage  ^  En  mcltant  dans  nos  cœurs 
les  germes  de  toutes  les  passions,  elle  y  a  mis 
les  principes  de  toutes  les  vertus  -.  En  consé- 
quence, nous  recevons  en  naissant  une  aptitude 
plus  ou  moins  prochaine  à  devenir  vertueux, 
un  penchant  plus  ou  moins  fort  pour  les  choses 
honnêtes  ^. 

De  là  s'établit  une  différence  essentielle  entre 
ce  que  nous  appelons  quelquefois  vertu  natu- 
relle, et  la  vertu  proprement  dile^.  La  première 
est  cette  aptitude ,  ce  penchant  dont  j'ai  parlé  : 
espèce  d'instinct  qui ,  n'étant  point  encore  éclairé 
par  la  raison ,  se  porte  tantôt  vers  le  bien,  tantôt 
vers  le  mal.  La  seconde  est  ce  même  instinct 
constamment  dirigé  vers  le  bien  par  la  droite 
raison,  et  toujours  agissant  avec  connaissance, 
choix  et  persévérance  ^. 

Je  conclus  de  là  que  la  vertu  est  une  habitude 
formée  d'abord ,  et  ensuite  dirigée  par  la  pru- 

*  Aristot.  (le  mor.  lib.  a,  cap.  i ,  p.  i<S  ;  cap.  \,  p.  21.  — 'Id.  magn. 
moral,  lih.  2  ,  cap.  7,  p.  1S4.  —  '  Id.  de  nior.  lib.  6,  cap.  i5,  p.  84;  id. 
magn.  moral,  ibld.  —  <  Id.  ibid.  lib.  1 ,  cap.  35  ;  p.  17 1  ;  id.  de  mor. 
p.  84 —  5  id.dc  mor.  lib.  2  ,  cap.  5,  p.  21. 
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dencc;  ou,  si  l'on  veut,  c'est  une  impulsion  na- 
turelle vers  les  choses  honnêtes ,  transformée  en 
habitude  par  la  prudence  ^^ 

Plusieurs  conséquences  dérivent  de  ces  no- 
tions. Il  est  en  notre  pouvoir  d'être  vertueux, 
puisque  nous  avons  tous  l'aptitude  à  le  devenir  '  ; 
mais  il  ne  dépend  d'aucun  de  nous  d'être  le  plus 
vertueux  des  hommes ,  à  moins  qu'il  n'ait  reçu 
de  la  nature  les  dispositions  qu'exige  une  pareille 
perfection  ^. 

La  prudence  formant  en  nous  l'habitude  de  la 
vertu ,  toutes  les  vertus  deviennent  son  ouvrage  ; 
d'où  il  suit  que  dans  une  ame  toujours  docile  à 
ses  inspirations  il  n'y  a  point  de  vertu  qui  ne 
vienne  se  placer  à  son  rang ,  et  il  n'y  en  a  pas 
une  qui  soit  opposée  à  l'autre  '^.  On  doit  y  dé- 
couvrir aussi  un  parfait  accord  entre  la  raison  et 
les  passions,  puisque  l'une  y  commande  et  que 
les  autres  obéissent  ^. 

Mais  comment  vous  assurer  d'un  tel  accord  ? 
comment  vous  flatter  que  vous  possédez  une  telle 
vertu?  D'abord  par  un  sentiment  intime 6,  en- 


'  Aristot.  de  mor.  lib.  2  ,  cap.  6,  p.  25  ;  id.  magn.  moral,  lib.  i  , 
cap.  35  ,  p.  171  —  ^  Id.  de  mor.  lib.  3  ,  cap.  7  ,  p.  3ô  ;  id.  magn.  moral, 
lib.  i ,  cap.  9,  p.  i53.  —  '  Id.magn.  moral,  lib.  1  ,  cap.  13  ,  p.  i55.  — 
^  Id.  de  mor.  lib.  6  ,  cap.  i3  ,  p.  84  ;  id.  magn.  moral,  lib.  2  ,  cap.  3, 
p.  174.  —  '  Id.magn.  moral,  lib.  2,  cap.  7,  p.  184.  — ^Id.  ibid.  lib.  2  j 
cap.  lo,  p.  186. 
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suite  par  la  peine  ou  le  plaisir  que  vous  éprou- 
verez. Si  cette  vertu  est  encore  informe ,  les 
sacrifices  qu'elle  demande  vous  affligeront;  si  elle 
est  entière,  ils  vous  rempliront  d'une  joie  pure: 
car  la  vertu  a  sa  volupté  \ 

Les  enfans  ne  sauraient  être  vertueux  ;  ils  ne 
peuvent  ni  connaître  ni  choisir  leur  véritable 
bien.  Cependant ,  comme  il  est  essentiel  de  nour- 
rir le  penchant  qu'ils  ont  à  la  vertu ,  il  faut  leur 
en  faire  exercer  les  actes  "". 

La  prudence  se  conduisant  toujours  par  des 
motifs  honnêtes ,  et  chaque  vertu  exigeant  de 
la  persévérance ,  beaucoup  d'actions  qui  pa- 
raissent dignes  d'éloges  perdent  leur  prix  dès 
qu'on  en  démêle  le  j)rincipe  3,  Ceux-ci  s'exposent 
au  péril  par  lespoir  d  un  grand  avantage,  ceux- 
là  de  peur  d'être  blâmés  :  ils  ne  sont  pas  cou- 
rageux. Olez  aux  premiers  l'ambition,  aux  se- 
conds la  honte,  ils  seront  peut-être  les  plus  lâches 
des  hommes  '^. 

Ne  donnez  pas  ce  nom  à  celui  qui  est  entraîné 
par  la  vengeance  ;  c'est  im  sanglier  qui  se  jette 
sur  le  fer  dont  il  est  blessé.  Ne  le  donnez  pas  à 
ceux  qui  sont  agités  de  passions  désordonnées , 


■  An.ilol.de  mor.  lib.  2 ,  cap.  2  ,  p.  19  ;  lib.  !o,  cap.  7,  p.  137.  — 
'  Id.  ibid.  lib.  2,  cap.  1 ,  p.  18.  — .'  Id.  ibid.  cap.  3.  — **  Id.  magii.  moral, 
lib.  1,  cap.  31  ,  p.  160. 
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et  dont  le  courage  s'enflamme  et  s'éteint  avoe 
elles.  Quel  est  donc  l'homme  courageux  ?  Celui 
qui ,  poussé  par  un  motif  honnête ,  et  guidé  par 
la  saine  raison,  connaît  le  danger,  le  craint  et 
s'y  précipite  '^. 

Aristote  appliqua  les  mêmes  principes  à  la  jus- 
tice ,  à  la  tempérance  et  aux  autres  vertus.  Il  les 
parcourut  toutes  en  particulier ,  et  les  suivit  dans 
leurs  subdivisions ,  en  fixant  l'étendue  et  les  bor- 
nes de  leur  empire  ,  car  il  nous  montrait  de  quelle 
manière ,  dans  quelle  circonstances ,  sur  quels 
objets  chacune  devait  agit  ou  s'arrêter.  Il  éclair- 
cissait  à  mesure  une  foule  de  questions  qui  par- 
tagent les  philosophes  sur  la  nature  de  nos  de- 
voirs. Ces  détails ,  qui  ne  sont  souvent  qu'indiqués 
dans  ses  ouvrages ,  et  que  je  ne  puis  développer 
ici ,  le  ramenèrent  aux  motifs  qui  doivent  nous 
attacher  inviolablement  à  la  vertu. 

Considérons-la,  nous  dit-il  un  jour,  dans  ses 
rapports  avec  nous  et  avec  les  autres.  L'homme 
vertueux  fait  ses  délices  d'habiter  et  de  vivre  avec 
lui-même.  Vous  ne  trouverez  dans  son  âme  ni 
les  remords  ni  les  séditions  qui  agitent  l'homme 
vicieux.  Il  est  heureux  par  le  souvenir  des  biens 
qu'il  a  faits ,  par  l'espérance  du  bien  qu'il  peut 

'  Arislot.  de  mor.  lib. 5  ,  cap.  ii ,  p.  58  ;  Id.  eudem. lib. 3  ,  cap.  i  , 

p.  220. 
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faire  K  II  jouit  de  son  estime  en  obtenant  celle 
des  autres  :  il  semble  n'agir  que  pour  eux  ;  il  leur 
cédera  même  les  emplois  les  plus  brillans ,  s'il 
est  persuadé  qu'ils  peuvent  mieux  sen  acquitter 
que  lui^.  Toute  sa  vie  est  en  action  3,  et  toutes 
ses  actions  naissent  de  quelque  vertu  particulière. 
Il  possède  donc  le  bonheur,  qui  n'est  autre  chose 
qu'une  continuité  d'action^  conformes  à  la  vertu"*. 
Je  viens  de  parler  du  bonheur  qui  convient  à  la 
vie  active  et  consacrée  aux  devoirs  de  la  société. 
Mais  il  en  est  un  autre  d'un  ordre  supérieur,  ex- 
clusivement réservé  au  petit  nombre  des  sages 
qui ,  loin  du  tiunulte  des  aflaires,  s'abandonnent 
à  la  vie  contemplative.  Comme  ils  se  sont  d(!'pouil- 
lés  de  tout  ce  que  nous  avons  de  mortel,  et  qu  ils 
n'enlendent  plus  que  de  loin  le  murmure  des  pas- 
sions, dans  leur  ame  tout  est  paisible,  tout  est  en 
silence  ,  excepté  la  partie  d'elle-même  qui  a  le 
droit  d'y  commander;  portion  divine,  soit  qu'on 
l'appelle  intelligence  ou  de  tout  autre  nom^,  sans 
cesse  occupée  à  méditer  sur  la  nature  divine  et 
sur  l'essence  des  êtres*^.  Ceux  qui  n'écoutent  que 
ta  voix  sont  spécialement  chéris  de  la  Divinité  : 

•  Arislot.de  mor.  lib.  9  ,  cap.  4,  p-  120.  — '  Id.  magn.  moral,  lib.  a, 
«ap.  i5',  p.  193. —  '  Id.ibid.cap.  lo  ,  p.  iiSj.  —  ^  Id.  de  mor.  lib.  i, 
cap.  6,  p.  9  ;  lib.  10  ,  cap.  6  et  7.  Id.  magn.  moral,  lib.  1  ,  cap.  4  > 
p.  i5o.  —  '  Id.de  mor.  lib.  10,  cap.  ?  ,  p.  i58.  —  ^  Id.cudem.lib.  7, 
Cap.  I  j ,  p.  agi  ;  id.  magn.  moral,  lib.  1  ,  cap.  55  ,  p.  170. 
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car,  s'il  est  vrai ,  comme  tout  nous  porte  à  le  croire, 
qu'elle  prend  quelque  soin  des  choses  humaines , 
de  quel  œil  doit-elle  regarder  ceux  qui,  à  son 
exemple,  ne  placent  leur  bonheur  que  dans  la 
contemplation  des  vérités  éternelles  ^  ? 

Dans  les  entretiens  qu'on  avait  en  présence  de 
Lysis,  Isocrate  flattait  ses  oreilles,  Aristolc  éclai- 
rait son  esprit ,  Platoij  enflammait  son  âme.  Ce 
dernier,  tantôt  lui  expliquait  la  doctrine  de  So- 
crate,  tantôt  lui  développait  le  plan  de  sa  répu- 
blique ;  d'autres  fois  il  lui  faisait  sentir  qu'il 
n'existe  de  véritable  élévation  ,  d'entière  indé- 
pendance que  dans  une  âme  vertueuse.  Plus 
souvent  encore  il  lui  montrait  en  détail  que  le 
bonheur  consiste  dans  la  science  du  souverain 
bien ,  qui  n'est  autre  chose  que  Dieu  ^.  Ainsi , 
tandis  que  d'autres  philosophes  ne  donnent  pour 
récompense  à  la  vertu  que  l'estime  publique  et 
la  félicité  passagère  de  cette  vie,  Platon  lui  of- 
frait un  plus  noble  soutien. 

La  vertu,  disait-il,  vient  de  Dieu 3.  Vous  ne 
pouvez  l'acquérir  qu'en  vous  connaissant  vous- 
même,  qu'en  obtenant  la  sagesse,  qu'en  vous 
préférant  à  ce  qui  vous  appartient.  Suivez-moi, 

•  Aristof.  de  mor.  lib.  lo  ,  cap.  8  ,  p.  109  ;  cap.  9,  p.  i4o.  — 'Plat. 
de  rep.lib.6  ,  p.5o5,  etc.  Bruck.  histor.critic. philos.  V.  i,  p.  721.--; 
'  Plat,  in  Mcn.  t.  2  ,  p.  99  et  100. 
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Lysis.  Votre  corps ,  votre  beauté ,  vos  richesses 
sont  à  vous,  mais  ne  sont  pas  vous.  L'iiomme 
est  tout  entier  dans  son  âme  \  Pour  savoir  ce 
qu'il  est  el  ce  qu'il  doit  faire ,  il  faut  qu'il  se  re- 
garde dans  son  intelligence,  datis  cette  partie  de 
l'âme  où  brille  un  rayon  de  la  sagesse  divine-: 
lumière  pure,  qui  conduira  insensiblement  ses 
regards  à  la  source  dont  elle  est  émanée.  Quand 
ils  y  seront  parvenus,  et  qu'il  aura  contemplé  cet 
exemplaire  éternel  de  toutes  les  perfections ,  il 
sentira  qu'il  est  de  son  plus  grand  intérêt  de  les 
retracer  en  lui-même,  et  de  se  rendre  semblable 
à  la  Divinité ,  du  moins  alitant  qu'une  si  Hiible 
copie  peut  approcher  d'un  si  beau  modèle.  Dieu 
est  la  mesure  de  chaque  chose^  ;  rien  de  bon  ni 
d'estimable  dans  le  monde  que  ce  qui  a  quelque 
conformité  îivec  lui.  Il  est  souverainement  sage , 
saint  et  juste  :  le  seul  moyen  de  lui  ressembler 
et  de  lui  plaire,  est  de  se  remplir  de  sagesse,  de 
justice  et  de  sainteté  ^. 

Appelé  à  cette  haute  destinée,  placez-vous  aii 
rang  de  ceux  qui ,  comme  le  disent  les  sages , 
unissent  par  leurs  vertus  les  cieux  avec  la  terre, 
les  dieux  avec  les  hommes  ^.  Que  votre  vie  pré^ 

'  Plat,  in  Alcib.  i  ,  t.  a  ,  p.  i3o  et  i3i.  —  »  Id.  ibid.  p.  i53.— 'Id^ 
Ac  leg.  lib.  4 ,  t.  a  ,  p.  716.  —  *  Id.  In  Theset.  ti  i ,  p.  176  ;  id.  de  b-g. 
ibid.  —  5  Id.  in  tiorg.  t.  i ,  p.  609. 
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sente  le  plus  heureux  des  systèmes  pour  vous,  le 
plus  beau  des  spectacles  pour  les  autres ,  celui 
d'une  âme  où  toutes  les  vertus  sont  dans  un  par- 
fait accord  \ 

Je  vous  ai  parlé  souvent  des  conséquences  qui 
dérivent  de  ces  vérités  liées  ensemble ,  si  j'ose 
parler  ainsi,  par  des  raisons  de  fer  et  de  dia- 
mant^; mais  je  dois  vous  rappeler,  avant  de  finir, 
que  le  vice ,  outre  qu'il  dégrade  notre  âme ,  est 
tôt  ou  tard  livré  au  supplice  qu'il  a  mérité. 

Dieu ,  comme  on  l'a  dit  avant  nous ,  parcourt 
l'univers ,  tenant  dans  sa  main  le  commencement, 
le  milieu  et  la  fin  de  tous  les  êtres '^.  La  justice 
suit  ses  pas ,  prête  à  punir  les  outrages  faits  à  la 
loi  divine.  L'homme  humble  et  modeste  trouve 
son  bonheur  à  la  suivre  :  l'homme  vain  s'éloigne 
d'elle ,  et  Dieu  l'abandonne  à  ses  passions.  Pen- 
dant un  temps  il  paraît  être  quelque  chose  aux 
yeux  du  vulgaire  ;  mais  bientôt  la  vengeance 
fond  sur  lui  ;  et  si  elle  l'épargne  dans  ce  monde , 
elle  le  poursuit  avec  plus  de  fureur  dans  l'autre  3, 
Ce  n'est  donc  point  dans  le  sein  des  honneurs 
ni  dans  l'opinion  des  hommes  que  nous  devons 
chercher  à  nous  distinguer ,  c'est  devant  ce  tri- 


'  Plat,  de  rep.  lib.  3  ,  t.  2 ,  p.  ^02.  —  =  Id.  in  Gorg.  p.  Sop.  — 
"  Voyez  la  note  VI  à  la  fin  du  volume.  —  ^  Plat,  de  leg.  lib,  4  »  t.  2  , 
p.  7."g. 
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banal  redoutable  qui   nous  jugera  sévèrement 
après  notre  mort  '. 

Lysis  avait  dix-sept  ans  :  son  âme  était  pleine 
de  passions;  son  imagination  vive  et  brillante.  11 
s'exprimait  avec  aulant  de  grâce  que  de  facilité. 
Ses  amis  ne  cessaient  de  relever  ces  avantages, 
et  l'averlissaient ,  aulant  par  leurs  exemples  que 
par  leurs   plaisanteries,   de   la  contrainte   dans 
laquelle  il  avait  vécu  jusqu'alors.  Philolime  lui 
disait  un  jour  :  Les  enfans   et  les  jeunes   gens 
étaient  bien  plus  surveillés  autrefois  qu'ils  ne  le 
sont  aujourd'hui.  Ils  n'opposaient  à  la  rigueur  des 
saisons  que  des  vêtemens  légers ,  à  la  faim  qui 
les  pressait  que  les  alimens  les  plus  communs. 
Dans  les  rues,  chez  leurs  maîtres  et  leurs  parens, 
ils  paraissaient  les  yeux  baissés  et  avec  un  main- 
lien  modeste.  Ils  n'osaient  ouvrir  la  bouche  en 
présence  des  personnes  âgées;  et  on  les  gsser- 
vissait  tellement  à  la  décence ,  qu'étant  assis  ils 
auraient  rougi  de  croiser  les  jambes  2.  Et  que 
résultait-il  de  celte  grossièreté  de  mœurs,   de- 
manda Lysis  ?  Ces  hommes  grossiers  ,  répondit 
Philotime ,  baltirent  les  Perses  et  sauvèrent  la 
Grèce.  —  Nous  les  bâtirions  encore.  —  J'en  doute, 
lorsqu'aux  fêtes  de  Minerve  je  vois  notre  jeunesse, 
pouvant  à  peine  soutenir  le  bouclier,  exécuter 

'  Plat,  in  Gorg.  t.  i  .  p.  Safi.  —  ^  Aristoph.  in  nub.  v.  960,  etc. 
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nos  danses  guerrières  avec  tant  d'élégance  et  de 
mollesse  ^ 

Philotinic  lui  demanda  ensuite  ce  qu'il  pensait 
d'un  jeune  homme  qui ,  dans  ses  paroles  et  dans 
son  habillement ,  n'observait  aucun  des  égards 
dus  à  la  société.  Tous  ses  camarades  l'approu- 
vent ,  dit  Lysis.  Et  tous  les  gens  sensés  le  con- 
damnent, répliqua  Philotime.  Mais,  reprit  Lysis, 
par  ces  personnes  sensées,  entendez -vous  ces 
vieillards  qui  ne  connaissent  que  leurs  anciens 
usages,  et  qui,  sans  pitié  pour  nos  faiblesses,  vou- 
draient que  nous  fussions  nés  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans^?  Ils  pensent  d'une  façon  et  leurs 
petits-enfans  d'une  autre.  Qui  les  jugera  ?  Vous- 
même,  dit  Philotime.  Sans  rappeler  ici  nos  prin- 
cipes sur  le  respect  et  la  tendresse  que  nous 
devons  aux  auteurs  de  nos  jours,  je  suppose  que 
vous  êtes  obligé  de  voyager  en  des  pays  lointains: 
choisirez-vous  un  chemin  sans  savoir  s'il  est  pra- 
ticable, s'il  ne  traverse  pas  des  déserts  immenses, 
s'il  ne  conduit  pas  chez  des  nations  barbares , 
s'il  n'est  pas,  en  certains  endroits,  infesté  par  des 
brigands  ?  —  Il  serait  imprudent  de  s'exposer  à 
de  pareils  dangers.  Je  prendrais  un  guide.  — 
Lysis,  observez  que  les  vieillards  sont  parvenus- 

•  Aristoph.  in  nub.  v.  960,  etc.  —  '  Mciiand.  ap.  Tcrent.  in  HcàU" 
tout.  act.  2  ,  scen.  1. 
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au  terme  de  la  carrière  que  vous  allez  parcourir, 
carrière  si  difllcile  et  si  dangereuse  '.  Je  vous  en- 
tends, dit  Lysis.  J'ai  honte  de  mon  erreur. 

Cependant  les  succès  des  orateurs  publics 
excitaient  son  ambition.  Il  entendit  par  hasard 
dans  le  Lycée  quelques  sophistes  disserter  lou" 
guement  sur  la  politique ,  et  il  se  crut  en  état 
d'éclairer  les  Athéniens.  Il  blâmait  avec  chaleur 
l'administration  présente  ;  il  attendait  avec  la 
même  impatience  que  la  plupart  de  ceux  de  son 
âge  le  moment  où  ^  lui  serait  permis  de  monter  à 
la  tribune.  Son  père  dissipa  cette  illusion,  comme 
Socrate  avait  détruit  celle  du  Jeune  frère  de 
Platon. 

Mon  fds,  lui  dit-il^,  j'apprends  que  vous  brûlez 
du  désir  de  parvenir  à  la  tête  du  gouvernement. 
—  J'y  penso  en  effet ,  répondit  Lysis  en  trem- 
blant, —  C'est  un  beau  projet.  S'il  réussit,  vous 
serez  à  portée  d'être  utile  à  vos  parens,  à  vos 
amis,  à  votre  patrie  :  votre  gloire  s'étendra  non-, 
seulement  parmi  nous ,  mais  encore  dans  toute 
la  Grèce,  et  peut-être,  à  l'exemple  de  celle  de 
Thémistocle,  parmi  les  nations  barbares. 

A  ces  mots,  le  jeune  homme  tressaillit  de  joie. 
Pour  obtenir  cette  gloire,  reprit  Apollodore,  no 

'  Piaf,  de  rcp.  lib.  i  ,  t.  2  ,  p.  528.  —  '  Xcnopb.  mempr.  lib.  3  j, 
p.  77^- 
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faut-il  pns  rendre  des  services  importans  à  la  ré- 
publique? Sans  doute.  —  Quel  est  donc  le  pre- 
mier bienfait  qu'elle  recevra  de  vous? —  Lysis  se 
tut  pour  préparer  sa  réponse.  Après  un  moment 
de  silence,  Apoilodore  continua  :  Sil  s'agissait  de 
relever  la  maison  de  votre  ami ,  vous  songeriez 
d'abord  à  l'enrichir;  de  même  vous  tâcherez 
d'augmenter  les  revenus  de  l'état.  —  Telle  est 
mon  idée.  —  Dites -moi  donc  à  quoi  ils  se  mon- 
tent ,  d'où  ils  proviennent ,  quelles  sont  les 
branches  que  vous  trouvez  susceptibles  d'aug- 
mentation et  celles  qu'on  a  tout-à-fait  négligées? 
Vous  y  avez  sans  doute  réfléchi  ?  —  Non ,  mon 
père ,  je  n'y  ai  jainais  songé.  —  Vous  savez  du 
moins  l'emploi  qu'on  fait  des  deniers  publics  ;  et 
certainement  votre  intention  est  de  diminuer  les 
dépenses  inutiles? — Je  vous  avoue  que  je  ne  me 
suis  pas  plus  occupé  de  cet  article  que  de  l'autre. 
—  Eh  bien  1  puisque  nous  ne  sommes  instruits 
ni  de  la  recette  ni  de  la  dépense ,  renonçons  pour 
le  présent  au  dessein  de  procurer  de  nouveaux 
fonds  à  la  république.  —  Mais  ,  mon  père ,  il  se- 
rait possible  de  les  prendre  sur  l'ennemi.  —  J'en 
conviens ,  mais  cela  dépend  des  avantages  que 
vous  aurez  sur  lui  ;  et  pour  les  obtemr ,  ne  faut- 
il  pas  ,  avant  de  vous  déterminer  pour  la  guerre, 
comparer  les  forces  que  vous  emploierez  avec 
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celles  qu'on  vous  opposera?  —  \  ous  avez  raison. 

—  Apprenez-moi  quel  est  l'état  de  notre  armée 
et  de  notre  marine,  ainsi  que  celui  des  troupes 
et  des  vaisseaux  de  l'ennemi.  —  Je  ne  pourrais 
pas  vous  le  citer  tout  de  suite.  —  Vous  l'avez 
peut-être  par  écrit;  je  serais  bien  aise  de  le  voir. 

—  Non  ,  je  ne  l'ai  pas. 

Je  conçois,  reprit  Apollodore,  que  vous  n'avez 
pas  encore  eu  le  temps  de  vous  appliquer  à  de 
pareils  calculs;  mais  les  places  qui  couvrent  nos 
frontières  ont  sans  doute  fixé  votre  attention. 
Vous  savez  combien  nous  entretenons  de  soldats 
<lans  ces  différens  postes;  vous  savez  encore  que 
certains  points  ne  sont  pas  assez  défendus,  que 
d'autres  n'ont  pas  besoin  de  l'être  ;  et  dans  l'as- 
semblée générale,  vous  direz  qu'il  faut  augmenter 
telle  garnison  et  réformer  telle  autre.  —  Moi,  je 
dirai  qu  il  faut  les  supprimer  toutes  ;  car  aussi 
bien  remplissent-elles  fort  mal  leur  devoir. —  Et 
comment  vous  étes-vous  assuré  que  nos  défilés 
sont  mal  gardés  ?  Avez-vous  été  sur  les  lieux?  — 
Non ,  mais  je  le  conjecture.  —  Il  faudra  donc 
reprendre  cette  matière ,  quand ,  au  lieu  de  con- 
jectures, nous  aurons  des  notions  certaines. 

Je  sais  que  vous  n'avez  jamais  vu  les  mines 
d'argent  qui  appartiennent  à  la  république,  et 
vous  ne  pourriez  pas  me   dire  pourquoi  elles 
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rendent  moins  à  présent  qu'autrefois.  —  Non ,  jç 

n'y  suis  jamais  descendu. —  Eflectivement  l'en^ 

droit  est  malsain  ,  et  cette  excuse  vous  justifiera, 

si   jamais  les  Athéniens  prennent  cet  objet  en 

considération.  En  voici  un  du  moins  qui  ne  vous 

aura  pas  échappé.  Combien  l'Attique  produit-elle 

de  mesures  de  blé  ?  combien  en  faut-il  pour  la 

subsistance  de  ses  habitans  ?  Vous  jugez  aisément 

que  cette  connaissance  est  nécessaire  à  l'admi-r 

nistration  pour  prévenir  une  disette.  —  Mais  , 

mon  père ,  on  ne  finirait  point  s'il  fallait  entrer 

dans  ces  détails.  —  Est-ce  qu'un  chef  de  maison 

ne  doit  pas  veiller  sans  cesse  aux  besoins  de  sa 

famille  et  aux  moyens  d'y  remédier  ?  Au  reste  , 

si  tous  ces  détails  vous  épouvantent ,  au  lieu  de 

vous  charger  du  soin  de  plus  de  dix  mille  familles 

qui  sont  dans  cette  ville,  vous  devriez  d'abord 

essayer  vos  forces  et  mettre  l'ordre  dans  la  maison 

de  votre  oncle ,  dont  les  affaires  sont  en  mauvais 

état.  —  Je  viendrais  à  bout  de  les  arranger ,  s'il 

voulait  suivre  mes  avis.  —  Et  croyez-vous  de  bonne 

foi  que  tous  les  Athéniens  ,  votre  oncle  joint  avec 

eux ,  seront  plus  faciles  à  persuader  ?  Craignez , 

mon  fils ,  qu'un  vain  amour  de  la  gloire  ne  vous 

fesse  recueillir  que  de  la  honte.  Ne  sentez-vous 

pas  combien  il  serait  imprudent  et  dangereux  de 

se  charger  de  si  grands  intérêts  sans  les  con- 
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naître  ?  Quantité  d'exemples  vous  apprendront 
(jue,  dans  les  places  les  plus  importantes,  l'ad- 
miration et  l'estime  sont  le  partage  des  lumières 
et  de  la  sagesse,  le  blamc  et  le  mépris  celui  de 
l'ignorance  et  de  la  présomption. 

Lysis  fut  effrayé  de  l'étendue  des  connaissan- 
ces nécessaires  à  l'homme  d'état  S  mais  il  ne  fut 
pas  découragé.  Aristote  l'instruisit  de  la  nature 
des  diverses  espèces  de  gouvernemens  dont  les 
législateurs  avaient  conçu  l'idée*;  Apollodore, 
de  l'administration,  des  forces  et  du  commerce, 
tant  de  sa  nation  que  des  autres  peuples.  Il  fut 
décidé  qu'après  avoir  achevé  son  éducation ,  il 
voyagerait  chez  tous  ceux  qui  avaient  quelques 
rapports  d'intérêt  avec  les  Athéniens  3. 

J'arrivai  alors  de  Perse;  je  le  trouvai  dans  sa 
dix-huitième  année  ^.  C'est  à  cet  âge  que  les  en- 
fans  des  Athéniens  passent  dans  la  classe  des 
éphèbes ,  et  sont  enrôlés  dans  la  milice.  Mais 
pendant  les  deux  années  suivantes  ils  ne  servent 
pas  hors  do  l'Attiquc  ^.  La  patrie ,  qui  les  re- 
garde désormais  comme  ses  défenseurs,  exige 
qu'ils  confirment  par  un  serment  solennel  leur 
dévouement  à  ses  ordres.  Ce  fut  dans  la  chapelle 

'  Aristot.  de  rhctor.  lib.  i,  rap.  4  ,  t.  2,  p.  5a  i. —  Ud.  de  rcp.  t.a, 
p.  sgG. —  '  Id.  de  rlielor.  lib.  1,  cap.  4  >  *•  2,  p.  522.  —  *  Corsin. 
{?iX.  allie,  disserl.  II  ,  t.  2  ,  p.  i  {9.  —  'jflscliin.  de  fais.  leg.  p.  4'2- 
foU.  lib.  8,  cap.  9,  5.  io5.  Ulpian  ad  oljnth.  5,  p.  4a- 
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d'Agi\inle  qu'en  pFésence  des  autels  ii  promit, 
entre  autres  choses ,  de  ne  point  déshonorer  les 
armes  de  la  répubhque  ,  de  ne  pas  quitter  son 
poste ,  de  sacrifier  ses  jours  pour  sa  patrie  ,  et  de 
la  laisser  plus  florissante  qu'il  ne  l'avait  trouvée  ^ 

De  toute  cette  année  il  ne  sortit  point  d'Athè- 
nes ;  il  veillait  à  la  conservation  de  la  ville  ;  il 
montait  la  garde  avec  assiduité  ,  et  s'accoutumait 
à  la  discipline  militaire  Au  commencement  de 
l'année  suivante  ^ ,  s'étant  rendu  au  théâtre  où  se 
tenait  l'assemblée  générale,  le  peuple  donna  des 
éloges  à  sa  conduite,  et  lui  remit  la  lance  avec 
le  bouclier.  Lysis  partit  tout  do  suite,  et  fut  suc- 
cessivement employé  dans  les  places  qui  sont  sur 
les  frontières  de  l'Attique. 

Agé  de  vingt  ans  à  son  retour,  il  lui  restait  une 
formalité  essentielle  à  remplir.  J'ai  dit  plus  haut 
que  dès  son  enfance  on  l'avait  inscrit,  en  pré- 
sence de  ses  parons ,  dans  le  registre  de  la  curie 
à  laquelle  son  père  était  associé.  Cet  acte  prou- 
vait la  légitimité  de  sa  naissance.  Jl  en  fallait  un 
autre  qui  le  mît  en  possession  de  tous  les  droits 
du  citoj'cn. 

On  sait  que  les  habitans  de  l'Attique  sont  dis- 


'  L3'curg.  in  Lrocr.  part.  2,  p.  1.57.  Ulpian  in  Demosth.  défais, 
Ifg.  p.  591.  Plut,  in  Alcib.  t.  1  ,  p.  198.  Pliilostr.  vit.  Apoll.  lib.  4, 
cap.  21 ,  p.  160.  — ^  Aristot  ap.  Ilarpocr.  in  ïliQ^ziroX. 
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tribués  on  im  certain  nomliro  de  cantons  on  de 
districts  qni,  par  lenrs  diirércnles  rénnions,  for- 
ment les  dix  tribus.  A  la  tête  de  chaque  district 
est  un  démarque ,  magistrat  qui  est  chargé  d'en 
convoquer  les  membres ,  et  de  garder  le  registre 
qui  contient  leurs  noms  '.  La  famille  d'Apollo- 
dore  était  agrégée  au  canlon  de  Céphissie,  qui 
fait  partie  de  la  tribu  Krechthéide  ^.  Nous  trou- 
vâmes dans  ce  bourg  la  plupart  de  ceux  qui  ont 
le  droit  d  opiner  dans  ces  assemblées.  Apollodore 
leur  présenta  son  fds  ,  et  l'acte  par  lequel  il  avait 
été  déjà  reconnu  dans  sa  curie  ^.  Après  les  suf- 
frages recueillis ,  on  inscrivit  Lysis  dans  le  re- 
gistre '^.  Mais  comme  c'est  ici  le  seul  monument 
qui  puisse  constater  l'âge  d'un  citoyen ,  au  nom 
de  Lysis,  fils  d'Apollodore ,  on  joignit  celui  du 
premier  des  archontes ,  non-seulement  de  l'an- 
née courante ,  mais  encore  de  celle  qui  l'avait 
précédée  ^.  Dès  ce  moment  Lysis  eut  le  droit 
cl'assister  aux  assemblées  ,  d'aspirer  aux  magis- 
tratures, et  d'administrer  ses  biens,  s'il  venait  à 
perdre  son  père  6. 

Etant  rétournés  à  Athènes ,  nous  allâmes  une 
seconde  fois  à  la  chapelle  d'Agraule ,  où  Lysis , 


■  Harpocr.  in  àv,f/M^y^.  —  '  Is.tiis  ap.  Ilarpocr.  in  K»>?>'>.  —  ^Dc- 
mosth.  in  Lcocli.  p.  io}8.  — •*  Id.  iLid.  p.  lo/jj.  Ilarporr.  cl  Suid.  in 
l.-aioi.  —  î  Aristol.  ap.  Ilarpucr.  in  'L-r^t%t,  —  ''  Suid.  in  .'*i:Ç'«««;j. 
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revêtu  de  ses  armes  ,  renouvela  le  serment  qu'il 
y  avait  fait  deux  ans  auparavant  ^. 

Je  ne  dirai  qu'un  mol  sur  l'éducation  des  filles. 
Suivant  la  différence  des  étals ,  elles  apprennent 
à  lire,  écrire,  coudre,  fder,  préparer  la  laine 
dont  on  fait  les  vétemens ,  et  veiller  aux  soins 
du  ménage  ^.  Celles  qui  appartiennent  aux  pre- 
mières familles  de  la  république  sont  élevées 
avec  plus  de  recherche.  Comme  dès  l'âge  de 
dix  ans,  et  quelquefois  de  sept  ^,  elles  paraissent 
dans  les  cérémonies  religieuses ,  les  unes  por- 
tant sur  leurs  têtes  les  corbeilles  sacrées ,  les  au- 
tres chantant  des  hymnes  ,  ou  exécutant  des 
danses ,  divers  maîtres  les  accoutument  aupara- 
vant à  diriger  leur  voix  et  leurs  pas.  En  général, 
les  mères  exhortent  leurs  filles  à  se  conduire  avec 
eagesse  ^  ;  mais  elles  insistent  beaucoup  plus  sur 
la  nécessite  de  se  tenir  droites ,  d'effacer  leurs 
épaules ,  de  serrer  leur  sein  avec  un  large  ruban , 
d'être  extrêmement  sobres ,  et  de  prévenir  par 
toutes  sortes  de  moyens  un  embonpoint  qui  nui- 
rait à  l'élégance  de  la  taille  et  à  la  grâce  des  raou- 
yemens  ^. 

'  Poil.  lib.  8  ,  c.(p.  9,  §.  106.  Slob.  serm.  il ,  p.  243.  Pet.  leg.  altic. 
p.  i55.  —  '  Xcnoph.  mcraor.  lib.  5  ,  p.  856  et  84o.  —  ^  Aristoph.  in 
Lysistr.  v.  642.  —  ^  Xenoph.  ibid.  p.  8Ô7.  —  '  Monand.  ap.  Tcrent\ 
cunucb.  act.  2,  scen.  3,  v.  21. 

FIN  pu  CHAPITRE  VINGT-SIXIÈNE. 
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CHAPITRE    XXVII. 

Entretien  sur  la  Musique  des  Grec^t 

J'allai  voir  un  Jour  Pliilotime  clans  une  petite 
ma?son  qu'il  avait  hors  des  murs  d'Alhèiies ,  sur 
la  colline  du  Cynosargc  ,  à  trois  stades  do  la  porte 
Mélitide.  La  situation  en  était  délicieuse.  De 
toutes  parts  la  vue  se  reposait  sur  des  tableaux 
riches  et  variés.  Après  avoir  parcouru  les  diffé- 
rentes parties  de  la  ville  et  des  environs ,  elle 
se  prolongeait  par-delà  jusqu'aux  montagnes  de 
Salamine,  de  Corinthe,  et  même  de  l'Arcadie^. 
Nous  passâmes  dans  un  petit  jardin  que  Plii- 
lotime cultivait  lui-même,  et  qui  lui  fournissait 
des  fruits  et  des  légumes  en  abondance  :  un  bois 
de  platanes  ,  au  milieu  duquel  était  un  autel  con- 
sacré aux  IMuses ,  en  faisait  tout  l'ornement.  C'est 
toujours  avec  douleur,  reprit  Philotime  en  sou- 
pirant, que  je-m 'arrache  de  cette  retraite.  Je  veil- 
lerai à  l'éducation  du  fils  d'Apollodore,  puisque 
je  l'ai  promis;  mais  c'est  le  dernier  sacrifice  que 
je  ferai  de  ma  liberté.  Comme  je  parus  surpris 
de  ce  langage,  il  ajouta  :  Les  Athéniens  n'oiït 

'  Stuart ,  the  anllq.  of  Athcn»  .  p.  9. 
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plus  besoin  d'instructions  ;  ils  sont  si  aimables  ! 
Eh!  que  dire  en  effet  à  des  gens  qui  tous  les  jours 
établissent  pour  principe  que  l'agrément  d'une 
sensation  est  préférable  à  toutes  les  vérités  de  la 
morale  ? 

La  maison  me  parut  ornée  avec  autant  de 
décence  que  de  goût.  Nous  trouvâmes,  dans  un 
cabinet,  des  lyres,  des  flûtes,  des  instrumens 
de  diverses  formes  ,  dont  qu(^lques-uns  avaient 
cessé  d'être  en  usagée  Des  livres  relatifs  à  la 
musique  remplissaient  plusieurs  tablettes.  Je 
priai  Philotime  de  m'indiquer  ceux  qui  pour- 
raient m'en  apprendre  les  principes.  Il  n'en 
existe  point ,  me  répondit-il  ;  nous  n'avons  qu'un 
petit  nombre  d'ouvrages  assez  superficiels  sur 
le  genre  enharmonique  2,  et  un  plus  grand  nom- 
bre sur  la  préférence  qu'il  faut  donner  dans 
l'éducation  à  certaines  espèces  de  musique  ^. 
Aucun  auteur  n'a  jusqu'à  présent  entrepris  d'é- 
claircir  méthodiquement  toutes  les  partiel  de 
cette  science. 

Je  lui  témoignai  alors  un  désir  si  vif  d'en  avoir 
au  moins  quelque  notion ,  qu'il  se  rendit  à  mes 
instances. 

'  Aristot.  de  rcp.  lib.  8 ,  cap.  6.  —  ^  Aristox.  harm.  elcm.  lib.  i , 
p.  2  et  4  ;  lib.  ?. ,  p.  3G.  —  '  Aristot.  ibid.  cap,  7. 
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PREMIER    ENTRETIEN. 

Sur  la  partie  technique  de  la  Musique. 

Vous  pouvez  jiigor,  (lil-il,  de  notre  goûl  pour 
la  musique  ,  par  la  iiiullilude  des  acceptions  que 
nous  donnons  à  ce  mot  :  nous  l'appliquons  in- 
différemment à  la  mélodie,  à  la  mesure,  à  la 
poésie ,  à  la  danse ,  au  geste  ,  à  la  réunion  de 
toutes  les  sciences,  à  la  connaissance  de  presque 
tous  les  arts.  Ce  n'est  pas  assez  encore  ;  l'esprit 
de  combinaison  ,  qui  depuis  environ  deux  siècles 
s'est  introduit  parmi  nous,  et  qui  nous  force  à 
chercher  partout  des  rapprocliemens ,  a  voulu 
soumettre  aux  lois  de  l'harmonie  les  mouvemens 
des  corps  célestes  *  et  ceux  de  notre  âme  ^. 

Ecartons  ces  objets  étrangers.  Il-  ne  s'agit  ici 
que  de  la  musique  proprement  dite.  Je  tâcherai 
de  vous  en  expliquer  les  élémens  ,  si  vous  me 
promettez  de  supporter  avec  courage  l'ennui  des 
détails  où  je  vais  m'engager.  Je  le  promis ,  et  i 
continua  de  cette  manière. 

On  dislingue  dans  la  musique,  le  son  ,  les  in- 
tervalles ,  les  accords  ,   les  genres ,   les  modes , 

'  Pliii.   lib.  2,   cap.  2?..  CcPiOriu.   rap.    lô  .  etc.  — ^  Pliif .    di'  uiu>-. 
t.  a,  p.  11',,-. 
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le  rhythmc  ,  les  mutalions  et  la  mélopée  '.  Je 
négligerai  les  deux  derniers  articles ,  qiii  ne  re- 
gardent que  la  composition  ;  je  traiterai  succinc- 
tement des  autres. 
t)c8  Sons-  Les  sons  que  nous  faisons  entendre  en  pai*- 
lant  et  en  chantant ,  quoique  formés  par  leâ 
mêmes  organes ,  ne  produisent  pas  le  même 
effet.  Cette  différence  viendrait  -  elle  ,  comme 
quelques-uns  le  prétendent  2,  de  ce  que,  dans  le 
chant,  la  voix  procède  par  des  intervalles  plus 
Sensibles,  s'arrête  plus  long -temps  sur  une  syl- 
labe ,  est  plus  souvent  suspendue  par  des  repos 
marqués  ? 

Chaque  espace  que  la  voix  franchit  pourrait 
se  diviser  en  une  infinité  de  parties  ;  mais  l'or- 
gane de  l'oreille ,  quoique  susceptible  d'un  très- 
grand  nombre  de  sensations,  est  moins  délicat 
que  celui  de  la  parole ,  et  ne  peut  saisir  qu'une 
certaine  quantité  d'intervalles  3.  Comment  les 
déterminer  ?  Les  Pythagoriciens  emploient  le 
calcul;  les  musiciens,  le  jugement  de  l'oreille"^* 
De»  Alors  Philotime  prit  un  monocorde,  ou  une 

Intervalles.       ,     i     e  i  n       '      •  i  i         «.^ 

,  règle  ^  sur  laquelle  était  tendue  une  corde  atta- 

'  tlat.  «le  rep.  lib.  3  ,  t.  a ,  p.  SgS.  Euclid.  introd.  harm.  p.  i .  Aristid. 
Quintil.  de  mus.  lib.  i  ,  p.  9.  —  *  Aristox.  harm.  elcm.  lib.  1  ,  p.  8. 
Euclid.  ibid.  p.  2.  —  '  Arislox.  ibid.  lib.  2  ,  p.  55.  —  '*  Id.  ibid.  p.  3a. 
Meibom.  ibid.  Plut,  de  mus.  t.  2  ,  p.  ii44'  —  '  Aristid;  Quialil.  Boeth* 
de  mus.  lib.  4  >  eap.  4  9  p*  i44^- 
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clicc  par  ses  deux  extrémités  à  deux  chevalets 
inimohilcs.  Nous  fîmes  couler  un  troisième  che- 
valet sous  la  corde,  et,  l'arrctant  à  des  divisions 
tracées  sur  la  règle ,  je  m'aperçus  aisément  que 
les  différentes  parties  de  la  coi'de  rendaient  des 
sons  plus  aigus  que  la  corde  entière;  que  la  moi- 
tié de  cette  corde  donnait  le  diapason  ou  l'oc- 
tave; que  ses  trois  quarts  sonnaient  la  quarte, 
et  ses  deux  tiers  la  quinte.  Vous  voyez,  ajouta 
Philotimc,  que  le  son  de  la  corde  totale  est  au 
son  de  ses  parties  dans  la  même  proportion  que 
sa  longueur  à  celle  de  ces  mêmes  parties  ;  et 
qu'ainsi  l'octave  est  dans  le  rajiport  de  2  à  i , 
ou  de  1  à  7 ,  la  quarte  dans  celui  de  4  à  5 ,  et  la 
quinte  de  5  à  2. 

Les  divisions  les  plus  simples  du  monocorde 
nous  ont  donné  les  intervalles  les  plus  agréahles 
à  l'oreille.  En  supposant  que  la  corde  totale 
sonne  mi  '^ ,  je  les  exprimerai  de  cette  manière , 
mi  la  quarte  ,  mi  si  quinte  ,  mi  mi  octave. 

Pour  avoir  la  double  octave  ,  il  sulïira  de  di- 
viser par  2  l'expression  numérique  de  l'octave  , 
qui  est  ~ ,  et  vous  aurez  ^.  Il  me  lit  voir  en  effet 


"  Je  suis  obligé  ,  pour  me  faire  entendre  ,  d'employer  les  sjllabcs 
dont  nous  nous  servons  pour  solfier.  Au  lieu  de  mi,  les  Grecs  auraient 
dit,  suivant  la  différence  des  temps  ,  ou  l'Iijpate  ,  ou  la  mèse,  ou 
riivjiale  des  nièscs. 

5.  5 
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i\\\c  ]v  quart  delà  corde  entière  sonnait  la  double 
oclave. 

Aj)rès  qu'il  m'eut  montré  la  manière  de  tirer 
la  quarte  de  la  quarte  ,  et  la  quinte  de  la  quinte, 
je  lui  demandai  comment  il  déterminait  la  va- 
leur du  ton.  C'est ,  me  dit-il ,  en  prenant  la  dif- 
férence de  la  quinte  à  la  quarte ,  du  si  au  la  '  ; 
or  ,  la  quarte ,  c'est-à-dire  la  fraction  l ,  est  à  la 
quinte  ,  c'est-à-dire  à  la  fraclion  y  ,  comme  9  est 
à  8 

Enfin ,  ajouta  Philo time  ,  on  s'est  convaincu  , 
par  une'  suite  d'opérations ,  que  le  demi-ton,  l'in- 
tervalle ,  par  exemple  ,  du  mi  au  Ja  ,  est  dans  la 
proportion  de  256  à  245  -. 

Au  dessous  du  demi-ton  ,  nous  faisons  usage 
des  tiers  et  des  quarts  de  ton  ^ ,  mais  sans  pou- 
voir fixer  leurs  rapports  ,  sans  oser  nous  flatter 
d'une  précision  rigoureuse  ;  j'avoue  même  que 
l'oreille  la  plus  exercée  a  de  la  peine  à  les  saisir  '^. 

Je  demandai  à  Philotime  si  ,  à  l'exception  de 
ces  sons  presque  imperceptibles ,  il  pourrait  suc- 
cessivement tirer  d'un  monocorde  tous  ceux  dont 
la  grandeur  est  déterminée,  et  qui  forment  l'é- 
chelle du  système  musical.  11  fondrait  pour  cet 
eflet ,   me  dit-il ,  une  corde  d'une  longueur  dé- 

'  Aristox.  barni.  dem.  lib.  i ,  p.  21.  —  '  Tlicon.  Smjrn.  p.  102.  — 
*  AvJslox.  ibid.  lib.  2  ,  p.  /^G.  —  *  là.  ibid.  lib.  1  ,  p.  ig. 
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mcsuréc  ;  niais  vous  pouvez  y  suppléer  par  le 
calcul.  Supposez-en  une  qui  soit  divisée  en  8192 
parties  égales  ^ ,  et  qui  sonne  le  s^^.  Le  rapport 
du  demi -ton,  celui,  par  exemple,  de  si  à  ut, 
étant  supposé  de  2  56  à  245  ,  vous  trouverez  que 
256  est  à  8192  ,  comme  243  est  à  7776,  et  qu'en 
conséquence  ce  dernier  nombre  doit  vous  donner 
lut.  Le  rapport  du  ton  étant,  comme  nous  l'avons 
dit ,  de  9  à  8  ,  il  est  visible  qu'en  retranchant  le 
9/  de  7776  ,  il  restera  6912  pour  le  re. 

En  continuant  d'opérer  de  la  même  manière 
sur  les  nombres  restans ,  soit  pour  les  tons,  soit 
pour  les  demi-tons  ,  vous  conduirez  facilement 
votre  échelle  fort  au-delà  de  la  portée  des  voix 
ot  des  instrumens  ,  jusqu'à  la  cinquième  octave 
du  si,  d'où  vous  êtes  parti.  Elle  >ous  sera  donnée 
par  256 ,  et  Vut  suivant  par  243;  ce  qui  vous  four- 
nira le  rapport  du  demi-ton  ,  que  je  n'avais  fait 
que  supposer. 

Philotime  faisait  tous  ces  calculs  à  mesure  ; 
et  quand  il  les  eut  terminés  ;  11  suit  de  là,  me 
dit-il ,  que  dans  cette  longue  échelle  ,  les  tons 
et  les  demi-tons  sont  tous  parfaitement  égaux  ; 
vous  trouverez  aussi  que  les  intervalles  de  même 
espèce  sont  parfaitement  justes  ;  par  exemple  , 

'  Euclid.  p.  ôj.Aiistid.  Quinlil.  lib.  3  ,  p.   ïiC.  — "  Vojcz  la  note 
VII  à  h  fin  du  volume. 
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que  le  Ion  et  demi ,  ou  tierce  mineure ,  est  tou- 
jours dans  le  rapport  de  02  à  27  ;  le  diton  ,  ou 
tierce  majeure,  dans  celui  de  81  à  64'. 

Mais,  lui  dis -je,  comment  vous  en  assurer 
dans  la  pratique  ?  Outre  une  longue  habitude  > 
répondit-il ,  nous  employons  quelquefois  ,  pour 
])lus  d'exactitude ,  la  combinaison  des  quartes  et 
tics  quintes  obtenues  par  un  ou  plusieurs  mono- 
cordes -.   La  diflcrcnce  de  la  quarte  à  la  quinte 
m'ayant  fourni  le  ton,  si  je  veux  me  procurer  la 
tierce  majeure  au  dessous  d'un  ton  donné,  tel 
que  la^  je  monte  à  la  quarte  j^e^  de  là  je  descends 
à  la  quinte  sol ,  je  remonte  à  la  quarte  lU,  je  des- 
cends à  la  quinte ,  et  j'ai  le  fa ,  tierce  majeure 
au-dessous  du  la. 
De*  Accora*.        Les  intervalles  sont  consonnans  ou  disson- 
nans  3.  Nous  rangeons  dans  la  première  classe  , 
la  quarte  ,  la  quinte  ,   l'octave  ,   la  onzième ,  la     fl 
douzième   et   la   double   octave  ;   mais  ces  trois 
derniers  ne  sont  que  les  répliques  des  premiers. 
Les  autres  intervalles  ,  connus  sous  le  nom  de 
dissonnans,  se  sont  introduits  peu  à  peu  dans  la 
mélodie. 

L'octave  est  la  consonnance  la  plus  agréable  "^j 

'  Roussicr  ,  musiq.  des  anc.  p.  i()7  et  249. —  ^  Arislox.  harm.  cicm. 
lih.  2  ,  p.  55.  —  ^  Id.  ibid.  p.  44-  Euclid.  iatrod.  haym.  p.  8. —  "^  Aris- 
lot.  probicm,  t.  2 ,  p.  7OG. 
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parce  qu'elle  est  la  plus  naturelle.  C'est  l'accord 
que  fait  eulendre  la  voix,  des  ciifans,  lorsqu'elle 
est  mêlée  avec  celle  des  hommes  ^  ;  c'est  le  même 
que  produit  une  corde  qu'on  a  pincée  :  le  son , 
en  expirant ,  donne  lui-même  son  octave  2. 

Philolime  ,  voulant  prouver  que  les  accords 
de  quarte  et  de  quinte  ^  n'étaient  pas  moins 
conformes  à  la  nature  ,  me  fit  voir  ,  sur  son 
monocorde,  que  dans  la  déclamation  soutenue, 
et  même  dans  la  conversation  familière  ,  la  voix 
franchit  plus  souvent  ces  intervalles  que  les 
autres. 

Je  ne  les  parcours,  lui  dis-je,  qu'en  passant  d'un 
ton  à  l'autre.  Est-ce  que  dans  le  chant,  les  sons 
qui  composent  un  accord  ne  se  font  jamais  en- 
tendre en  même  temps  ? 

Le  chant ,  répondit-il ,  n'est  qu'une  successu)!! 
de  sons  ;  les  voix  chantent  toujours  à  l'unisson , 
ou  à  l'octave,  qui  n'est  distinguée  de  l'unisson 
que  parce  qu'elle  flatte  plus  l'oreille  *^.  Quant 
aux  autres  intervalles  ,  elle  juge  de  leiu's  rap- 
ports par  la  comparaison  du  son  qui  vient  de 
sVicouler  avec  celui  qui  l'occupe  dans  le  mo- 
ment ^.   Ce  n'est  que  dans  les  concerts   où  les 


"Arislol.  probl'.  ôg,  p.  768. —  '  Id.  probl.  ^4  «"t  5?,. —  'Kiconi.  man. 
Hb.  1  ,  p.  16.  Dinnys.  Il.ilic.  do  romiios.  §".  n. —  ^Aristot.  probl.  ':}^, 
p.  760.  —  '  Aiislox.  lib.  I  ,  p.  0(j. 
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iiislrumeiis  accompagnent  la  voix. ,  qu'on  peut 
tlisccrner  des  sons  dificrcns  et  simultanés  ;  car 
la  lyre  et  la  flûte  ,  pour  corriger  la  simplicité 
du  chant ,  y  joignent  quelquefois  des  traits  et 
des  variations,  d'où  résultent  des  parties  dis- 
tinctes du  sujet  principal.  Mais  elles  reviennent 
bientôt  de  ces  écarts  ,  pour  ne  pas  afiliger  trop 
long -temps  l'oreille  étonnée  d'une  pareille  li- 
cence ^ 
DisCJcnics.  Vous  avcz  fîxé ,  lui  dis-je,  la  valeur  des  inter- 
valles ;  j'entrevois  l'usage  qu'on  en  fait  dans  la 
mélodie.  Je  voudrais  savoir  quel  ordre  vous  leur 
assignez  sur  les  instrumens.  Jetez  les  yeux,  me 
dit-il ,  sur  ce  tétracorde  ,  vous  y  verrez  de  quelle 
manière  les  intervalles  sont  distribués  dans  notre 
échelle  ,  et  vous  connaîtrez  le  système  de  notre 
musique.  Les  quatre  cordes  de  cette  cithare 
sont  disposées  de  façon  que  les  deux  extrêmes , 
toujours  immobiles,  sonnent  la  quarte  en  mon- 
tant ,  mi  y  la  ^.  Les  deux  cordes  moyennes ,  ap- 
pelées mobiles,  parce  qu'elles  reçoivent  dilTérens 
degrés  de  tension,  constituent  trois  genres  d'har- 
monie ;  le  diatonique ,  le  chromatique  ,  l'enhar- 
monique. 


'Plat,  de  leg.  11b.  7,  p.  812.  Arislol.  prob.  09,  p.  760.  Mém.  de 
l'acad.  des  bcU.  Icttr.  t.  3  ,  p.  119.  —  *  Arislox.lib.  1  ,  p.  22.  Kuclid. 
p.6. 
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Dans  le  diatonique  ,  les  quatre  cordes  procè- 
dent par  un  demi-Ion  et  deux  tons,  jni  ^  fu , 
sol  y  la  j.  dans  le  chromatique  ,  par  deux  demi- 
tons  et  une  tierce  mineure  ,  rui ,  fa  ,  fa  dièze  , 
la  j  dans  l'enharmonique  ,  par  deux  quarts  de 
ton  et  une  tierce  majeure  ,  mi ,  mi  quart  de  ton  , 
fa  ,  la. 

Comme  les  cordes  mobiles  sont  susceptilîles  de 
plus  ou  de  moins  de  ttMision ,  et  peuvent  en  con- 
séquence produire  des  intervalles  plus  ou  moins 
glands  ,  il  en  a  résulté  un<;  autre  espèce  de  dia- 
tonique, où  sont  admis  les  trois  quarts  et  les  cinq 
quarts  de  ton;  et  deux  auti'es  espèces  de  chro- 
matique ,  dans  l'un  desquels  le  ton  ,  à  force  de 
dissections ,  se  résout  pour  ainsi  dire  en  parcel- 
les'. Quant  à  l'enharmonique,  je  l'ai  vu  ,  dans 
ma  jeunesse  ,  quelquefois  pratiqué  suivant  des 
proportions  qui  variaient  dans  chaque  espèce 
d'harmonie  ^\  mais  il  me  paraît  aujourd'hui  dé- 
terminé :  ainsi  nous  nous  en  tiendrons  aux  for- 
mules que  je  viens  de  vous  indiquer,  et  qui, 
malgré  les  réclamations  de  quelques  musiciens» 
sont  les  plus  généralement  adoptées  '^. 

Pour  étendre  notre  système  de  musique ,  on 
se  contenta  de  multiplier  les  tétracordes  ;  mais 

•  Arislox.  lib.  i  ,  p.  24.  —  '  Aristid.  Quinlil.lib.  1  ,  p.  2ï.  —  'Aris 
tox.  iijid.  !>..  22  cl  23. 
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CCS  additions  ne  se  sont  faites  que  successive- 
ment. L'art  trouvait  des  obstacles  dans  les  lois 
qui  lui  prescrivaient  des  bornes,  dans  l'ignorance 
qui  arrêtait  son  essor.  De  toutes  parts  on  tentait 
des  essais.  En  certains  pays,  on  ajoutait  des  cor- 
des à  la  lyre  ;  en  d'autres  ,  on  les  retranchait  ^. 
Enfin,  l'heptacorde  parut, et  fixa  pendant  quelque 
temps  l'attention.  C'est  cette  lyre  à  sept  cordes. 
Les  quatre  premières  offrent  à  vos  yeux  l'ancien 
létracorde  ,  i?u  ,  fa  y  sol  y  la  j  il  est  surmonté 
d'un  second  ,  la  ,  si  bémol ,  ut  y  re  y  qui  pro- 
cède par  les  mêmes  intervalles ,  et  dont  la  corde 
la  plus  basse  se  confond  avec  la  plus  haute  du 
premier.  Ces  deux  tétracordes  s'appellent  con- 
joints ,  parce  qu'ils  sont  unis  par  la  moyenne  /«_, 
que  l'intervalle  d'une  quarte  éloigne  également 
de  ses  deux  extrêmes  ,  la  y  mi  en  descendant ,  la, 
re  en  montant  ^. 

Dans  la  suite ,  le  musicien  Terpandre  ,  qui  vi- 
vait il  y*a  environ  trois  cents  ans  ,  supprima  la 
cinquième  corde  ,  si  bémol  ,  et  lui  en  substitua 
une  nouvelle  plus  haute  d'un  ton  ;  il  obtint  cette 
série  de  sons,  mi,  fa^  sol ,  la  ,  ut  y  re  .  mi  y  dont 
les  extrêmes  sonnent  l'octave  ^.  Ce  second  hep- 
tacordc  ne  donnant  pas  deux  tétracordes  com- 

'  Plnf.  de  mus.  t.  a  ,  p.  1 144'—  '  Erasiocl.  ap.  Arislox.  lib.   i ,  p.  5. 
--  3  Arislot.  probl.  7  et  32  ,  t.  4  ,  p.  ^Gô. 
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plol9  ,  Pythagore  ,  suivant  les  uns  ^ ,  Lycaon  de 
Samos  ,  suivant  d'autres  ^  ,  en  corrigea  l'inipcr- 
féction ,  en  insérant  une  huitième  corde  à  un  ton 
au-dessus  du  ht. 

Philolimc  prenant  une  cithare  montée  à  huit 
cordes  :  Voilà ,  me  dit-il ,  l'octacorde  qui  résulta 
de  l'addition  de  la  huitième  corde.  Il  est  composé 
de  deux  tétracordes ,  mais  disjoints ,  c'est-à-dire 
séparés  1  un  de  l'autre,  wi ,  fa,  sol,  la,  si ^  ut, 
re  j  mi.  Dans  le  premier  hcptacorde,  mi ,  fa  , 
sol  j  la  j  si  bémol ,  ul  ,  re  ,  toutes  les  cordes  ho- 
mologues sonnaient  la  quarte  mi  In ,  fa  si  bémol , 
sol  ut ,  la  re.  Dans  l'octacorde,  elles  font  enten- 
dre la  quinte  mi  si ^  fa  ut ,  sol  re  y  la  mi^. 

L'octave  s'appelait  alors  harmonie  ,  parce 
qu'elle  renfermait  la  quarte  et  la  quinte,  c'est- 
à-dire  toutes  les  consonnances '^  ;  et  comme  ces 
intervalles  se  rencontrent  plus  souvent  dans  l'oc- 
tacorde que  dans  les  autres  instrumens ,  la  lyre 
octacorde  fut  regardée,  et  l'est  encore,  comme 
le  système  le  plus  parfait  poiu'  le  genre  diato- 
nique ;  et  de  là  vient  que  Pythagore-^,  ses  dis- 
ciples et  les  autres  philosophes  de  nos  jours  ^ 
renferment  la  théorie  de  la  musique  dans   les 

'  NicoDi.  man.  lib.  i  ,  p.  9,  —  ^  Boclli.  de  mus.  lib.  1  ,  cap.  ao. — 
^  Kiconi.  ibid.  p.  14. — •*  Id.  ibid.  p.  17. —  ^Plul.  de  mus.  t.  2  , 
p.  1145. —  ''Pbilol.  ap.  Kicom.  p.  17.  Aristot.  probl.  19,  t.  a,  p.  ,-63  ; 
id.  ap.  Plut,  de  m;js.  t.  2,  p.  1  v'h'y. 
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bornes  d'une   octave   ou    de   deux   tétracordes. 

Après  d'autres  tentatives  pour  augmenter  le 
nombre  des  cordes  ^ ,  on  ajouta  un  troisième  té- 
tracorde  au-dessous  du  premier^,  et  l'on  obtint 
riiendécacorde,  composé  de  onze  cordes  3,  qui 
donnent  cette  suite  de  sons:  si  y  ut  ^  re  y  mi ,  fa  j 
sol,  la,  si  y  ut  y  rc  y  mi.  D'autres  musiciens 
commencent  à  disposer  sur  leur  lyre  quatre,  et 
même  jusqu'à  cinq  tétracordes'^. 

Pliilolime  me  montra  ensuite  des  cithares  , 
plus  propres  à  exécuter  certains  chants  qu'à 
fournir  le  modèle  d'un  système.  Tel  était  le 
magadis  dont  Anacréon  se  servait  quelquefois"^. 
11  était  composé  de  vingt  cordes,  qui  se  rédui- 
saient à  dix  ,  parce  que  chacune  était  accom- 
pagnée de  son  octave.  Tel  était  encore  l'épi- 
gonium  ,  inventé  par  Epigonus  d'Ambracie  ,  le 
premier  qui  pinça  les  cordes  ,  au  lieu  de  les  agi- 
ter avec  l'archet^.  Autant  que  je  puis  me  le 
rappeler ,  ses  quarante  cordes ,  réduites  à  vingt 
par  la  même  raison ,  n'ofiraient  qu'un  triple  hep- 
tacorde ,  qu'on  pouvait  approprier  aux  trois 
genres  ou  à  trois  modes  différens. 

■  Plut,  in  Agid.  t.  I  ,  p.  799.  Suid.  In  Tii^oi.  etc. —  ^JVicom.  man. 
lib.  1,  p.  21. —  ^  Plut,  de  mus.  p.  iijfi.  Pausan.  lib.  5,  p. 2Ô7. 
Méra.  de  l'acad.  des  bell.  Ictlr.  t.  i3 ,  p.  241.  —  "  Voyez  la  note  VllI 
à  la  fin  du  volume.  —  "^  Anacr.  ap.  Alhcn.  lib.  i4  ,  p.Cô^.  —  '  Poil, 
lib.  4,  cap.  9,  §,  59.  Albcn.  lib,  4  t  p-  »''^^'. 
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Avez-vous  Ovalué,  lui  dis-je,  le  nombre  des 
tons  et  des  demi-tons  que  la  voix  et  les  instru- 
mens  peuvent  parcourir  ,  soit  dans  le  grave , 
soit  dans  l'aigu?  La  voix,  répondit-il,  ne*  par- 
court pour  l'ordinaire  que  deux  octaves  et  une 
quinte.  Les  inslrumens  embrassent  une  plus 
grande  étendue  ^  Nous  avons  des  flûtes  qui  vont 
au-delà  de  la  troisième  octave.  En  général ,  les 
changemens  qu'éprouve  chaque  jour  le  systèujc 
de  notre  musique  ne  })ermettent  pas  de  lixer 
le  nombre  des  sons  dont  elle  fait  usage.  Les 
deux  cordes  moyennes  de  chaque  tétracorde  , 
sujettes  à  différens  degrés  de  tension ,  fonl  en- 
tendre,  a  ce  que  prétendent  quelques-uns,  sui- 
vant la  différence  des  trois  geiires  et  de  lems 
espèces  ,  les  trois  quarts ,  le  tiers ,  le  quart ,  et 
d'autres  moindres  subdivisions  du  ton.  Ainsi  , 
dans  chaque  tétracorde,  la  deuxième  corde  donne 
quatre  espèces  â'nt  ou  de  fh  ,  et  la  troisième 
six  espèces  de  rr  ou  de  soi^.  Elles  en  donneraient 
une  infinité  ,  pour  ainsi  dire  ,  si  1  ou  avait  égard 
aux  licences  des  musiciens ,  qui ,  pour  varier  leur 
harmonie  ,  haussent  ou  baissent  à  leur  gré  les 
cordes  mobiles  de  l'instrument,  cl  en  tireiit  des 
nuances  de  sons  que  l'oreille  ne  peut  apprécier^. 

'  Aristox.  lib.  i  ,  p.  20.  Euclid.  p.  \'i.  —  '  Aiislox.  lib.  ?  ,  p.  5i.— . 
'IJ.  ibid.  ;>.  48  cl  ,^9. 


^6  TOYAGE    d'aNACHARSIS. 

Des  Modes.  La  diversité  des  modes  fait  cclore  de  nouveaux 
sons.  Élevez  ou  baissez  d'un  ton  ou  d'un  demi- 
ton  les  cordes  d'une  lyre ,  vous  passez  dans  un 
autre  mode.  Les  nations  qui ,  dans  les  siècles  re- 
culés ,  cultivèrent  la  musique ,  ne  s'accordèrent 
point  sur  le  ton  fondamental  du  tétracorde , 
comme  aujourd'hui  encore  des  peuples  voisins 
partent  d'une  époque  différente  pour  compter 
les  jours  de  Icnirs  mois  '.  Les  Doriens  exécutaient 
le  même  chant  à  un  ton  plus  bas  que  les  Phry- 
giens »  et  ces  derniers  à  un  ton  plus  bas  que  les 
Lydiens  :  de  là  les  dénominations  des  modes 
dorien  ,  phrygien  et  lydien.  Dans  le  premier  ,  la 
corde  la  plus  basse  du  tétracorde  est  mi j  dans 
le  second ,  fa  dièze  ;  dans  le  troisième ,  sol  dièze. 
D'autres  modes  ont  été  dans  la  suite  ajoutés  aux 
premiers  :  tous  ont  plus  d'une  fois  varié  quant  à 
la  forme  2.  Nous  en  voyons  paraître  de  nouveaux ^ 
à  mesure  que  le  système  s'étend,  ou  que  la  mu- 
sique éprouve  des  vicissitudes;  et  comme  dans 
un  temps  de  révolution  il  est  difficile  de  conser- 
ver son  rang,  les  musiciens  cherchent  à  rappro- 
cher d'un  quart  de  ton  les  modes  phrygien  et 
lydien ,  séparés  de  tous  temps  l'un  de  l'autre  par 
l'intervalle  d'un  ton  '^. 

'  Aristox.    lib.  2  ,  p.    ôj.    -  '  Id,  lib.  1,   p.  aS. -— '  Plut,   de  mus. 
t.  a,  p.  11Ô6 •<  Arislox.  lib.  >,  p.  j^. 
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Des  questions  inlcrminables  s'élèvent  sans  cesse 
siu'  la  position ,  l'ordre  et  le  nombre  des  antres 
modes.  J'écarte  des  détails  dont  je  n'adoucirais 
pas  rennui  en  le  partageant  avec  vous.  L'opinion 
qui  commence  à  prévaloir  admet  treize  modes', 
à  un  demi-ton  de  distance  l'un  de  l'autre ,  rangés 
dans  cet  ordre,  en  commençant  par  l'hypodo- 
rien,  qui  est  le  plus  grave  : 

Ilypodorien si. 

^ypophrygien  grave ut. 

Hypophrygien  aigu ut    dièze. 

Hypolydien  grave re. 

llypolydien  aigu re    dièze. 

Dorien ??ii. 

Ionien fu. 

Phrygien fi    dièze. 

Eolien  ou  Lydien  grave sol. 

Lydien  aigu sol  dièze. 

JMixolydien  grave la. 

Mixolydien  aigu la    dièze. 

Ilypermixolydien si. 

Tous  ces  modes  ont  un  caractère  particulier. 
Ils  le  reçoivent  moins  du  ton  principal  que  de 
l'espèce  de  poésie  et  de  mesure,  des  modulations 
et  des  traits  de  chant  qui  leur  sont  aflkelés,  et 
qui  les  distinguent  aussi  essentiellement  que  la 

'  Arislox.  ap.  Euclid.  p.  19.  Arislid.  Quiiilll.  lib.  1 ,  p.  23. 
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diflVronco  des  proportions  et  des  ornemcns  dis- 
tinj^uciit  les  ordres  d'arehiteeture. 

La  voix  peut  passer  d'un  mode  ou  d'un  genre 
à  l'autre  ;  mais  ces  transitions  ne  pouvant  se 
faire  sur  les  inslrumens  qui  ne  sont  percés  ou 
montes  que  pour  certains  genres  ou  certains 
modes,  les  musiciens  emploient  deux  moyens. 
Quelquefois  ils  ont  sous  la  main  plusieurs  flûtes 
ou  plusieurs  cithares  pour  les  substituer  adroi- 
tement l'une  à  l'autre  ^  Plus  souvent  ils  tendent 
sur  une  lyre  ^  toutes  les  cordes  qu'exige  la  diver- 
sité des  genres  et  des  modes  ^.  Il  n'y  a  pas  môme 
long- temps  qu'un  musicien  plaça  sur  les  trois 
faces  d'un  trépied  mobile  trois  lyres  montées, 
l'une  sur  le  mode  dorien ,  la  seconde  sur  le  phry- 
gien, la  troisième  sur  le  lydien.  A  la  plus  légère 
impulsion ,  le  trépied  tournait  sur  son  axe  et 
procurait  à  l'artiste  la  focilité  de  parcourir  les 
trois  mqdes  sans  interruption.  Cet  instrument , 
qu'on  avait  admiré,  tomba  dans  l'oubli  après  la 
mort  de  l'inventeur  ^. 
Mani.  ic  Les  tétracordcs  sont  distingués  par  des  noms 
relatifs  à  leur  position  dans  l'échelle  musicale; 
et  les  cordes,  par  des  noms  relatifs  à  leur  position 

'  Arîstid.  Quintil.  de  mus.  lib.  2,  p.  91. —  'Plat,  de  rep.  lib.  5  , 
t.  2  ,  p.  599. —  "  Platon  dit  qu'en  bannissant  la  plupart  des  modes  ,  la 
IjTc  aura  moins  de  cordes.  On  multipliait  donc  les  cordes  suivant  li 
Dombie  des  modes.  —  ■■  Atlien.  !ib.  i.j  ,  p.  G?>^. 
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dans  chaque  tctracortle.  La  plus  f;ravo  de  toutes, 
le  si,  s'appelle  Miypate  ou  la  principale,  celle 
qui  la  suit  en  montant,  la  parhj paie,  ou  la  voisine 
de  la  principale. 

Je  vous  interromps,  lui  dis-je  ,  pour  vous  de- 
mander si  vous  n'avez  pas  de  mots  plus  courts 
pour  chanter  un  air  dénué  de  paroles.  Quatre 
voyelles,  répondit-il,  l'e;' bref ,  ïa,  Vc  grave,  l'o 
long,  précédées  de  la  consonne  t,  expriment  les 
quatre  sons  de  chaque  tétracorde^,  excepté  que 
l'on  retranche  le  premier  de  ces  monosyllabes 
lorsqu'on  rencontre  un  son  commun  à  deux  té- 
tracordes.  Je  m'explique  :  si  je  veux  solfier  cette 
série  de  sons  donnés  par  les  deux  premiers  tétra- 
cordes,  si  ^  ut  y  re ,  mi  ^  fa  .  sol  la  ^  je  dirai ,  té  y 
ta  ,  tè ,  tu  ,  ta  ,  te  ,  tô  ,  el  ainsi  de  suite. 

J'ai  vu  quehpiefois  ,  repris-je ,  de  la  musique  Des  Notes. 
écrite  ;  je  n'y  démêlais  que  des  lettres  tracées 
horizontalement  sur  une  même  ligne ,  corres- 
pondantes aux  syllabes  des  mots  placés  au-des- 
sous, les  unes  entières  ou  mutilées,  les  autres 
posées  en  différens  sens.  Il  nous  fallait  des  notes, 
répliqua-t-il  ;  nous  avons  choisi  les  lettres  :  il  nous 
en  fallait  be;y.icoup,  à  cause  de  la  diversité  des 
modes;  nous  avons  donné  aux  lettres  des  positions 
ou  des  configurations  différentes.  Cette  manière 

*  Arisliil.  Quinlil.  lib.   2  ,  p.  ç)^. 
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de  noter  est  simple  ,  mais  défectueuse.  On  a  né- 
î^ligé  d'approprier  une  lettre  à  chaque  son  dô 
la  voix  ,  à  chaque  corde  de  la  lyre.  11  arrive  de 
là  que  le  même  caractère ,  étant  commun  à  des 
cordes  qui  appartiennent  à  divers  tétracordes , 
ne  saurait  spécifier  leurs  dift'érens  degrés  d'é- 
lévation ,  et  que  les  notes  du  genre  diatonique 
sont  les  mêmes  que  celles  du  chromatique  et  de 
l'enharmonique  K  On  les  multipliera  sans  doute 
un  jour  ;  mais  il  en  faudra  une  si  gi'ande  quan- 
tité 2,  que  la  mémoire  des  commençans  en  sera 
peut-être  surchargée^. 

En  disant  ces  mots ,  Philotime  traçait  sur  des 
tablettes  un  air  que  je  savais  par  cœur.  Après 
l'avoir  examiné ,  je  lui  fis  observer  que  les  signes 
mis  sous  mes  yeux  pourraient  suffire  en  effet 
pour  diriger  ma  voix ,  mais  qu'ils  n'en  réglaient 
pas  les  mouvemens.  Ils  sont  déterminés,  répon- 
dit-il ,  par  les  syllabes  longues  et  brèves  dont  les 
mots  sont  composés;  par  le  rhythme,  qui  con- 
stitue une  des  plus  essentielles  parties  de  la 
musique  et  de  la  poésie. 
Bu  Ri.yihmr.  lo  rhythme  en  général  est  un  mouvement  suc- 
cessif et  soumis  à  certaines  proportions  3.  Vous 

'  Aristox.  lib.  a ,  p.  4o-  —  ""  Alyp.  iiitrod.  p.  3.  Caudcnt.  p.  aS. 
Baccli.  p.  3 .  Arislid.  Quintil.  p.  26. — '  Voyez  la  note  IX  à  la  fin  du  vo- 
lume. —  *  Mcm.  de  l'acad.  des  bcll.  Icllr.  t.  5  ,  p.  1  j2.  Tlal.  de  log. 
lib.  3  ,  t.  2  ,  p.  C64  el  Goj. 
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ïc  distinguez  dans  le  vol  d'un  oiseau ,  dans  les 
pulsations  des  artères,  dans  les  pas  d'un  danseur, 
dans  les  périodes  d'un  discours.  En  poésie,  c'est 
la  durée  relative  des  instnns  que  l'on  emploie  à 
prononcer  les  syllabes  d'un  vers;  en  musique,  la 
durée  relative  des  sons  qui  entrent  dans  la  com- 
position d'un  chant. 

Dans  l'origine  de  la  musique ,  son  rhythme 
se  modela  exactement  sur  celui  de  la  poésie.  Vous 
savez  que,  dans  notre  langue,  toute  syllabe  est 
brève  ou  longue.  Il  faut  un  instant  pour  pro- 
noncer une  brève,  deux  pour  une  Ibngue.  De  la 
réunion  de  plusieurs  syllabes  longues  ou  brèves 
se  forme  le  pied,  et  de  la  réunion  de  plusieurs 
pieds  la  mesure  du  vers.  Chaque  pied  a  un  mou- 
vement ,  un  rhy thme  divisé  en  deux  temps  ,  l'un 
pour  le  frappé ,  l'autre  pour  le  levé. 

Homère  et  les  poètes  ses  contemporains  em- 
ployaient communément  le  vers  héroïque  ,  dont 
six  pieds  mesurent  l'étendue  ,  et  contiennent 
chacun  deux  longues  ou  une  longue  suivie  de 
deux  brèves.  Ainsi  quatre  instans  syllabiques 
constituent  la  durée  du  pied ,  et  vingt-quatre  de 
ces  instans  la  durée  du  vers. 

On  s'était  dès-lors  aperçu  qu'un  mouvement 
trop  uniforme  réglait  la  marche  de  cette  espèce 
de  vers  ;  que  plusieurs  mots  expressifs  et  sonore? 
3.  G 
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en  ôlaieut  bannis  ,  parce  qu'ils  ne  pouvaient 
s'assujettir  à  son  rhythme  ;  que  d'autres,  pour  y 
figurer,  avaient  besoin  de  s'appuyer  sur  un  mot 
voisin.  On  essaya  en  conséquence  d'introduire 
quelques  nouveaux  rhythmes  dans  la  poésie  ^ 
Le  nombre  en  est  depuis  considérablement  aug- 
menté ,  par  les  soins  d'Archiloque ,  d'Alcée ,  de 
Saplio  et  de  plusieurs  autres  poètes .  On  les  classe 
aujourd'hui  sous  trois  genres  principaux. 

Dans  le  premier,  le  levé  est  égal  au  frappé; 
c'est  la  mesure  à  deux  temps  égaux.  Dans  le 
second ,  la  durée  du  levé  est  double  de  celle  du 
frappé;  c'est  la  mesure  à  deux  temps  inégaux 
ou  à  trois  temps  égaux.  Dans  le  troisième  ,  le  levé 
est  à  l'égard  du  frappé  comme  5  est  à  2  ,  c'est-à- 
dire  qu'en  supposant  les  notes  égales ,  il  en  faut 
trois  pour  un  temps  et  deux  pour  l'autre.  Ou 
connaît  un  quatrième  genre  où  le  rapport  des 
temps  est  comme  5  à  4;  mais  on  en  fait  rare- 
ment usage. 

Outre  cette  différence  dans  les  genres ,  il  en 
résulte  une  plus  grande  encore  tirée  du  nombre 
des  syllabes  affectées  à  chaque  temps  d'un  rhythme. 
Ainsi,  dans  le  premier  genre,  le  levé  et  le  frappé 
peuvent  chacun  être  composés  d'un  instant  syl- 
labique  ou  d'une  syllabe  brève;  mais  ils  peuvent 

•  Aristot.  de  pocl.  t.  2  ,  p.  654. 
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ïvlrc  aussi  de  deux ,  de  quatre,  de  six,  et  même 
de  huit  instans  syllabiques;  ce  qui  donne  quel- 
quefois pour  la  mesure  entière  une  combinaison 
de  syllabes  longues  et  brèves  qui  /équivaut  à 
seize  instans  syllabiques.  Dans  le  second  genre, 
cette  combinaison  peut  être  de  dix-huit  de  ces 
instans.  Enfin  dans  le  troisième  un  des  temps 
peut  recevoir  depuis  trois  brèves  jusqu'à  quinze, 
et  l'autre  depuis  une  brève  jusqu'à  dix,  ou  leurs 
équivalens;  de  manière  que  la  mesure  entière, 
comprenant  vingt-cinq  instans  syllabiques ,  ex- 
cède d'un  de  ces  instans  la  portée  du  vers  épique, 
et  peut  embrasser  jusqu'à  dix-huit  syllabes  lon- 
gues ou  brèves. 

Si  à  la  variété  que  jette  dans  le  rhythme  ce 
courant  plus  ou  moins  rapide  d'instans  sylla- 
lîiques  vous  joignez  celle  qui  provient  du  mé- 
lange et  de  l'entrelacement  des  rhythmes,  et  celle 
qui  naît  du  goût  du  musicien,  lorsque,  selon  le 
caractère  des  passions  qu'il  veut  exprimer  ,  il 
presse  ou  ralentit  la  mesure,  sans  néanmoins  en 
altérer  les  proportions,  vous  en  conclurez  que 
dans  un  concert  notre  oreille  doit  être  sans  cesse 
agitée  par  des  mouvemens  subits  qui  la  réveillent 
et  l'étonnent. 

Des  lignes  placées  à  la  tête  d'une  pièce  de  mu- 
sique en  indiquent  le  rhythme;  et  le  coryphée, 
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du  lieu  le  plus  élevé  de  l'orchestre ,  lannonce  aux 
musiciens  et  aux  danseurs  attentifs  à  ses  gestes  ^ 
J'ai  observé,  lui  dis-je ,  que  les  maîtres  des  chœurs 
battent  la  mesure  tantôt  avec  la  main,  tantôt  avec 
le  pied  ^.  J'en  ai  vu  même  dont  la  chaussure  était 
armée  de  fer  ;  et  je  vous  avoue  que  ces  perçus^ 
sions  bruyantes  troublaient  mon  attention  et  mon 
plaisir.  Philotime  sourit  et  continua  : 

Platon  compare  la  poésie  dépouillée  du  chant 
à  un  visage  qui  perd  sa  beauté  en  perdant  la  fleur 
de  la  Jeunesse  3.  Je  comparerais  le  chant  dénué 
du  rhythme  à  des  traits  réguliers  ,  mais  sans  âme 
et  sans  expression.  C'est  surtout  par  ce  moyen 
que  la  musique  excite  les  émotions  qu'elle  nous 
fait  éprouver.  Ici  le  musicien  n'a  pour  ainsi  dire 
que  le  mérite  du  choix  ;  tous  les  rhythmes  ont 
des  propriétés  inhérentes  et  distinctes.  Que  la 
trompette  frappe  à  coups  redoublés  un  rhythme 
vif,  impétueux  ,  vous  croirez  entendre  les  cris 
des  combattans  et  ceux  des  vainqueurs  ;  vous 
vous  rappellerez  nos  champs  belliqueux  et  nos 
danses  guerrières.  Que  plusieurs  voix  transmet- 
tent à  votre  oreille  des  sons  qui  se  succèdent  avec 
lenteur  d'une  manière  agréable ,  vous  entrerez 
dans  le  recueillement.  Si  leurs  chants  contiennent 

'  Arislot.  problem.  t.   2  ,  p.  770.  —  ^  Mcm.  de  l'acad.  des  bcll. 
ietlr.  t.  5  ,  p.  160.  —  '  Plat.  de  rcp.  lib.  10,  l.  2  ,  p.  Coo. 
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les  louanges  des  dieux,  vous  vous  sentirez  disposé 
au  respect  qu'inspire  leur  présence  ;  et  c'est  ce 
qu'opère  le  rhylhme,  qui,  dans  nos  cérémonies 
religieuses ,  dirige  les  hymnes  et  les  danses. 

Le  caractère  des  rhythmes  est  détermine  au 
point  que  la  transposition  d'une  syllabe  suffît  pour 
le  changer.  Nous  admettons  souvtMit  dans  la  ver- 
sification deux  pieds,  \  ïambe  c\.\c  trochée  ,  éga- 
^  Icment  composés  d  une  longue  et  d'une  brève , 
avec  celle  différence,  que  Xiamhe  commence  par 
une  brève ,  et  le  trochée  par  une  longue.  Celui-ci 
convient  à  la  pesanteur  d'une  danse  rustique , 
l'autre  à  la  chaleur  d'un  dialogue  animé'.  Comme 
à  chaque  pas  Xiambc  semble  redoubler  d'ardeur, 
et  le  trochée  perdre  de  la  sienne ,  c'est  avec  le 
premier  que  les  auteurs  satiriques  poursuivent 
leurs  ennemis  ;  avec  le  second  que  les  drama- 
tiques font  quelquefois  mouvoir  les  chœurs  des 
vieillards  sur  la  scène  ^. 

Il  n'est  point  de  mouvemens  dans  la  nature  et 
dans  nos  passions  qui  ne  retrouvent  dans  les  di- 
verses espèces  de  rhythmes  des  mouvemens  qui 
leur  correspondent ,  et  qui  deviennent  leur  ima- 
ge 3.  Ces  rapports  sont   tellement  fixés  ,   qu'un. 

'  Arislof.  de  poct.  cap.  4  ;  >d.  de  rhcl.  lib.  5  ,  cap.  8.  —  '  Aiisloph. 
in  AcLaru.  v.  3o5.  Schol.  ibid.  —  '  Aristot.  de  icp.lib.  8,  t.  2,. 
p.  455. 
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chant  perd  tous  ses  agrémens  dès  que  sa  marche 
est  confuse ,  et  que  notre  âme  ne  reçoit  pas ,  aux 
termes  convenus  ,  la  succession  périodique  des 
sensations  qu'elle  attend.  Aussi  les  entrepreneurs 
de  nos  spectacles  et  de  nos  fêtes  ne  cessent- ils 
d'exercer  les  acteurs  auxquels  ils  confient  le  soin 
de  leur  gloire.  Jo  suis  même  persuadé  que  la  mu- 
sique doit  une  grande  partie  de  ses  succès  à  la 
beauté  de  l'exécution  ,  et  surtout  à  l'attention 
scrupuleuse  avec  laquelle  les  chœurs  ^  s'assujet- 
tissent aux  mouvemens  qu'on  leur  imprime. 

Mais ,  ajouta  Philotime ,  il  est  temps  de  finir 
cet  entretien  ;  nous  le  reprendrons  demain  ,  si 
vous  le  jugez  à  propos  :  je  passerai  chez  vous 
avant  que  de  me  rendre  chez  Apollodore, 

SECOND  ENTRETIEN. 

Sur  la  partie  morale  de  la  Musique, 

Le  lendemain ,  je  me  levai  au  moment  où  les 
habitans  de  la  campagne  apportent  des  provi- 
sions au  marché ,  et  ceux  de  la  ville  se  répandent 
tumultueusement  dans  les  rues  ^.  Le  ciel  était 
calme  et  serein  ;  une  fraîcheur  délicieuse  péné- 
trait mes  sens  interdits.  L'orient  étincelait  de 


*  Arislot.  probicm.    22  ,   t.   2  ,  p.  765.  —  '  Aristoph.   in  eccics. 

,  278. 
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feux,  et  toute  la  terre  soupirait  après  la  présence 
de  cet  astre ,  qui  semble  tous  les  jours  la  repro- 
duire. Frappé  de  ce  spectacle,  je  ne  m'étais  point 
aperçu  de  l'arrivée  de  Philotime.  Je  vous  ai  sur- 
pris ,  me  dit-il ,  dans  ime  espèce  de  ravissements 
Je  ne  cesse  de  l'éprouver,  lui  répondis-je ,  depuis 
que  je  suis  en  Grèce  :  l'extrême  pureté  de  1  air 
qu'on  y  respire ,  et  les  vives  couleurs  dont  les  ob- 
jets s'y  parent  à  mes  yeux  semblent  ouvrir  mon 
âme  à  de  nouvelles  sensations.  Nous  prîmes  de 
là  occasion  de  parler  de  l'inlluence  du  climat  '. 
Philotime  attribuait  à  cette  cause  l'étonnante  sen- 
sibilité des  Grecs  :  sensibilité,  disait-il,  qui  est 
pour  eux  une  source  intarissable  de  j^Iaisirs  et 
d'erreurs ,.  et  qui  semble  augmenter  de  jour  en 
jour.  Je  croyais  au  contraire ,  repris-je ,  qu'elle 
commençait  cà  s'aflaiblir.  Si  je  me  trompe ,  dites- 
moi  donc  pourquoi  la  musique  n'opère  plus  les 
mêmes  prodiges  qu'autrefois. 

C'est ,  répondit-il ,  qu'elle  était  autrefois  plus 
grossière  ;  c'est  que  les  nations  étaient  encore 
dans  l'enfance.  Si  à  des  hommes  dont  la  joie 
n'éclaterait  que  par  des  cris  tumultueux  une 
voix  accompagnée  de  quelque  instrument  faisait 
entendre  une  mélodie  très-simple ,  mais  assu- 
jettie à  certaines  règles,  vous  les  verriez  bientôt, 

'  Ilipf  ocr.  de  acr.  cap.  55  ,  etc.  Plat,  in  Tim.  t.  5 ,  p.  M- 
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transportés  de  joie,  exprimer  leur  admiration 
par  les  plus  fortes  hyperboles  :  voilà  ce  qu'éprou- 
vèrent les  peuples  de  la  Grèce  avant  la  guerre  de 
Troie.  Amphion  animait  par  ses  chants  les  ou- 
vriers qui  construisaient  la  forteresse  de  Thèbes, 
comme  on  l'a  pratiqué  depuis  lorsqu'on  a  refait 
les  murs  de  Messène  ^  ;  on  publia  que  les  murs 
de  ïhèbes  s'étaient  élevés  au  son  de  sa  lyre.  Or- 
phée tirait  de  la  sienne  un  petit  nombre  de  sons 
agréables;  on  dit  que  les  tigres  déposaient  leur 
fureur  à  ses  pieds. 

Je  ne  remonte  pas  à  ces  siècles  reculés ,  repris- 
je;  miais  je  vous  cite  les  Lacédémoniens  divisés 
entre  eux ,  et  tout  à  coup  réunis  par  les  accords 
harmonieux  de  Terpandre  ^  ;  les  Athéniens  en- 
traînés par  les  chants  de  Solon  dans  l'ile  de  Sa- 
laminc ,  au  mépris  d'un  décret  qui  condamnait 
l'orateur  assez  hardi  pour  proposer  la  conquête 
de  cette  île"^;  les  mœurs  des  Arcadiens  adoucies 
par  la  musique  ^ ,  et  je  ne  sais  combien  d'au- 
tres faits  qui  n'auront  point  échappé  à  vos  i^e- 
cherches. 

Je  les  connais  assez ,  me  dit-il ,  pour  vous  as- 
surer que  le  merveilleux  disparaît  dès  qu'on  les 

'  Pausan.  lib.  4i  cap.  27.  — »  Plut,  de  mus.  t.  2 ,  p.  1 146.  Diod. 
fragm.  t.  2,  p.  659.  —  '  Phit.  in  Solon.  t.  1  ,  p.  82.—  '■  Polyb.  lib.  4  5 
p.  2ii().  Athen.  lib.  i4  >  p.  626. 
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discute  ^  Terpandre  et  Solon  durent  leurs  succès 
plutôt  à  la  poésie  qu'à  la  musique ,  et  peut-être 
encore  moins  à  la  poésie  qu'à  des  circonstances 
particulières.  Il  fallait  bien  que  les  Lacédémo- 
niens  eussent  commencé  à  se  lasser  de  leurs  di- 
visions ,  puisqu'ils  consentirent  à  écouler  Ter- 
pandre. Quant  à  la  révocation  du  décret  obtenue 
par  Solon ,  elle  n'étonnera  jamais  ceux  qui  con- 
naissent la  légèreté  des  Athéniens. 

L'exemple  des  Arcadiens  est  plus  frappant.  Ces 
peuples  avaient  contracté  ,  dans  un  climat  rigou- 
reux et  dans  des  travaux  pénibles ,  une  férocité 
qui  les  rendait  malheureux.  Leurs  premiers  lé- 
gislateurs s'aperçurent  de  l'impression  que  le 
chant  faisait  sur  leurs  âmes.  Ils  les  jugèrent  sus- 
ceptibles du  bonheur,  puisqu'ils  étaient  sensibles. 
Les  cnfans  apprirent  à  célébrer  les  dieux  et  les 
héros  du  pays.  On  établit  des  fêtes ,  des  sacrifices 
publics ,  des  pompes  solennelles ,  des  danses  de 
jeunes  garçons  et  de  jeunes  fdles.  Ces  institu- 
tions ,  qui  subsistent  encore ,  rapprochèrent  in- 
sensiblement ces  hommes  agi'csles.  Ils  devinrent 
doux ,  humains ,  bienfaisans.  Mais  combien  de 
causes  contribuèrent  à  cette  révolution  !  la  poé- 
sie ,  le  chant,  la  danse  ,  des  assemblées,  des  fêtes, 
des  jeux;  tous  les  moyens  enfin  qui,  en  les  alli- 

'  Mcm.  de  l'acad.  des  bell.  leltr.  t.  5,  p.  i35. 
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rant  par  l'atlrait  du  plaisir ,  pouvaient  leur  inspi- 
rer le  goût  des  arts  et  l'esprit  de  société. 

On  dut  s'attendre  à  des  effets  à  peu  près  sem- 
blables tant  que  la  musique ,  étroitement  unie  à 
la  poésie ,  grave  et  décente  comme  elle ,  fut  des- 
tinée à  conserver  l'intégrité  des  mœurs.  Mais , 
depuis  qu'elle  a  fait  de  si  grands  progrès ,  elle  a 
perdu  l'auguste  privilège  d'instruire  les  hommes 
et  de  les  rendre  meilleurs.  J'ai  entendu  plus  d'une 
fois  CCS  plaintes ,  lui  dis-je  ;  je  les  ai  vu  plus  sou- 
vent traiter  de  chimériques.  Les  uns  gémissent 
sur  la  corruption  de  la  musique  ,  les  autres  se 
félicitent  de  sa  perfection.  Vous  avez  encore  des 
partisans  de  l'ancienne ,  vous  en  -avez  un  plus 
grand  nombre  de  la  nouvelle.  Autrefois  les  lé- 
gislateurs regardaient  la  musique  comme  une 
partie  essentielle  de  l'éducation^  :  les  philosophes 
ne  la  regardent  presque  plus  aujourd'hui  que 
comme  un  amusement  honnête  ^.  Comment  se 
fait-il  qu'un  art  qui  a  tant  de  pouvoir  sur  nos 
âmes  devienne  moins  utile  en  devenant  plus 
agréable  ? 

Vous  le  comprendrez  peut-être,  répondit-il,  si 
vous  comparez  l'ancienne  musique  avec  celle  qui 
s'est  introduite  presque  de  nos  jours.  Simple  daus 

'  Tim.  Locr.  ap.  Plat.  t.  5  ,  p.  io4.  —  ^  Aristot.  de  rcp,  lib.  8, 
cap.  0  ,  t.  2,  p.  45i. 
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son  origine,  plus  riche  el  plus  variée  dans  la  suite , 
elle  anima  successivement  les  vers  d'ÏIcsiode , 
d'Homère ,  d'Archiloquc  ,  de  Terpandrc ,  de  Si- 
moiiidc  el  de  Pindare.  Inséparable  de  la  poésje , 
elle  en  empruntait  les  charmes  ,  ou  philôt  elle 
hii  prétait  les  siens  ;  car  toute  son  ambition  était 
d'embellir  sa  compagne. 

11  n'y  a  qu'une  expression  pour  rendre  dans 
toute  sa  force  une  image  ou  un  sentiment.  Elle 
excite  en  nous  des  émotions  d'autant  plus  vives, 
qu'elle  fait  seule  retentir  dans  nos  cœurs  la  voix 
de  la  nature.  D'où  vient  que  les  malheureux  trou- 
vent avec  tant  de  facilité  le  secret  d'attendrir  et 
de  déchirer  nos  âmes  ?  c'est  que  leurs  accens  et 
leurs  cris  sont  le  mot  propre  de  la  douleur.  Dans 
la  musique  vocale,  l'expression  unique  est  l'es- 
pèce d'intonation  qui  convient  à  chaque  parole, 
à  chaque  vers  ^  Or,  les  anciens  poètes,  qui  étaient 
tout  à  la  fois  musiciens  ,  philosophes  ,  législa- 
teurs ,  obligés  de  distribuer  eux-mêmes  dans  leurs 
vers  l'espèce  de  chant  dont  ces  vers  étaient  suscep- 
tibles ,  ne  perdirent  jamais  de  vue  ce  principe.  Les 
paroles ,  la  mélodie  ,  le  rhythmc ,  ces  trois  puis- 
sans  agens  dont  la  musique  se  sert  pour  imiter-. 


'Tarlin.  trait,  di  mus.  p.  j4i.  —  '  Plat,  de  rcp.  lib.  3  ,  t.  2  , 
p.  Ô98.  Anstot.  de  pool.  cap.  1  ,  t.  2 ,  p.  C52.  Aristid.  Quinlil.  lib.  i, 
p.  6. 
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confies  à  la  même  main  ,  dirigeaient  leurs  efforls 
de  manière  que  tout  concourait  également  à  l'u- 
nité de  l'expression. 

Ils  connurent  de  bonne  heure  les  genres  dia- 
tonique ,  chromatique,  enharmonique;  et,  après 
avoir  démêlé  leur  caractère  ,  ils  assignèrent  à 
chaque  genre  l'espèce  de  jDoésie  qui  lui  était  la 
mieux  assortie  ^.  Ils  employèrent  nos  trois  princi- 
paux modes ,  et  les  appliquèrent  par  préférence 
aux  trois  espèces  de  sujets  qu'ils  étaient  presque 
toujours  obligés  de  traiter.  Il  fallait  animer  au 
combat  une  nation  guerrière  ,  ou  l'entretenir  de 
ses  exploits;  l'harmonie  dorienne  prêtait  sa  force 
et  sa  majesté  ^.  11  fallait ,  pour  l'instruire  dans  la 
science  du  malheur  ,  mettre  sous  ses  yeux  de 
grands  exemples  d'infortune;  les  élégies,  les  com- 
plaintes empruntèrent  les  tons  perçans  et  pathé- 
tiques de  l'harmonie  lydienne  ^.  Il  fallait  enfin  la 
remplir  de  respect  et  de  reconnaissance  envers 
les  dieux;- la  phrygienne^  fut  destinée  aux  canti- 
ques sacrés  ^. 

La  plupart  de  ces  cantiques  ,  appelés  nomes  y 
c'est-à-dire  lois  ou  modèles  ^ ,  étaient  divisés  en 

•  Plut,  de  mus.  t.  2,  p.  wl^i.  Mém.  de  l'acad.  des  Ltll.  lettr.  t.  i5, 
p.  372.  —  'Plat,  de  rep.  lib.  3,  t.  2  ,  p.  399.  Plut,  ibid.  p.  ii56  et 
i  iSy.  —  3  Id,  ibid.  p.  1 156.  —  a  Voyez  la  note  X  à  la  fin  du  volume. 
*  Plat.  ibid.  Chron.  de  Paros.  —  =  Poil.  lib.  4  ,  cap.  9,  §.  G6.  Mém. 
de  l'acad.  des  bcll.  lettr.  t.  10,  p.  218. 


CIIAriTHE    VINGT-SEPTIÈME.  ()1 

plusieurs  parties  ,  et  renfermaient  une  action. 
Comme  on  devait  y  reconnaître  le  caractère  im- 
muable de  la  divinité  particulière  qui  en  recevait 
l'hommage,  on  leur  avait  prescrit  des  règles  dont 
on  ne  s'écartait  presque  jamais  ^ 

Le  chant,  rigoureusement  asservi  aux  paroles, 
était  soutenu  par  l'espèce  d'instrument  qui  leur 
convenait  le  mieux.  Cet  instrument  faisait  en- 
tendre le  même  son  que  la  voix  -  ;  et  lorsque  la 
danse  accompagnait  le  chant ,  elle  peignait  fidè- 
lement aux  yeux  le  sentiment  ou  limage  qu  il 
transmettait  à  l'oreille. 

La  lyre  n'avait  qu'un  petit  nombre  de  sons,  et 
le  chant  que  très-peu  de  variétés.  La  simplicité 
des  moyens  employés  par  la  musique  assurait  le 
triomphe  de  la  poésie ,  et  la  poésie ,  plus  philo- 
sophique et  plus  instructive  que  l'hisloirc  ,  parce 
qu'elle  choisit  de  plus  beaux  modèles  ^ ,  traçait 
de  grands  caractères ,  et  donnait  de  grandes  le- 
çons de  courage ,  de  prudence  et  d'honneur.  Phi- 
lotime  s'interrompît  en  cet  endroit,  pour  me 
faire  entendre  quelques  morceaux  de  celle  an- 
cienne musique  ,  et  surtout  des  airs  d'un  poète 
nommé  Olympe ,  qui  vivait  il  y  a  environ  neuf 
siècles.  Ils  ne  roulent  que  sur  un  petit  nombre 

■•riut.  de  mus.  t.  2 ,  p.  ii33.  Plat,  de  leg.  lib.  .3  ,  t.  2 ,  p.  ;*oo.  -~ 
'Plul.  ibid.  p.  ji4i.— 'Ariitot.  de  poet,  cap.  9.  CaU.  iljid.  p.  a^M. 
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de  cordes  ^ ,  ajouta-t-il,  et  cependant  ils  font  en 
quelque  façon  le  désespoir  de  nos  compositeurs 
modernes  ^. 

L'art  fit  des  progrès;  il  acquit  plus  de  modes  et 
de  rliythmes;  la  lyre  s'enrichit  de  cordes.  IMais 
pendant  long-temps  les  poètes  ,  ou  rejetèrent  ces 
nouveautés ,  ou  n'en  usèrent  que  sobrement,  tou- 
jours attachés  à  leurs  anciens  principes ,  et  sur- 
tout extrêmement  attentifs  à  ne  pas  s'écarter  de 
la  décence  et  de  la  dignité  ^  qui  caractérisaient  la 
musique. 

De  ces  deux  qualités  si  essentielles  aux  beaux 
arts ,  quand  ils  ne  bornent  pas  leurs  effets  aux 
plaisirs  des  sens ,  la  première  tient  à  l'ordre ,  la 
seconde  à  la  beauté.  C'est  la  décence ,  ou  conve- 
nance ,  qui  établit  une  juste  proportion  entre  le 
style  et  le  sujet  qu'on  traite  ;  qui  fait  que  chaque 
objet,  chaque  idée  ,  chaque  passion  a  sa  couleur, 
son  ton ,  son  mouvement  ^  ;  qui  en  conséquence 
rejette  comme  des  défauts  les  beautés  déplacées , 
et  ne  permet  jamais  que  des  ornemens  distribués 
au  hasard  nuisent  à  l'intérêt  principal.  Comme 
la  dignité  tient  à  l'élévation  des  idées  et  des  sen- 
limens ,  le  poète  qui  en  porte  l'empreinte  dans 


'  Plut,  de  mus.  t.  2,  p.  1137. — «  Voyez  la  note  XI  à  la  fin  du  volume. 
—  "Plut.  ibid.  p.  ii4o.  Athen.  lib.  i4>  P-  (ï^i.  —  ^  Dionjs.  Halic. 
de  slruct.  orat.  §.  20. 
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son  âme  ne  s'abandonne  pas  à  des  imitations  ser- 
vilcs  '.  Ses  conceptions  sont  hautes ,  et  son  lan- 
gag^e  est  celui  d'un  médiateur  qui  doit  parler  aux 
dieux  et  instruire  les  hommes  2. 

Telle  était  la  double  fonction  dont  les  pre- 
miers poètes  furent  si  jaloux  de  s'acquitter.  Leurs 
hymnes  inspiraient  la  piété  ,  leurs  poëmes  le 
désir  de  la  gloire ,  leurs  élégies  la  fermeté  dans 
les  revers.  Des  chants  faciles,  nobles  ,  expressifs, 
fixaient  aisément  dans  la  mémoire  les  exemples 
avec  les  préceptes  ;  et  la  jeunesse  ,  accoutumée 
de  bonne  heure  à  répéter  ces  chants  ,  y  puisait 
avec  plaisir  l'amour  du  devoir  et  l'idée  de  la  vraie 
beauté. 

Il  me  semble ,  dis-je  alors  à  Philotime ,  qu'une 
musique  si  sévère  n'était  guère  propre  à  exciter 
les  passions.  Vous  pensez  donc ,  reprit-il  en  sou- 
riant ,  que  les  passions  des  Grecs  n'étaient  pas 
assez  actives?  La  nation  était  fière  et  sensible  ;  en 
lui  donnant  de  trop  fortes  émotions ,  on  risquait 
de  pousser  troj)  loin  ses  vices  et  ses  vertus.  Ce  fut 
aussi  une  vue  profonde  dans  ses  législateurs ,  d'a- 
voir fait  servir  la  musique  à  modérer  son  ardeur 
dans  le  sein  des  plaisirs  ou  sur  le  chemin  de  la 
victoire.  Pourquoi,  dès  les  siècles  les  plus  reculés , 

■  Plat,  de  rep.  lit».  3 ,  t.  a ,  p.  SgS  ,  etc.  —  '  Plut,  de  naus.  t.  2  , 
p.  n4o. 
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admit-on  clans  les  repas  l'usage  de  chanter  les 
dieux  et  les  héros ,  si  ce  n'est  pour  prévenir  les 
excès  du  vin  ^ ,  alors  d'autant  plus  funestes  ,  que  | 
les  âmes  étaient  plus  portées  à  la  violence  ?  Pour-  ' 
quoi  les  généraux  de  Lacédémone  Jettent  -  ils 
parmi  les  soldats  un  certain  nombre  de  joueurs 
de  flûte  ,  et  les  font-ils  marcher  à  l'ennemi  au  son 
de  cet  instrument ,  plutôt  qu'au  bruit  éclatant  de 
la  trompette?  n'est-ce  pas  pour  suspendre  le  cou- 
rage impétueux  des  jeunes  Spartiates  ,  et  les  obli- 
ger à  garder  leurs  rangs  ^? 

Ne  soyez  donc  point  étonné  qu'avant  même 
l'établissement  de  la  philosophie  ,  les  états  les 
mieux  policés  aient  veillé  avec  tant  de  soin  à 
l'immulabilité  de  la  saine  musique  3 ,  et  que ,  de- 
puis ,  les  hommes  les  plus  sages ,  convaincus  de 
la  nécessité  de  calmer  plutôt  que  d'exciter  nos 
passions  ,  aient  reconnu  que  la  musique ,  dirigée 
par  la  philosophie  ,  est  un  des  plus  beaux  pré- 
sens du  ciel ,  une  des  plus  belles  institutions  des 
hommes  '^. 

Elle  ne  sert  aujourd'hui  qu'à  nos  plaisirs.  Vous 


'  Plut,  de  mus.  t.  2,  p.  ii^ô-  Alhen.  lib.  i4,  p.  627.  —  *TIiucyd. 
lib.  5,  cap.  70.  Aul.  Gcll.  lib.  1  ,  cap.  11.  Aristot.  ap.  eumd.  ibid. 
Plut,  de  ira,  t.  2,  p.  ^56.  Polyb.  lib.  4,  p.  289.  Allicn.  lib.  la, 
p.  517  ;  id.  lib.  i4,  p.  627.  —  ^  Plut,  de  mus.  t.  2  ,  p.  11^6. —  "iTim. 
I«ocr.  ap.  Plat.  t.  5,  p.  104.  Plat,  de  rep.  lib.  5,  t.  3,  p.  410.  Dioto- 
gen.  ap.  Stob.  p.  25i. 


CHAPITRE    VINGÏ-SEPTIEME.  9^^ 

avez  pu  entrevoir  que ,  sur  la  fin  de  son  règne , 
elle  était  menacée  d'une  corruption  prochaine, 
puisqu'elle  acquérait  de  nouvelles  richesses.  Poly- 
•mnesle,  tendant  ou  relâchant  à  son  gré  les  cordes 
de  la  lyre ,  avait  introduit  des  accords  inconnus 
Jusqu'à  lui  ^  Quelques  musiciens  s'étaient  exer- 
cés à  composer  pour  la  llùte  des  airs  dénués  de 
paroles  ^  :  bientôt  après   on  vit ,  dans  les  jeux 
pythiques ,  des  combats  où  l'on  n'entendait  que 
le  son  de  ces  instrumens  ^  :  enfin  les  poètes  ,  et 
surtout  les  atiteurs  de  cette  poésie  hardie  et  tur- 
bulente connue  sous  le  nom  de  dithyranihiqiœ , 
tourmentaient  à  la  fois  la  langue ,  la  mélodie  et  le 
rhythme,  pour  les  plier  à  leur  fol  enthousiasme  ^. 
Cependant  l'ancien  goût  prédominait  encore.  Pin- 
dare  ,  Pralinas  ,  Lamprus ,  d'autres  lyriques  cé- 
lèbres ,  le  soutinrent  dans  sa  décadence  5.  Le  pre- 
mier florissait  lors  de  l'expédition  de  Xerxès  ,  il  y 
a  cent  vingt  ans  environ.  Il  vécut  assez  de  temps 
pour  être  le  témoin  de  la  révolution  préparée  par 
les  innovations  de  ses  prédécesseurs  ,  favorisée 
par  l'esprit  d'indépendance  que  nous  avaient  in- 
•  spire  nos  victoires  sur  les  Perses.  Ce  qui  l'accéléra 
le  plus  ,  ce  fut  la  passion  effrénée  que  l'on  prit 

'  Plut,  de  mus.  t.  9. ,  p.  1  i4i.  Mém.  de  l'acnd.  des  bell.  letlr.  t.  i5 , 
p.  3i8.  —  '  Phil.  ihid.  p.  1 134  et  i  i4i.  —  ^  Pausan.  lib.  lo  ,  p.  8i5. 
Mém.  de  Tacad.  t. ."12.  p.  44i- — ''Plat,  de  leg. lib.  ô,  t.  2,  p.  700.  Schol. 
Aristoph.  in  nub.  v.  ôôa.  —  »  Plut.  ibid.  p.  i  i4a. 
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tout  à  coup  pour  la  musique  instrumentale  et 
pour  la  poésie  dithyrambique.  La  première  nous 
apprit  à  nous  j)asser  des  paroles  ,  la  seconde  à  les 
étoufler  sous  des  ornemens  étrangers. 

La  musique ,  jusqu'alors  soumise  à  la  poésie  ^ , 
en  secoua  le  joug  avec  l'audace  d'un  esclave  ré- 
volté ;  les  musiciens  ne  songèrent  plus  qu'à  se  si- 
gnaler par  des  découvertes.  Plus  ils  multipliaient 
les  procédés  de  l'art ,  plus  ils  s'écartaient  de  la 
nature  \  La  lyre  et  la  cithare  firent  entendre  un 
plus  grand  nombre  de  sons.  On  confondit  les  pro- 
priétés des  genres  ,  des  modes ,  des  voix  et  des 
instrumens.  Les  chants  ,  assignés  auparavant  aux 
diverses  espèces  de  poésie ,  furent  appliqués  sans 
choix  à  chacune  en  particulier  3.  On  vit  éclore  des 
accords  inconnus ,  des  modulations  inusitées ,  des 
inflexions  de  voix  souvent  dépourvues  d'harmo- 
nie ^.  La  loi  fondamentale  et  précieuse  du  rhythme 
fut  ouvertement  violée,  et  la  même  syllabe  fut  af- 
fectée de  plusieurs  sons  ^  :  bizarrerie  qui  devrait 
être  aussi  révoltante  dans  la  musique  qu'elle  le 
serait  dans  la  déclamation. 

A  l'aspect  de  tant  de  cliangemens  rapides  , 
Anaxilas  disait ,  il  n'y  a  pas  long-temps ,  dans  une 

•  Prat.  ap.  Alhcn  lib.  i.j  ,  p.  G17.  —  ^  Tarlin.  tratt.  di  mus. 
p.  j48.  —  3  Plat,  de  Icg.  lib.  5  ,  t.  2  ,  p.  700.  —  ''  Phcrccr.  ap.  Plut, 
de  mus.  t.  2  ,  p.  Ù4'' —  '  Arisloph.  ia  ran.  v.  i549,  iSgo.  Schol. 
ibid. 
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<lc  SCS  comédies,  que  la  musique,  aiusi  que  la 
Libye  ,  produisait  tous  les  ans  quelque  nouveau 
monstre  ^ 

Les  principaux  auteurs  de  ces  innovations  ont 
vécu  dans  le  siècle  dernier  ,  ou  vivent  encore 
parmi  nous  ;  comme  s'il  était  de  la  destinée  de  la 
musique  de  perdre  son  influenco  sur  les'  mœurs 
dans  le  temps  où  l'on  parle  le  plus  de  philosophie 
et  de  morale  !  Plusieurs  d'entre  eux  avaient  beau- 
coup d'esprit  et  de  grands  talens  ^.  Je  nomme- 
rai Mélanippide,  Cinésias  ,  Phrynis^;  Polyidès**, 
si  célèbre  jjar  sa  tragédie  d'Iphigénie  ;  Timothée 
de  Milet ,  qui  s'est  exercé  dans  tous  les  genres  de 
poésie  ,  et  qui  jouit  encore  de  sa  gloire  dans  un. 
âge  très-avancé.  C'est  celui  <le  tous  qui  a  le  plus 
outragé  l'ancienne  musique.  La  crainte  de  passer 
pour  novateur  l'avait  d'aliord  arrêté  ^  :  il  mêla 
dans  ses  premières  compositions  de  vieux  airs  , 
pour  tromper  la  vigilance  des  magistrats ,  et  ne 
pas  trop  choquer  le  goût  qui  régnait  alors  ;  mais 
bientôt ,  enhardi  par  le  succès ,  il  ne  garda  plus 
de  mesures. 

Outre  la  licence  dont  je  viens  de  parler ,  des 
musiciens  inquiets  veulent  arracher  de  nouveaux 

■  AthcD.  lib.  i4  ,  p.  62J.  —  =  Plat,  de  Icg.  lib.  3  ,  t.  2 ,  p.  700.  — 

*  Pherecr.  ap.Plut.de  mus.  t.  2,  p.  n4i <Aristot.  de  poet. cap.  16, 

t.  2,  p. 664.  —  îpUil.ibid.  p.  11Ô2. 
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sons  au  tétracorde.  Les  uns  s'efforcent  d'insérer 
dans  le  chant  une  suite  de  quarts  de  tons  ^  ;  ils  fa- 
tiguent les  cordes ,  redoublent  les  coups  d'archet , 
approchent  l'oreille  pour  surprendre  au  passage 
une  nuance  de  son  qu'ils  regardent  comme  le  plus 
petit  intervalle  commensurable  ^.  La  même  ex- 
périence en  affermit  d'autres  dans  une  opinion 
diamétralement  opposée.  On  se  partage  sur  la 
nature  du  son  3 ,  sur  les  accords  dont  il  faut  faire 
usage ■^,  sur  les  formes  introduites  dans  le  chant, 
sur  le  talent  et  les  ouvrages  de  chaque  chef  de 
parti.  Epigonus  ,  Erastoclès  ^ ,  Pythagore  de  Za- 
cynthe ,  Agénor  de  My tilène ,  Antigénide ,  Dorion , 
Timothée  6,  ont  des  disciples  qui  en  viennent  tous 
les  jours  aux  mains,  et  qui  ne  se  réunissent  que 
dans  leur  souverain  mépris  pour  la  musique  an- 
cienne ,  qu'ils  traitent  de  surannée  '^ . 

Savez-vous  qui  a  le  plus  contribué  à  nous  in- 
spirer ce  mépris  ?  ce  sont  des  Ioniens  ^  ;  c'est  ce 
peuple  qui  n'a  pu  défendre  sa  liberté  contre  les 
Perses  ,  et  qui ,  dans  un  pays  fertile  et  sous  le  j^ljis 
beau  ciel  du  monde  ^ ,  se  console  de  cette  perte 
dans  le  sein  des  arts  et  de  la  volupté.  Sa  musique 

'  Aristox.  harm.  elem.  lib.  2  ,  p.  55. —  =  Plat,  de  rep.  lib.  7  ,  t.  2, 
p.  55i.  —  '  Aristox.  ibld.  lib.  1 ,  p.  5.  —  *  Id.  lib.  2,  p.  56.  —  '  Id. 
lib.  1,  p.  5, —  ^  Plut,  de  mus.  t.  2  ,  p.  n58  ,  etc.  —  ^  Id.  ibid. 
p.  ii55. —  *  Aristid.  Quiatil.  lib.  i,  p.  07.  —  »  Herodol.  lib.  i, 
cap.  i4a. 
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légère ,  brillante ,  parce  de  grâces ,  se  ressent  en 
même  temps  de  la  mollesse  qu'on  respire  dans 
ce  climat  fortuné  ^  Nous  eûmes  quelque  peine 
à  nous  accoulumcr  à  ses  accens.  Un  de  ces  Io- 
niens,  Timothée,  dont  je  vous  ai  parlé,  fut  d'a- 
bord sifllé  sur  notre  théâtre  :  mais  Euripide  , 
qui  connaissait  le  génie  de  sa  nation ,  lui  prédit 
qu'il  régnerait  bientôt  sur  la  scène  ;  et  c'est  ce  qui 
est  arrivé  2.  Enorgueilli  de  ce  succès,  il  se  rendit 
chez  les  Lacédémoniens ,  avec  sa  cithare  de  onze 
cordes  et  ses  chants  efféminés.  Ils  avaient  déjà 
réprimé  deux  fois  l'audace  des  nouveaux  mu- 
siciens 3.  Aujourd'hui  même  ,  dans  les  pièces 
que  l'on  présente  au  concours  ,  ils  exigent  que 
la  modulation  exécutée  sur  un  instrument  à  sept 
cordes  ne  roule  que  sur  un  ou  deux  modes  '*. 
Quelle  fut  leur  surprise  aux  accords  de  Timo- 
thée 1  Quelle  fut  la  sienne  à  la  lecture  d'un  dé- 
cret émané  des  rois  et  des  éphores  !  On  l'accusait 
d'avoir,  par  l'indécence,  la  variété  et  la  mollesse 
de  ses  chants  ,  blessé  la  majesté  de  rancienne 
musique ,  et  entrepris  de  corrompre  les  jeunes 
Spartiates.  On  lui  prescrivait  de  retrancher  quatre 
cordes  de  sa  lyre  ,  en  ajoutant  qu'un  tel  exemple 

'  Plut,  in  Lyc.  1.  i,  p.4>'  Lucian.  harin.  t.  i,  p.  85i.  Mém.  de  l'acad. 
des  bcU.  IcUr.  t.  lô,  p.  208. —  "Plut,  an  scni,  clc.  t.  a  ,  p.  793. — 
'  Athcn.  p.  628.  Plut,  in  Agid.  1. 1,  p.  799;  îd.  iu  Lacon.  iastit.  t.  2; 
p.  238.  —  •*  Plut,  de  mus.  t.  2  ,  p.  \\.\2. 
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devait  à  jamais  écarter  les  nouveautés  qui  don- 
nent atteinte  à  la  sévérité  des  mœurs  ^  11  faut 
observer  que  le  décret  est  à  peu  près  du  temps 
où  les  Lacédémoniens  remportèrent  à  ^Egos- 
Potamos  cette  célèbre  victoire  qui  les  rendit 
maîtres  d'Athènes. 

Parmi  nous  ,  des  ouvriers ,  des  mercenaires 
décident  du  sort  de  la  musique  ;  ils  remplissent 
le  théâtre ,  assistent  aux  combats  de  musique ,  et 
se  constituent  les  arbitres  du  goût.  Comme  il  leur 
faut  des  secousses  plutôt  que  des  émotions  ,  plus 
la  musique  devint  hardie ,  enluminée ,  fougueuse, 
plus  elle  excita  leurs  transports  -.  Des  philosophes 
eurent  beau  s'écrier^  qu'adopter  de  pareilles  in- 
novations, c'était  ébranler  les  fondemens  de  l'é- 
tat ^  ;  en  vain  les  auteurs  dramatiques  percèrent 
de  mille  traits  ceux  qui  cherchaient  à  les  in- 
troduire ^  :  comme  ils  n'avaient  point  de  décrets 
à  lancer  en  faveur  de  l'ancienne  musique  ,  les 
charmes  de  son  ennemie  ont  fini  par  tout  subju- 
guer. L'une  et  l'autre  ont  eu  le  méine  sort  que 
la  vertu  et  la  volupté  .quand  elles  entrent  en 
concurrence. 

'  Boeth.  de  mus.  lib.  i  ,  cap.  i.  Nol.  Bulliald.  ia  ïhcon.  Smyrii. 
p.  295.  —  * Arislot.  de  rep.  lib.  8  ,  t.  2  ,  p.  /pf*  et  459.  —  '  Plat .  de  rcp. 
lib.  4,  t.  2,  p.  424-  —«Voyez  la  note  XII  à  la  fin  du  volume.— 
*Arisloph.  in  nub.  v.  960;  inran.  v.  iSôg.  Schol.  ibid.  Prat.  ap.  Atbcn. 
lib.  i4  ,  p.  617.  Pheiecr.  ap.  Plut. de  mus.  t.  2  ,  p.  ii/ji. 
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Parlez  de  bonne  foi,  dis-je  alors  à  Pliilotinie; 
n'avez-^olls  pas  quelquefois  éprouvé  la  sédu(  iio^ 
générale?  TrèvS-souvent ,  répondil-il.  Je  conviens 
que  la  musique  actuelle  est  supéricur(3  à  Vaulre 
par  ses  richesses  et  ses  agi'émens  ;  mais  je  sou- 
tiens qu'elle  n'a  pas  d'objet  moral.  J'estime  daos 
les  productions  des  anciens  un  poëte  qui  nie  fait 
aimer  mes  devoirs  ;  j'admire  dans  celle  dos  mo- 
dernes un  musicien  qui  me  procure  du  plaisir. 
Et  ne  pensez-vous  pas,  repris-je  avec  chaleur, 
qu'on  doit  juger  de  la  musique  par  le  plaisir  qu'on 
en  relire  ^  ? 

Non  sans  doute,  répliqua-t-i],  si  ce  plaisir  est 
nuisible,  ou  s'il  en  remplace  d'autres  moins  vifs , 
mais  plus  utiles.  Vous  êtes  jeune ,  et  vous  avez  be- 
soin d'émotions  fortes  et  fréquentes 2.  Cependant, 
comme  vous  rougiriez  de  vous  y  livrer,  si  elles  n'ér 
taient  pas  conformes  à  l'ordre ,  il  est  visible  que 
vous  devez  soumettre  à  l'examen  de  la  riUSQJi  vos 
plaisirs  et  vos  peines  avant  que  d'en  faire  la  règle 
de  vos  jugemens  et  de  votre  conduite.        -. 

Je  crois  devoir  établir  ce  principe  :  un  objet 
n'est  digne  de  notre  empressement  que  lorsque, 
au-delà  des  agrémens  qui  le  parent  à  nos  yeux», 
il  renferme  en  lui  une  bonté,  une  utilité  réelle^. 

■  riat.de  lcg.i;i).  2  ,  l.  a  ,  p. 668.—  >  Id.ium.j,.  ui  , .  -       hl.ibid. 
p.  667. 
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Ainsi  la  nature ,  qui  veut  nous  conduire  à  ses  fins 
par  l'attrait  du  plaisir ,  et  qui  jamais  ne  borna  la 
sublimité  de  ses  vues  à  nous  procurer  des  sensa- 
tions agréables  ,  a  mis  dans  les  alimens  une  dou- 
ceur qui  nous  attire,  et  une  vertu  qui  opère  la 
conservation  de  notre  espèce.  Ici  le  plaisir  est  un 
premier  effet,  et  devient  un  moyen  pour  lier  la 
cause  à  un  second  effet  plus  noble  que  le  pre- 
mier ;  il  peut  arriver  que ,  la  nourriture  étant  éga- 
lement saine,  et  le  plaisir  également  vif,  l'effet 
ultérieur  soit  nuisible  :  enfin  ,  si  certains  alimens 
propres  à  flatter  le  goût  ne  produisaient  ni  bien 
ni  mal ,  le  plaisir  serait  passager  et  n'aurait  au- 
cune suite.  Il  résulte  de  là  que  c'est  moins  par 
le  premier  effet  que  par  le  second  qu'il  faut  dé- 
cider si  nos  plaisirs  sont  utiles ,  funestes  ou  indif- 
férens. 

Appliquons  ce  principe.  L'imitation ,  que  les 
arts  ont  pour  objet,  nous  affecte  de  diverses  ma- 
nières; tel  est  son  premier  effet.  lien  existe  quel- 
quefois un  second  plus  essentiel ,  souvent  ignoré 
du  spectateur  et  de  l'artiste  lui-même  ;  elle  mo- 
difie l'âme  ^  au  point  de  la  plier  insensiblement  à 
des  habitudes  qui  l'embellissent  ou  la  défigurent. 
Si  vous  n'avez  jamais  réfléchi  sur  l'immense  pou- 
voir de   l'imitation ,    considérez  jusqu'à  quelle 

'  Aristot.  de  rep.  lib.  8 ,  t.  2  ,  p.  ^S^. 
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profondeur  deux  de  nos  sens  ,  l'ouïe  et  la  vue , 
transmettent  à  notre  âme  les  impressions  qu'ils 
reçoivent  ;  avee  quelle  focililé  un  enfant  entouré 
d'esclaves  coj)ie  leurs  discours  et  leurs  gestes  , 
s'approprie  leurs  inclinations  et  leur  bassesse  ^ 

Quoique  la  peinture  n'ait  pas,  «î  beaucoup  près , 
la  même  force  que  la  réalité ,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  ses  tableaux  sont  des  scènes  où  j'assiste  ; 
ses  images  ,  des  exemples  qui  s'offrent  à  mes  yeux. 
La  plupart  des  spectateurs  n'y  cherchent  que  la 
fidélité  de  l'imitation  et  l'atlrail  d'une  sensation 
passagère  ;  mais  les  philosophes  y  découvrent 
souvent ,  à  travers  les  prestiges  de  l'art ,  le  germe 
d'un  poison  caché.  11  semble  ,  à  les  entendre  ,  que 
nos  vertus  sont  si  pures  ou  si  faibles ,  que  le 
moindre  souffle  de  la  contagion  peut  les  flétrir  ou 
les  détruire.  Aussi ,  en  permettant  aux  jeunes 
gens  de  contempler  a  loisir  les  tableaux  de  De- 
nys,  les  exhortent-ils  à  ne  pas  arrêter  leurs  re- 
gards sur  ceux  de  Pauson ,  à  les  ramener  fré- 
quemment sur  ceux  de  Polygnote  ^.  Le  premier 
a  peint  les  hommes  tels  que  nous  les  voyons  :  son 
imitation  est  fidèle ,  agréable  <à  la  vue ,  sans  dan- 
ger ,  sans  utilité  pour  les  mœurs.  Le  second ,  en 
donnant  à  ses  personnages  des  caractères  et  des 

•  Plat,  dcrcp.  lib.  ô,  1.  a  ,  p.  5o5.  —  'Arislot.  de  rcp.  lib.iS,  cap.  5  , 
p.  455  ;  id.  de  poct.  cap.  2  ,  t.  2  ,  p.  C 35. 
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fonctions  ignobles  ,  a  dégradé  l'homme  ;  il  l'a 
peint  plus  petit  qu'il  n'est  :  ses  images  ôtent  à 
l'héroïsme  son  éclat ,  à  la  vertu  sa  dignité.  Poly- 
gnotc ,  en  représentant  les  hommes  plus  grands 
et  plus  vertueux  que  nature ,  élève  nos  pensées 
et  nos  sentimens  vers  des  modèles  sublimes ,  et 
laisse  fortement  empreinte  dans  nos  âmes  l'idée 
de  la  beauté  morale  avec  l'amour  de  la  décence 
et  de  l'ordre. 

Les  impressions  de  la  musique  sont  plus  im- 
médiates ,  plus  profondes  et  plus  durables  que 
celles  de  la  peinture  ^  ;  mais  ces  imitations  ,  rare- 
ment d'accord  avec  nos  vrais  besoins ,  ne  sont 
presque  plus  instructives.  Et  en  effet ,  quelle  le- 
çon me  donne  ce  joueur  de  flûte  lorsqu'il  con- 
trefait sur  le  théâtre  le  chant  du  rossignol  ^ ,  et 
dans  nos  jeux  le  sifllement  du  serpent  ^  ;  lorsque , 
dans  un  morceau  d'exécution,  il  vient  heurter 
mon  oreille  d\me  multitude  de  sons  rapidement 
accumulés  l'un  sur  l'autre  "^  ?  J'ai  vu  Platon  de- 
mander ce  que  ce  bruit  signifiait,  et  pendant  que 
la  plupart  des  spectateurs  applaudissaient  avec 
transport  aux  hardiesses  du  musicien  ^ ,  le  taxer 
d'ignorance  et  d'ostentation  ;  de  l'une ,  parce  qu'il 

'  Aristot.  de  rcp.  lib.  8  ,  t.  2  ,  p.  4'J  J-  —  ^  Arisloph.  ia  av.  v.  22j. 
— ^  Sirab.lib.  9,  p.  421. — *Plat.  de  leg.  lib.  2  ,  t.  2  ,  p.  66g.  — '  Arjs- 
lor.  ibid.  cap.  6  ,  t.  2 ,  p.  4^7- 


CHAPITRE    VINGT-SEPTIEME.  I07 

n'avait  aucune  notion  de  la  vraie  beauté  ;  de  l'au- 
tre, parce  qu'il  n'ambilionnait  que  la  vainc  gloire 
de  vaincre  une  difficulté '^ 

Quel  effet  encore  peuvent  opérer  des  paroles 
qui ,  traînées  à  la  suite  du  chant ,  brisées  dans 
leur  tissu,  contrariées  dans  leur  marche ,  ne  peu- 
vent partager  l'attention  que  les  inflexions  et  les 
agrémens  de  la  voix  fixent  uniquement  sur  la 
mélodie?  Je  parle  surtout  de  la  musique  qu'on 
entend  au  théâtre 'f  et  dans  nos  jeux;  car,  dans 
plusieurs  de  nos  cérémonies  religieuses ,  elle  con- 
serve encore  son  ancien  caractère. 

En  ce  moment,  des  chants  mélodieux  frap- 
pèrent nos  oreilles.  On  célébrait  ce  jour-là  une 
fêle  en  Ihonncur  de  Thésée ^.  Des  chœurs  com- 
posés de  la  plus  brillante  jeunesse  d'Athènes  se 
rendaient  au  temple  de  ce  héros.  Ils  rappelaient 
sa  victoire  sur  le  Minotaure ,  son  arrivée  en  cette 
ville ,  et  le  retour  des  jeunes  Athéniens  dont  il 
avait  brisé  les  fers.  Après  avoir  écouté  avec  at- 
tention ,  Je  dis  à  Philotime  :  Je  ne  sais  si  c'est  la 
poésie  ,  le  chant ,  la  précision  du  rhythme ,  lin- 
térét  du  sujet,  ou  la  beauté  ravissante  des  voix^ 
que  j'admire  le  plus  ;  mais  il  me  semble  que  cette 


"Voyez  la  note  XIII  à  la  ilii  du  volume. —  '  Pluf.  de  mus. 
t.  a,  p.  1 136.  —  '  Id.  in  Thcs.  t.  1,  ji.  17. —  '  Xcnopli.  incmor.  lib.  5. 
p.  -G5. 
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musique  remplit  et  élève  mon  âme.  C'est ,  reprit 
■vivement  Philotimc ,  qu'au  lieu  de  s'amuser  à 
remuer  nos  petites  passions,  elle  va  réveiller  jus- 
qu'au fond  de  nos  cœurs  les  sentimcns  les  plus 
honorables  à  l'homme ,  les  plus  utiles  à  la  société, 
le  courage ,  la  reconnaissance ,  le  dévouement  à 
la  patrie  ;  c'est  que  de  son  heureux  assortiment 
avec  la  poésie ,  le  rhythme  et  tous  les  moyens 
dont  vous  venez  de  parler ,  elle  reçoit  un  carac- 
tère imposant  de  grandeur  et  de  noblesse  ;  qvi'un 
tel  caractère  ne  manque  jamais  son  effet ,  et  qu'il 
attache  d'autant  plus  ceux  qui  sont  faits  pour  le 
saisir,  qu'il  leur  donne  une  plus  haute  opinion 
d'eux-mêmes.  Et  voilà  ce  qui  justifie  la  doctrine 
de  Platon.  Il  désirerait  que  les  arts ,  les  jeux ,  les 
spectacles ,  tous  les  objets  extérieurs ,  s'il  était 
possible ,  nous  entourassent  de  tableaux  qui  fixe- 
raient sans  cesse  nos  regards  sur  la  véritable 
beauté.  L'habitude  de  la  contempler  deviendrait 
pour  nous  une  sorte  d'instinct ,  et  notre  âme 
serait  contrainte  de  diriger  ses  efforts  suivant 
l'ordre  et  l'harmonie  qui  brillent  dans  ce  divin 
modèle  ^. 

Ah!  que  nos  artistes  sont  éloignés  d'atteindre 
à  la  hauteur  de  ces  idées  !  Peu  satisfaits  d'avoir 
anéanti  les  propriétés  affectées  aux  différentes 

'  rial.  d»-  rep.  lib.  ô  ,  t.  a  ,  p.  [oi. 
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parties  de  la  musique ,  ils  violent  encore  les  rè- 
gles des  convenances  les  jîIus  communes.  Déjà 
la  danse ,  soumise  à  leurs  caprices ,  devient  tu- 
multueuse ,  impétueuse ,  quand  elle  devrait  être 
grave  et  décente  ;  déjà  on  insère  dans  les  entre- 
actes  de  nos  tragédies  des  fragmens  de  poésie  et 
de  musique  étrangers  à  la  pièce ,  et  les  chœurs 
ne  se  lient  plus  à  l'action  ^ 

Je  ne  dis  pas  que  de  pareils  désordres  soient 
la  cause  de  notre  corruption ,  mais  ils  l'entre- 
tiennent et  la  fortifient.  Ceux  qvii  les  regardent 
comme  indilFérens  ne  savent  pas  qu'on  main- 
tient la  règle  autant  par  les  rites  et  les  manières 
que  par  les  principes,  que  les  mœurs  ont  leurs 
formes  connue  les  lois  ,  que  le  mépris  des  formcg 
détruit  peu  à  peu  tous  les  liens  qui  unissent  les 
hommes. 

On  doit  reprocher  encore  à  la  musique  ac- 
tuelle cette  douce  mollesse ,  ces  sons  enchanteurs 
qui  transportent  la  multitude ,  et  dont  l'expres- 
sion ,  n'ayant  pas  d'objet  déterminé  ,  est  toujours 
interprétée  en  faveur  de  la  passion  dominante. 
Leur  unique  effet  est  d'énerver  de  plus  en  plus 
une  nation  où  les  âmes  sans  vigueur,  sans  carac- 
tère, ne  sont  distinguées  que  par  les  différent 
degrés  de  leur  pusillanimité. 

'  Aristol.  de  poet.cap.  18,  t.  a  ,  p.  GG'k.^ 
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Mais,  (lis-je  à  Pliilotime,  puisque  l'ancienne 
musique  a  de  si  grands  avantages  ,  et  la  moderne 
de  si  grands  agrémens  ,  pourquoi  n'a-t-on  pas 
essayé  de  les  concilier?  Je  connais  un  musicien 
nommé  Télésias ,  me  réjjondit-il ,  qui  en  forma 
le  projet  il  y  a  quelques  années  ^  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  s'était  nourri-  des  beautés  sévères  qui 
régnent  dans  les  ouvrages  de  Pindare  et  de  quel- 
ques autres  poètes  lyriques.  Depuis,  entraîné  par 
les  productions  de  Philoxènc ,  de  ïimothée  et 
des  poètes  modernes ,  il  voulut  rapprocher  ces 
différentes  manières.  Mais ,  malgré  ses  efforts ,  il 
retombait  toujours  dans  celle  de  ses  premiers 
maîtres ,  et  ne  retira  d'autre  fruit  de  ses  veilles 
que  de  mécontenter  les  deux  partis. 

Non  ,  la  musique  ne  se  relèvera  plus  de  sa 
chute.  Il  faudrait  changer  nos  idées  ,  et  nous 
rendre  nos  vertus.  Or,  il  est  plus  difficile  de  ré- 
former une  nation  que  de  la  policer.  Nous  n'a- 
vons plus  de  mœurs,  ajouta-t-il,  nous  aurons 
des  plaisirs.  L'ancienne  musique  convenait  aux 
Athéniens  vainqueurs  à  Marathon;  la  nouvelle 
convient  à  des  Athéniens  vaincus  à  .^gos-Po- 
tamos. 

Je  n'ai  plus  qu'une  question  à  vous  faire ,  lui 
dis-je  :  pourquoi  apprendre  à  votre  ('lève  un  art 

'Plut,  de  mus.  t.  2  ,  p.  !l42. 
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si  funeste  ?  à  quoi  sert-il  en  efifet  ?  —  A  quoi  il 
sert  !  reprit-il  en  riant  :  de  hochet  aux  enfans  de 
tout  âge ,  pour  les  empêcher  de  briser  les  meu- 
bles de  la  maison  '.  Il  occupe  ceux  dont  l'oisiveté 
serait  à  craindre  dans  un  gouvernement  tel  que 
le  nôtre;  il  amuse  ceux  qui ,  n  étant  redoutables 
que  par  l'ennui  qu'ils  traînent  avec  eux ,  ne  sa- 
vent à  quoi  dépenser  leur  vie. 

Lysis  apprendra  la  musique ,  parce  que  ,  des- 
tiné à  remplir  les  premières  places  de  la  répu- 
blique ,  il  doit  se  mettre  en  état  de  donner  son 
avis  sur  les  pièces  que  l'on  présente  au  concours , 
soit  au  théâtre,  soit  aux  combats  de  musique. 
Il  connaîtra  toutes  les  espèces  d'harmonie  ,  et 
n'accordera  son  estime  qu'à  celles  qui  pourront 
influer  sur  ses  mœurs ^.  Car,  malgré  sa  déprava- 
tion ,  la  musique  peut  nous  donner  encore  quel- 
ques leçons  utiles 3.  Ces  procédés  pénibles,  ces 
chants  de  diflicile  exécution  ,  qu'on  se  contentait 
d'admirer  autrefois  dans  nos  spectacles,  et  dans 
lesquels  on  exerce  si  laborieusement  aujourd'hui 
les  enfans^,  ne  fatigueront  jamais  mon  élève. 
Je  mettrai  quelques  instrumens  entre  ses  mains , 
à  condition  qu'il  ne  s'y  rendra  jamais  aussi  habile 
que  les  maîtres  de  l'art.  Je  veux  qu'une  musique 

'  Arislot.  de  rpp.  lib.  8  ,  cap.  6  ,  t.  a  ,  p.  /^^Ci. —  '  Iil.ibid.  cap.  7  , 
p.  '(58 —  '  Id.  iljid.  oap.  6,  p.  456.  —  ''  Id.  ibid.  p.  ^ôy. 
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choisie  remplisse  agréablement  ses  loisirs,  s'iï 
en  a  ;  le  délasse  de  ses  travaux ,  au  lieu  de  les 
augmenter  ;  et  modère  ses  passions ,  s'il  est  trop 
sensible  ^  Je  veux  enfin  qu'il  ait  toujours  cette 
maxime  devant  les  yeux  :  que  la  musique  nous 
appelle  au  plaisir ,  la  philosophie  à  la  vertu;  mais 
que  c'est  par  le  plaisir  et  par  la  vertu  que  la  na- 
ture nous  invite  au  bonheur  -. 

'  Aristot.  de  rep.  lib.  8  ,  cap.  7  ,  t.  2  ,  p.  458,  —  '  Id.  Ibid.  cap.  5  , 
p.  454. 
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CHAPITRE    XXVIII. 

Suite  des  Mœurs  des  Athéniens. 

J'ai  (lit  plus  hauf^  qu'en  certaines  heures  clc 
la  journée  les  Athéniens  s'assemhlaient  dans  la 
place  puhlique  ou  dans  les  boutiques  dont  elle 
est  entourée.  Je  m'y  rendais  souvent,  soit  pour 
apprendre  quelque  nouvelle ,  soit  pour  étudier 
le  caractère  de  ce  peuple. 

J'y  rencontrai  un  jour  un  des  principaux  de  la 
ville  qui  se  promenait  à  grands  pas.  Sa  vanité 
ne  pouvait  être  égalée  que  par  sa  haine  contre  la 
démocratie;  de  tous  les  vers  d'Homère  il  n'avait 
retenu  que  cette  sentence  :  Kien  n'est  si  dange- 
reux que  d'avoir  tant  de  chefs  ^ 

H  venait  de  recevoir  une  légère  insulte.  Non , 
disait-il  en  fureur,  il  faut  que  cet  homme  ou  moi 
abandonnions  la  ville;  car-aussi-bien  n'y  a-t-il 
plus  moyen  d'y  tenir.  Si  je  siège  à  quelque  tri- 
bunal ,  j'y  suis  accablé  par  la  foule  des  plaideurs, 
ou  par  les  cris  des  avocats.  A  l'assemblée  géné- 
rale, un  homme  de  néant,  sale  et  mal  vêtu,  a 

«  Voyez  If  cLapilre  %.%.  de  cet  ouvrage.  —  '  Ilotner.  iliad.  lib.  2  , 
y,  2f>/j. 

j.  a 
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l'insolence  de  se  placer  auprès  de  moi  ^  Nos  ora- 
teurs sont  vendus  à  ce  peuple  ,  qui  tous  les  jours 
met  à  la  tète  de  ses  an'aires  des  gens  que  je  ne 
voudrais  pas  mettre  à  la  têle  des  miennes  ^.  Der- 
nièrement il  était  question  d'élire  un  général  :  je 
me  lève  ;  je  parle  des  emplois  que  j'ai  remplis  à 
l'armée,  je  montre  mes  blessures;  et  l'on  choisit 
un  homme  sans  expérience  et  sans  îalens  3.  C'est 
Thésée  qui ,  en  établissant  l'égalité  ,  est  l'auteur 
de  tous  ces  maux.  Homère  avait  bien  plus  de  rai- 
son :  Rien  n'est  si  dangereux  que  d'avoir  tant  de 
chefs.  En  disant  cela,  il  repoussait  fièrement  ceux 
qu'il  trouvait  sur  ses  pas ,  refusait  le  salut  pres- 
qu'à  tout  le  monde;  et  s'il  permettait  à  quel- 
qu'un de  ses  cliens  de  l'aborder ,  c'était  pour  lui 
rappeler  hautement  les  services  qu'il  lui  avait 
rendus  ^. 

Dans  un  moment ,  un  de  ses  amis  s'approcha 
de  lui.  Eh  bien!  s'écria-t-il ,  dira-t-on  encore  que 
je  suis  un  esprit  chagrin,  que  j'ai  de  l'humeur? 
Je  viens  de  gagner  mon  procès ,  tout  d'une  voix 
à  la  vérité  ;  mais  mon  avocat  n'avait-il  pas  oublié 
dans  son  plaidoyer  les  meilleurs  moyens  de  ma  \ 
cause  ?  Ma  femme  accoucha  hier  d'un  fils  ;  et  l'on 
m'en  félicite ,  comme  si  cette  augmentation  de 

•  Theophr.  charact.  cap.  26.  —  '  Isocr.  de  pac.  1. 1 ,  p.  588.  —  '  Xc- 
noi>h.  mcmor.  lib.  3 ,  p.  765.  —  *  Theophr.  ibid.  cap.  24. 
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famille  n'apportait  pas  une  diminution  réelle 
dans  mon  bien!  Un  de  mes  amis,  après  les  plus 
tendres  sollieitalions ,  consent  à  me  céder  le 
meilleur  de  ses  esclaves.  Je  m'en  ra[)porte  à  son 
estimation  :  savez-vous  ce  qu'il  fait  ?  il  me  le  donne 
à  un  prix  fort  au-dessous  de  la  mienne.  Sans 
doute  cet  homme  a  quelque  vice  caché  ■.  Je  ne 
sais  quel  poison  secret  se  mêle  toujours  à  mon 
bonheur. 

Je  laissai  cet  homme  déplorer  ses  infortunes , 
et  je  parcourus  les  différens  cercles  que  je  voyais 
autour  de  la  place.  Ils  étaient  composes  de  gens 
de  tout  âge  et  de  tout  état.  Des  tentes  les  garan- 
tissaient des  ardeurs  du  soleil. 

Je  m'assis  auprès  d'un  riche  Athénien  nonnné 
Philandrc.  Son  parasite  Criton  cherchait  à  l'inté- 
resser par  des  flatteries  outrées,  à  l'égayer  par 
des  traits  de  méchanceté.  11  imposait  silence ,  il 
applaudissait  avec  transport  quand  Phiîandre 
parlait ,  et  mettait  un  pan  de  sa  roLe  sur  sa  bou- 
che pour  ne  pas  éclater  quand  il  échappait  à 
Philandrc  quelque  fade  plaisanterie.  Voyez ,  lui 
disait-il ,  comme  tout  le  monde  a  les  yeux  fixés 
sur  vous  :  hier ,  dans  le  portique ,  on  ne  tarissait 
point  sur  vos  louanges  :  il  fut  question  du  plus 
honnête  homme  de  la  ville  ;  nous  étions  plus  de 

'  Theophr.  charact.  cap.  i-. 
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trente;  tous  les  suffrages  se  réunirent  en  votre 
faveur  ^  Cet  homme ,  dit  alors  Pliilandrc  ,  que 
je  vois  là-bas ,  vêtu  d'une  robe  si  brillante  ,  et 
suivi  de  trois  esclaves ,  n'est-ce  pas  Apollodore , 
fds  de  Pasion ,  ce  riche  banquier?  C'est  lui-même, 
répondit  le  parasite.  Son  faste  est  révoltant ,  et  il 
ne  se  souvient  plus  que  son  père  avait  été  es- 
clave^. Et  cet  autre,  reprit  Philandre,  qui  mar- 
che après  lui  la  tête  levée  ?  —  Son  père  s'appe- 
lait d'abord  Sosie ,  répondit  Criton  ;  et  comme  il 
avait  été  à  l'armée ,  il  se  fit  nommer  Sosislrate  ^  ''. 
Il  fut  ensuite  inscrit  au  nombre  des  citoyens.  Sa 
mère  est  de  Thrace ,  et  sans  doute  d'une  illustre 
origine  ;  car  les  femmes  qui  viennent  de  ce  pays 
éloigné  ont  autant  de  prétentions  à  la  naissance 
que  de  facilité  dans  les  mœurs.  Le  fils  est  un  fri- 
pon ,  moins  cependant  qu'Hermogène ,  Corax  et 
Thersite ,  qui  causent  ensemble  à  quatre  pas  de 
nous.  Le  premier  est  si  avare  que ,  même  eu  hiver, 
sa  femme  ne  peut  se  baigner  qu'à  l'eau  froide"^; 
le  second  si  variable ,  qu'il  représente  vingt  hom- 
mes dans  un  même  jour  ;  le  troisième  si  vain , 
qu'il  n'a  jamais  eu  de  complice  dans  les  louanges 
qu'il  se  donne,  ni  de  rival  dans  l'amour  qu'il  a 
pour  lui-même. 

'  Thcophr.  charact.  cap.  2.  —  '  Dcmosth.  pro  Pliorm.  p.  965.  — 
'Thcophr.  ibid.  cap.  28. —  a  Sosie  est  le  nom  d'un  esclave;  Sosislrate, 
celui  d'un  homme  libre.  Stralia,  signifie  armée.  —  "*  Thcophr.  ibid. 
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Pendant  que  je  me  lournais  pourvoir  une  par- 
lie  de  dés ,  un  homme  vint  à  moi  d'un  air  em- 
pressé :  Savez-vous  la  nouvelle  ?  me  dit-il.  — 
Non,  répondis-je.  —  Quoi!  vous  l'ignorez?  Je 
suis  ravi  de  vous  l'apprendre.  Je  la  tiens  de  Ni- 
céralès,  qui  arrive  de  Macédoine.  Le  roi  Philippe 
a  été  battu  par  les  Illyriens;  il  est  prisoiuiier;  il 
est  mort.  —  Comment  !  est- il  possible?  —  Rien 
n'est  si  certain.  Je  \iens  de  rencontrer  deux  de 
nos  archontes;  j'ai  vu  la  joie  peinte  sur  leurs 
visages.  Cependant  n'en  dites  rien,  et  surtout  ne 
me  citez  pas.  11  me  quille  aussitôt  pour  commu- 
niquer ce  secret  à  tout  le  monde  \ 

Cet  homme  passe  sa  vie  à  forger  des  nou- 
velles ,  me  dit  alors  un  gros  Athénien  qui  était 
assis  auprès  de  moi.  Il  ne  s'occupe  que  de  choses 
qui  ne  le  louchent  point.  Poiu'  moi ,  mon  inté- 
rieur me  suffît.  J'ai  une  femme  que  j'aime  beau- 
coup; et  il  me  fit  l'éloge  de  sa  femme 2.  Hier,  je 
ne  pus  pas  souper  avec  elle,  j'élais  prié  chez  un 
de  mes  amis  ;  et  il  me  fit  la  description  du  repas. 
Je  me  retirai  chez  moi  assez  content;  mais  j'ai 
fait  cette  nuit  un  rêve  qui  m'inquiète  :  il  ine  ra- 
conta son  rêve.  Ensuite  il  me  dit  pesamment  que 
la  ville  fourmillait  d'étrangers;  que  les  hommes 
d'aujourd'hui  ne  valaient  pas  ceux  d'autrefois; 

'  Thcophr.  cluuact.  cap.  8.  —  '  Id.  ibid.  cap.  3. 
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que  les  denrées  étaient  à  bas  prix  ;  qu'on  pour- 
rait espérer  une  bonne  récolte  ,  s'il  venait  à 
pleuvoir.  Après  m'avoir  demandé  le  quantième 
du  mois  ^ ,  il  se  leva  pour  aller  souper  avec  sa 
femme. 

Eh  quoi  !  me  dit  un  Athénien  qui  survint  tout 
à  coup,  et  que  je  cherchais  depuis  long- temps, 
vous  avez  la  patience  d'écouter  cet  ennuyeux  per- 
sonnage !  Que  ne  faisiez-vous  comme  Aristotc  ? 
Un  grand  parleur  s'empara  de  lui ,  et  le  fatiguait 
par  des  récils  étranges.  Eh  bien ,  lui  disait-il , 
n'étes-vous  pas  étonné  ?  Ce  qui  m'étonne  ,  répon- 
dit Aristote ,  c'est  qu'on  ait  des  oreilles  pour  vous 
entendre  quand  on  a  des  pieds  pour  vous  échap- 
per 2.  Je  lui  dis  alors  que  j'avais  une  afHiire  à  lui 
communiquer ,  et  je  voulus  la  lui  expliquer.  Mais 
lui ,  de  m'arréter  à  chaque  mot.  Oui ,  je  sais  de 
quoi  il  s'agit  ;  je  pourrais  vous  le  raconter  au  long; 
continuez,  n'omettez  aucune  circonstance;  fort 
bien;  vous  y  êtes;  c'est  cela  même.  Voyez  com- 
bien il  était  nécessaire  d'en  conférer  ensemble  ! 
A  la  fin ,  je  l'avertis  qu'il  ne  cessait  de  m'inter- 
rompre.  Je  le  sais,  répondit-il;  mais  j'ai  un  ex- 
trême besoin  de  parler.  Cependant  je  ne  ressem- 
ble point  à  l'homme  qui  vient  de  vous  quitter.  Il 
parle  sans  réflexion  ,  et  je  crois  être  à  l'abri  de  ce 

•  Thcophr.  charact.  cap.  5.  —  '  Plut,  de  garrul.  t.  2 ,  p.  Soj. 
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reproche  :  témoin  le  discours  que  Je  fis  derniè- 
rement à  l'assemblée  :  tous  n'y  étiez  pas;  je  vais 
vous  le  réciter.  A  ces  mots ,  je  voulus  profiter  du 
conseil  d'Aristote  :  mais  il  me  suivit,  toujours 
parlant,  toujours  déclamant'. 

Je  me  jetai  au  milieu  d'un  groupe  formé  au- 
tour d'un  devin  qui  se  plaignait  de  l'incrédulité 
des  Athéniens.  Il  s'écriait:  Lorsque  dans  l'assem- 
l)lée  générale  je  parle  des  choses  divines,  et  que 
je  vous  dévoile  l'avenir,  vous  vous  moquez  de  moi 
(  omme  d'un  fou  ;  cependant  l'événement  a  tou- 
jours justifié  mes  prédictions.  Mais  vous  portez 
envie  à  ceux  qui  ont  des  lumières  supérieures 
aux  vôtres  ^. 

11  allait  continuer,  lorsque  nous  vîmes  paraître 
Diogène.  Il  arrivait  de  Lacédémone.  «  D'où  vc- 
t  nez-vous?  lui  demanda  quelqu'un.  —  De  l'ap- 
«  partement  des  hommes  à  celui  des  femmes ,  » 
répondit-il  3.  «  Y  avait-il  beaucoup  de  monde  aux 
«  jeux  olympiques?  lui  dit  un  autre.- — Beaucoup 
«  de  spectateurs  et  peu  d'hommes  "^.  »  Ces  ré- 
ponses furent  applaudies,  et  à  l'instant  il  se  vit 
entouré  d'une  foule  d'Athéniens  qui  cherchaient 
à  tirer  de  lui  quelque  répartie.  «  Pourquoi ,  lui 
«  disait  celui-ci,  mangez-vous  dans  le  marché? — 

'  Thcophr.  charact.  cap.  7.  — '  Plal.  in  Euthyplir.  t.  1 ,  p.  5.  — 
•  Diog.  Lacrt.  lib.  6,  §.  59.  —  *  Id.  ibld.§.  60. 
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«  C'est  que  j'ai  faim  dans  le  marché  ^.  »  Un  autre 
lui  fil  cette  question  :  «  Comment  puis-je  me  ven- 
«  ger  de  mon  ennemi?  —  En  devenant  plus  ver- 
«  tueux  -.  »  «  Diogène  ,  lui  dit  un  troisième ,  on 
«  vous  donne  bien  des  ridicules.  —  Mais  je  ne  les 
Œ  reçois  pas  ^.  »  Un  étranger ,  né  à  jM}  nde  ,  voulut 
savoir  comment  il  avait  trouvé  cette  ville.  «  J'ai 
0  conseillé  aux  liabitans,  répondit-il,  d'en  fermer 
«  les  portes,  de  peur  qu'elle  ne  s'enfuie  ^. »  C'est 
qu'en  effet  cette  ville  qui  est  très-petite,  a  de 
très -grandes  por.tes.  Le  parasite  Criton,  étant 
monté  sur  une  chaise ,  lui  demanda  pourquoi  on 
l'appelait  chien.  —  «  Parce  que  je  caresse  ceux 
«  qui  me  donnent  de  quoi  vivre ,  que  j'aboie 
«  contre  ceux  dont  j'essuie  des  refus,  et  que  je 
«  mords  les  médians^.  Et  quel  est,  reprit  le  pa- 
«  rasite ,  l'animal  le  plus  dangereux  ?  —  Parmi  les 
<f  animaux  sauvages ,  le  calomniateur  ;  parmi  les 
«  domestiques ,  le  flatteur  ^.  » 

A  ces  mots,  les  assistans  firent  des  éclats  de 
rire;  le  parasite  disparut,  et  les  attaques  conti- 
nuèrent avec  plus  de  chaleur.  «  Diogène  ,  d'où 
«  êtes-vous?  lui  dit  quelqu'un.  Je  suis  citoyen 
«  de  l'univers  ,  répondit-il"^.  Eh  non  ,  reprit  un 


•  Diog.  Laert.  lib.  6  ,  §.  58,  —  =  Plut,  de  aud.  poct.  t.  2  ,  p.  21.  — 

3Dlog.ibid.  §.  54.  —  <Id.  ibid.  §.  5; =Id.  Ibid.  §.60.— Hd.  ibjd. 

§.5i.  — 'Id.  ibid.  §.63. 
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«  autre ,  il  est  de  Sinope  ;  les  habitans  l'ont  con- 
«  damné  à  sortir  de  leur  ville.  —  Et  moi  je  les  ai 
«  condanmés  à  y  rester  '.  »  Vn  jeune  homme 
d'une  jolie  figure,  s'étant  avaneé  ,  se  servit  d'une 
expression  dont  l'indécenee  (il  roui^ir  un  de  ses 
amis  de  même  âge  que  lui.  Diogène  dit  au  se- 
cond :  «  Courage,  mon  enfant  1  voilà  les  couleurs 
«  de  la  vertu  ^.  »  Et  s'adressant  au  premier  : 
«  N'avez-vous  pas  de  honte,  lui  dil-il,  de  tirer 
«  une  lame  de  plomb  d'un  fourreau  d'ivoire  2?» 
Le  jcuno  honnne  en  fureur  lui  ayant  applicpié  un 
sou  fil  et  ;  «  Eh  bien!  reprit-il  sans  s'émouvoir, 
«  vous  m'apprenez  une  chose  ;  c  est  que  j'ai  be- 
«  soin  d'un  casque  ^.  Quel  fruit ,  lui  demanda- 
«  t-on  tout  de  suite ,  avez-vous  retiré  de  votre 
0  philosophie?  —  Vous  le  voyez,  d'être  préparé 
«  à  tous  les  événemens  ^.  » 

Dans  ce  moment,  Diogène,  sans  vouloir  quitter 
sa  place ,  recevait  sur  sa  tète  de  l'eau  qui  tombait 
du  haut  d'une  maison  :  comme  quelques-uns  des 
assistans  paraissai<>nt  le  plaindre,  Platon ,  qui  pas- 
sait par  hasard,  leur  dit  :  «  Voulez-vous  que  voire 
«  pilié  lui  soit  utile  ?  faites  semblant  de  ne  le  pas 
•  voir  ^.  » 

Je  trouvai  un  jour  au   portique   de  Jupiter 

_  'Diog.  Lacri.  lib.  6,  §.  49.  —  Md.  ibld.  §.  ")4.  —  'Id.  ibid.  §.65. 
^<Id.  ibid.  §.  4i.—  5  Id.'ibid.  §.  63.  —  «Id.  ibid.§.4i. 
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quelques  Alhéniens  qui  agitaient  des  questions 
de  philosophie.  Non,  disait  tristement  un  vieux 
disciple  d'Heraclite,  je  ne  puis  contempler  la  na- 
ture sans  un  secret  effroi.  Les  êtres  insensibles 
ne  sont  que  dans  un  état  de  guerre  ou  de  ruine; 
ceux  qui  vivent  dans  les  airs ,  dans  les  eaux  et  sur 
la  terre ,  n'ont  reçu  la  force  ou  la  ruse  que  pour 
se  poursuivre  et  se  détruire.  J'égorge  et  je  dévore 
moi-même  l'animal  que  j'ai  nourri, de  mes  mains, 
en  attendant  que  de  vils  insectes  me  dévorent  à 
leur  tour. 

Je  repose  ma  vue  sur  des  tableaux  plus  rians, 
dît  un  jeune  partisan  de  Démocrite.  Le  flux  et 
le  reflux  des  générations  ne  m'afflige  pas  plus 
que  la  succession  périodique  des  flots  de  la  mer 
ou  des  feuilles  des  arbres  \  Qu'importe  que  tels 
individus  paraissent  ou  disparaissent?  La  terre 
est  une  scène  qui  change  à  tous  momens  de  dé- 
coration. Ne  se  couvre-t-elle  pas  tous  les  ans  de 
nouvelles  fleurs  ,  de  nouveaux  fruits  ?  Les  atomes 
dont  je  suis  composé  ,  après  s'être  séparés  ,  se 
réuniront  un  jour,  et  je  revivrai  sous  une  autre 
forme  2. 

Hélas  !  dit  un  troisième ,  le  degré  d'amour  ou 


'  Miinncr.  ap.  Slob.  scrm.  96 ,  p.  SzS.  Simonid.  ap.  cumd.  p.  55o. — 
"Plin.  hist.  nat.  lib.7,  cap.  55,  l.  1,  p.  4ii.  Bruck.  hist.  philos,  t.  1, 
p.  lit)'). 
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de  haine ,  do  joie  ou  de  tristesse  dont  nous  som- 
mes affectes,  n'influe  que  trop  sur  nos  juc;c- 
mens  ^  Malade ,  je  ne  vois  dans  la  nature  qu'un 
système  de  destruction;  en  santé,  qu'un  système 
de  reproduction. 

Elle  est  l'un  et  l'aulre  ,  répondit  un  quatrième. 
Quand  l'univers  sortit  du  chaos,  les  êtres  intel- 
h'gens  durent  se  flatter  que  la  sagesse  suprême 
daignerait  leur  dévoiler  le  motif  de  leur  existence; 
mais  elle  renferma  son  secret  dans  son  sein,  et, 
adressant  la  parole  aux  causes  secondes,  elle  ne 
prononça  que  ces  deux  mots  :  Détruisez,  repro- 
duisez -.  Ces  mots  ont  fixé  pour  jamais  la  destinée 
du  monde. 

Je  ne  sais  pas,  reprit  le  premier,  si  c'est  pour 
se  jouer,  ou  pour  un  dessein  sérieux,  que  les 
dieux  nous  ont  formés  -^  ;  mais  je  sais  que  le  plus 
grand  des  malheurs  est  de  naître ,  le  plus  grand 
des  bonheurs  de  mourir  ■^.  La  vie,  disait  Pindare, 
n'est  que  le  rêve  d'une  ombre  ^:  image  sublime  , 
et  qui  d'un  seul  trait  peint  tout  le  néant  de  l'hom- 
me. La  vie ,  disait  Socrate  ,  ne  doit  être  que  la 
méditation  de  la  mort^:  paradoxe  étrange,  de 

•  Aiislol.  de  i-Ik-I.  lib.  i  ,  cap.  9,  t.  2,  p.  .'>i5.  —  ' /Esop.  ap.  Sloli. 
scrni.  io5  ,  p.  5G4.  —  ^  Pi;il.  de  Icg.  lih.  1,  t.  2,  p.  C4i. — ^Sopbocl. 
in  (Sùlip.  Colon,  v.  laSn.  Bacchyl.  et  alii  ap.  Stob.  serm.  9G,  p.  5ôo 
et  5.11.  Cieer.  Iiiscul.  lih.  1  ,  cap.  48,  t.  2  ,  p.  270. — 'Pind.  pythie.  8, 
V.  ûtC.  -,.6  PI-,,  jn  phxdon.  t.  1 ,  p.  64  et  67  ;  id.  ap.  Clcm.  Alex, 
fiironial.  lih.  5  .  p.  686. 
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supposer  qu'on  nous  oblige  de  vivre  pour  nous 
apprendre  à  mourir. 

L'homme  naît,  vit  et  meurt  dans  un  même 
instant  ;  et  dans  cet  instant  si  fugitif,  quelle  com- 
j>]icalion  de  souffrances  !  Son  entrée  dans  ia  vie 
s'annonce  par  des  cris  et  par  des  pleurs  :  dans 
rcnfance  et  dans  l'adolescence ,  des  maîtres  qui 
le  tyrannisent ,  des  devoirs  qui  l'accablent  ^  :  vient 
ensuite  une  succession  effrayante  de  travaux  pé- 
nibles ,  de  soins  dévorans ,  de  chagrins  amers ,  de 
combats  de  toute  espèce;  et  tout  cela  se  termine 
par  une  vieillesse  qui  le  fait  mépriser ,  et  un  tom- 
beau qui  le  fait  oublier. 

Vous  n'avez  qu'à  l'étudier.  Ses  vertus  ne  sont 
que  l'échange  de  ses  vices;  il  ne  se  soustrait  à 
l'un  que  pour  obéir  à  l'autre  ^.  S'il  néglige  son 
expérience ,  c'est  un  enfant  qui  commence  tous 
les  jours  à  naître;  s'il  la  consulte,  c'est  un  vieil- 
lard qui  se  plaint  d'avoir  tiop  vécu. 

Il  avait  par-dessus  les  animaux  deux  insignes 
avantages  ,  la  prévoyance  et  l'espérance.  Qu'a  fait 
la  nature  ?  elle  les  a  cruellement  empoisonnés 
par  la  crainte. 

Quel  vide  dans  tout  ce  qu'il  fait  !  que  de  va-    i 
riétés  et  d'inconséquences  dans  ses  penchans  et 

'  Sopliocl.  in  Œdip.  Colon,  v.  1290,  etc.  Axioch.  ap.  Plat.  1.  3  , 
p.  3G6.  Tclcs.  ap.  Slob.  p.  535.—  =•  Plat,  in  Plisedon.  t.  j  ,  prÔQ. 
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dans  SCS  projets  1  Je  vous  le  demande  :  qu'esl-ce 
que  riiomnie  ? 

Je  vais  vous  le  dire  ,  rc''pondit  un  jeune  étourdi 
qui  entra  dans  ce  inonient.  Il  tira  de  dessous  sa 
robe  une  pelile  figure  de  bois  ou  de  carlon  ,  dont 
les  membres  obéissaient  à  des  fils  qu'il  tendait  et 
relâchait  à  son  gré  ^.  Ces  fils ,  dit-il ,  sont  les  pas- 
sions qui  nous  entraînent  tantôt  d'un  côté  et  tan- 
tôt de  l'autre^;  voilà  tout  ce  que  j'en  sais.  El  il 
sortit. 

Notre  vie ,  disait  un  disciple  de  Platon ,  est  tout 
à  la  fois  une  comédie  et  une  tragédie  :  sous  le 
premier  aspect ,  elle  ne  pouvait  avoir  d'autre 
nœud  que  notre  folie  ;  sous  le  second ,  d'autre 
dénoûinent  que  la  mort;  et  comme  elle  parti- 
cipe de  la  nature  de  ces  deux  drames ,  elle  est 
mêlée  de  plaisirs  et  de  douleurs  ^. 

La  conversation  variait  sans  cesse.  L'un  niait 
l'existence  du  mouvement;  l'autre,  celle  des  ob- 
jets qui  nous  entourent.  Tout ,  au-dehors  de  nous , 
disait-on ,  n'est  que  prestige  et  mensonge  ;  au- 
dedans ,  qu'erreur  et  illusion.  Nos  sens ,  nos  pas- 
sions ,  notre  raison  nous  égarent;  des  sciences, 


'  Herodot.  lib.  2 ,  cap.  48.  Lib.  de  mund.  ap.  Aristot.  rap.  6 , 
t.  1  ,  p.  Gi».  Lucian.  de  Ucà  Syr.  cap.  16,  t.  5,  p.  465.  Apul.  de 
muud. ,  etc. —  '  Plat,  de  Icg.  li^.  1 ,  t.  a  ,  p.  C44.  —  '  Id.  in  Phileb. 
t.  ï  ,  p.  5o. 
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OU  plutôt  de  vaines  opinions  ,  nous  arrachent 
au  repos  de  l'ignorance  pour  nous  livrer  au 
tourment  de  l'incertitude;  et  les  plaisirs  de  l'es- 
prit ont  des  retours  mille  fois  plus  amers  que 
ceux  des  sens. 

J'osai  prendre  la  parole.  Les  hommes,  dis-je, 
s'éclairent  de  plus  en  plus.  ]\'est-il  pas  à  présu- 
mer qu'après  avoir  épuisé  toutes  les  erreurs ,  ils 
découvriront  enfin  le  secret  de  ces  mystères  qui 
les  tourmentent?  Et  savez -vous  ce  qui  arrive? 
me  répondit-on.  Quand  ce  secret  est  sur  le  point 
d'être  enlevé  ,  la  nature  est  tout  à  coup  atta- 
quée d'une  épouvantable  maladie  \  Un  déluge , 
un  incendie  détruit  les  nations ,  avec  les  monu- 
mens  de  leur  intelligence  et  de  leur  vanité.  Ces 
fléaux  terribles  ont  souvent  bouleversé  notre 
globe  ;  le  flambeau  des  sciences  s'est  plus  d'une 
lois  éteint  et  rallumé.  A  chaque  révolution ,  quel- 
ques individus  épargnés  par  hasard  renouent 
le  fil  des  générations  ;  et  voilà  une  nouvelle  race 
de  malheureux ,  laborieusement  occupée ,  pen- 
dant une  longue  suite  de  siècles,  à  se  former 
en  société ,  à  se  donner  des  lois ,  à  inventer  les 
arts  et  à  perfectionner  ses  connaissances  2,  jusqu'à 

'  Plat.  In  Tim.  t.  5 ,  p.  22.  Aristot.  meteor.  lib.  2,  cap.  i4  »  t-  '  ? 
î>.  548.  Polyb.llb.G  ,  p.  453.  Heraclit.  ap.  Clem.  Alex.  lib.  5,  p.  711. 
Not.  PoUer.  ibid. —  "  Aristot.  mclapb.  lib.  14?  cap.  8,  t.  2  ,  p.  ioo3. 
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ce  qu'une  autre   catastrophe  l'engloutisse  dans 
l'abîme  de  l'oubli. 

Il  n'était  pas  en  mon  pouvoir  de  soutenir  plus 
long-temps  une  conversation  si  étrange  et  si  nou- 
velle pour  moi.  Je  sortis  avec  précipitation  du 
portique  ;  et ,  sans  savoir  où  porter  mes  pas ,  je 
me  rendis  sur  les  bords  de  l'Uissus.  Les  pensées 
les  plus  tristes,  les  sentimens  les  plus  doulou- 
reux agitaient  mon  âme  avec  violence.  C'était 
donc  pour  acquérir  des  lumières  si  odieuses  que 
j'avais  quitté  mon  pays  et  mes  parens  !  Tous  les 
efforts  de  l'esprit  humain  ne  servent  donc  qu'à 
montrer  que  nous  sonmies  les  plus  misérables 
des  êtres  !  Mais  d'où  vient  qu'ils  existent ,  d'où 
vient  qu'ils  périssent  ces  êtres  ?  Que  signifient 
ces  changcmens  périodiques  qu'on  amène  éter- 
nellement sur  le  théâtre  du  monde  ?  A  qui  des- 
tine-t-onun  spectacle  si  terrible? est-ce  aux  dieux, 
qui  n'en  ont  aucun  besoin?  est-ce  aux  hommes, 
qui  en  sont  les  victimes?  Et  moi-même,  sur  ce 
théâtre ,  pourquoi  m'a-t-on  forcé  de  prendre  un 
rôle?  pourquoi  me  tirer  du  néant  sans  mon  aveu? 
et  me  rendre  malheureux  sans  me  demander 
si  je  consentais  à  l'être?  J'interroge  les  cieux, 
la  terre ,  l'univers  entier.  Que  pourraient-ils  ré- 
pondre ?  ils  exécutent  en  silence  des  ordres  dont 
ils  ignorent  les  motifs.  J'interroge  les  sages.  Les 
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cruels  !  ils  m'ont  répondu.  Ils  m'ont  appris  à  me 
connaître;  ils  m'ont  dépouillé  de  tous  les  droits 
que  j'avais  à  mon  estime;  et  déjà  je  suis  injuste 
envers  les  dieux  ,  et  bientôt  peut-être  je  serai 
barbare  envers  les  hommes. 

Jusqu'à  quel  point  d'activité  et  d'exaltation  se 
porte  une  imagination  fortement  ébranlée  1  D'un 
coup  -  d'œil  j'avais  parcouru  toutes  les  consé- 
quences de  ces  fatales  opinions.  Les  moindres 
apparences  étaient  devenues  pour  moi  des  réa- 
lités; les  moindres  craintes,  des  supplices.  Mes 
idées ,  semblables  à  des  fantômes  effrayans ,  se 
poussaient  et  se  repoussaient  dans  mon  esprit 
comme  les  flots  d'une  mer  agitée  par  une  hor- 
rible tempête. 

Au  milieu  de  cet  orage ,  je  m'étais  jeté ,  sans 
m'en  apercevoir ,  au  pied  d'un  platane ,  sous  le- 
quel Socratc  venait  quelquefois  s'entretenir  avec 
ses  disciples^.  Le  souvenir  de  cet  homme  si  sage 
et  si  heureux  ne  servit  qu'à  augmenter  mon  dé- 
lire. Je  l'invoquais  à  haute  voix ,  j'arrosais  de  mes 
pleurs  le  lieu  où  il  s'était  assis ,  lorsque  j'aperçus 
au  loin  Phocus ,  fils  de  Phocion ,  et  Ctésippe ,  fils 
de  Chabrias^,  accompagnés  de  quelques  jeunes 
gens  avec  qui  j'avais  des  liaisons.  Je  n'eus  que  le 

'Plat,  in  Phaedr.  t.  5,  p.  329.  —  ?  Plut,  in  Phoc,  t.  1 ,  p.  r44 
«4  760. 
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temps  de  reprendre  l'usage  de  mes  sens  :  ils  s'ap- 
prochèrent, et  me  forcèrent  de  les  suivre. 

Nous  allâmes  à  la  place  publique  :  on  nous 
montra  des  épigrammes  et  des  chansons  contre 
ceux  qui  étnient  à  la  tctc  des  affaires^,  et  l'on 
décida  que  le  meilleur  des  gouvernemens  était 
celui  de  Lacédémone^.  Nous  nous  rendîmes  au 
théâtre  ;  on  y  jouait  des  pièces  nouvelles  que 
nous  sifflâmes  ^ ,  et  qui  réussirent.  Nous  montâ- 
mes à  cheval.  Au  retour,  après  nous  être  bai- 
gnés ,  nous  soupâmes  avec  des  chanteuses  et  des 
joueuses  de  flûte  "*.  J'oubliai  le  portique,  le  pla- 
tane et  Socrate;  je  m'abandonnai  sans  réserve 
au  plaisir  et  à  la  licence.  Nous  passâmes  une  par- 
tie de  la  nuit  à  boire ,  et  l'autre  moitié  à  courir 
les  rues  pour  insulter  les  passans^. 

A  mon  réveil ,  la  paix  régnait  dans  mon  âme , 
et  je  reconnus  aisément  le  principe  des  terreurs 
qui  m'avaient  agité  la  veille.  N'étant  pas  encore 
aguerri  contre  les  incertitudes  du  savoir ,  ma 
peur  avait  été  celle  d'un  enfant  qui  se  trouve 
pour  la  première  fois  dans  les  ténèbres.  Je  réso- 
lus dès  ce  moment  de  fixer  mes  idées  à  l'égard 
des  opinions  qu'on  avait  traitées  dans  le  portique, 

'  Plut,  in  Pcricl.  t.  i  ,  p.  170.  —  '  Arislof.  de  rcp.  lib.  4»  cap.  1  , 
t.  2  ,  p.  565.  —  ^  Dcmoslh.  de  fais.  Icg.  p.  546.  —  ^l'ial.  in  Protag- 
t.  1  ,  p.  54".  —  '•"  Demostb.  in  Couon.  p.  1110. 
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de  fréquenter  la  bibliothèque  d'un  Athénien  de 
mes  amis ,  et  de  profiter  de  celte  occasion  pour 
connaître  en  détail  les  différentes  branches  de  la 
littérature  grecque. 


FIN   DU    CHAPITRE    \  INGT-IIUITIEME. 
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CHAPITRE    XXIX. 

Bibliothèque  d'un    Athénien.    Classe   de, 
Philosophie. 

xisisTRATE  s'clail  fait,  il  y  a  deux  siècles,  une 
bibliothèque  qu'il  avait  rendue  publique  ,  et  qui 
fu)^  ensuite  enlevée  par  Xerxès  et  transportée 
en  Perse  '.  De  mon  temps ,  plusieurs  Athéniens 
avaient  des  collections  de  livres.  La  plus  consi- 
dérable appartenait  à  Euclide.  Il  l'avait  reçue 
de  ses  pères ^  :  il  méritait  de  la  posséder,  puis- 
qu'il en  coiniaissait  le  prix. 

En  y  entrant ,  je  frissonnai  d'étonnemeut  et 
de  plaisir.  Je  me  trouvais  au  milieu  des  plus 
beaux  génies  de  la  Grèce.  Ils  vivaient,  ils  respi- 
raient dans  leurs  ouvrages  ,  rangés  autour  de 
moi.  Leur  silence  même  augmentait  mon  res- 
pect :  l'assemblée  de  tous  les  souverains  de  la 
terre  m'eût  paru  moins  imposante.  Quelques 
momens  après ,  je  m'écriai  :  Hélas  !  que  de  con- 
naissances refusées  aux  Scythes  !  Dans  la  suite , 
j'ai  dit  plus  d'une  fois  :  Que  de  connaissances 
inutiles  aux  hommes  ! 

'  Aul.  Gell.  llb.  G.  cap.  17.—  '  Atlien.  lib.  i  ,  cap.  a,  p.  3.  Casaub. 
îbid.  p.  6. 
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Je  ne  parlerai  point  ici  de  toutes  les  matières 
sur  lesquelles  on  a  tracé  l'écriture.  Les  peaux 
de  chèvre  et  de  mouton  ^ ,  les  différentes  espèces 
de  toile  furent  successivement  employées  2;  on 
a  fait  depuis  usage  du  papier  tissu  des  couches 
intérieures  de  la  tige  d'une  plante  qui  croit  dans 
les  marais  de  l'Egypte,  ou  au  milieu  des  eaux 
dormantes  que  le  Nil  laisse  après  son  inonda- 
tion 3.  On  en  fait  des  rouleaux,  à  l'extrémité 
desquels  est  suspendue  une  étiquette  contenant 
le  titre  du  livre.  L'écriture  n'est  tracée  que  sur 
une  des  faces  de  chaque  rouleau ,  et ,  pour  en 
faciliter  la  lecture ,  elle  s'y  trouve  divisée  en  plu- 
sieurs compartimens  ou  pages  ^. 

Des  copistes  de  profession  ^  passent  leur  vie  à 
transcrire  les  ouvrages  qui  tombent  entre  leurs 
mains;  et  d'autres  particuliers,  par  le  désir  de 
s'instruire,  se  chargent  du  même  soin.  Démo- 
sthène  me  disait  un  Jour  que ,  pour  se  former 
le  style,  il  avait  huit  fois  transcrit  de  sa  main 
l'histoire  de  Thucydide^.  Par-là  les  exemplai- 
res se  multiplient;  mais,  à  cause  des  frais  de 

'  Herodot.  lib.  5  ,  cap.  58.  —  '  Plln.  lib.  i3  ,  cap.  ii  ,  t.  i  , 
p.  689.  Caylus,  rec.  d'anliq.  t.  5 ,  p.  76.  —  '  Thcophr.  hist.  plant, 
lib.  49(^3p-  9)  P-  42^.  Plin.  ibid.  Mém.  de  l'acad.  des  bell.  lettr. 
t.  26,  p.  276.  —  «  Voyez  les  manuscrits  d'Herculanum.  —  ^  Poil, 
lib.  7,  cap.  35,  §.  an.  —  ^  Lucian.  adv.  indoct.  §.  4>  t.  3, 
p.  102. 
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copie '^j  ils  ne  sont  jamais  fort  communs  ,  ri  c'est 
ce  qui  fait  que  les  lumières  se  répandent  avec 
tant  de  lenteur.  Un  livre  devient  encore  plus 
rare  lorsqu'il  paraît  dans  un  pays  éloigné  ,  et 
lorsqu'il  traite  de  matières  qui  ne  sont  pas  à  la 
portée  de  tout  le  monde.  J'ai  vu  Platon ,  malgré 
les  correspondances  qu'il  entretenait  en  Italie, 
obtenir  avec  beaucoup  de  peine  certains  ouvrages 
de  philosopbie^,  et  donner  cent  mines  ^'  de  trois 
petits  traités  de  Philolaùs^. 

Les  libraires  d'Athènes  ne  peuvent  ni  se  don- 
ner les  mêmes  soins  ,  ni  faire  de  pareilles  avan- 
ces. Ils  s'assortissent  pour  l'ordinaire  en  livres  de 
pur  agrément,  dont  ils  envoient  une  partie  dans 
les  contrées  voisines ,  et  quelquefois  même  dans 
les  colonies  grecques  établies  sur  les  côtes  du 
Pont-Euxin  ■^.  La  fureur  d'écrire  fournit  sans 
cesse  de  nouveaux  alimens  à  ce  commerce.  Les 
Grecs  se  sont  exercés  dans  tous  les  genres  de 
littérature.  On  en  pourra  juger  par  les  diverses 
notices  que  je  donnerai  de  la  bibliothèque  d'Eu- 
clide. 


««  Après  la  mort  de  Spcusippc,  disciple  de  Platon,  Arislote  acljcla 
SCS  livns,  qui  claicnt  en  petit  nombre,  et  en  donna  trois  talens  , 
c'est-à-dire  seize  mille  deux  cents  livres.  (  Diog.  Lacrt.  lib.  4,  S-  5. 
Aul.  Gell.  lib.  5,  cap.  17).  —  ■  Diog.  Laert.  lib.  8,  §.  80.  — ^IVeul" 
mille  livres.—»  Id.  in  Plat.  lib.  5 ,  §.  9  ;  lib.  8 ,  §.  85.  Aul.  Gell.  lib.  3, 
cap.  17.  —  3  Xcnoph.  exped.  Cyr.  lib.  7,  p.  412. 
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Je  commencerai  par  la  classe  de  philosophie. 
Elle  ne  remontait  qu'au  siècle  de  Solon ,  qui  flo- 
rissait  il  y  a  deux  cent  cinquante  ans  environ. 
Auparavant ,  les  Grecs  avaient  des  théologiens  , 
et  n'avaient  point  de  piiilosophes  ;  peu  soigneux 
d'étudier  la  nature  ,  les  poètes  recueillaient  et 
accréditaient  par  leurs  ouvrages  les  mensonges 
et  les  superstitions  qui  régnaient  parmi  le  peuple. 
Mais  au  temps  de  ce  législateur,  et  vers  la  cin- 
quantième olympiade  «  ,  il  se  fit  tout  à  coup  une 
révolution  surprenante  dans  les  esprits.  Thaïes 
et  Pytliagore  jetèrent  les  fondemens  de  leur  phi- 
losophie :  Cadmus  de  Milet  écrivit  l'histoire  en 
prose  ;  Thespis  donna  une  première  forme  à  la 
tragédie ,  et  Susarion  à  la  comédie. 
Thaïes,  ïhalès  de  Milet  en  lonie  ,  l'un  des  sept  sages 
de  la  Grèce ,  naquit  dans  la  première  année  de 
la  trente -cinquième  olympiade  ^  ^.  Il  remplit 
d'abord  avec  distinction  les  emplois  auxquels  sa 
naissance  et  sa  sagesse  l'avaient  appelé.  Le  besoin 
de  s'instruire  le  força  bientôt  de  voyager  parmi 
les  nations  étrangères.  A  son  retour,  s'étant  dévoue 
sans  partage  à  l'étude  de  la  nature  ,  il  étonna  la 
Grèce  en   prédisant  une  éclipse  de  soleil  ^  ;   il 

«Vers  l'an  58o  a\'ant  J.  C.  —  '  Apollod.  ap.  Diog.  Lacrt.  lib.  i  , 
S.  38.  Corsin.  fast.  attic.  t.  5  ,  p.  56.  —  ^  Vers  l'an  6/(0  avant  J.  C.  — 
*Herodot.  lib.  i ,  cap.  74.  Cicer.  de  divin,  lib,  1 ,  cap.  49'  *•  ^5  P-  4'« 
Plin.  lib.  2  ,  caj>.  12 ,  t.  i ,  p.  78, 
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l'instruisit  en  lui  communiquant  les  lumières 
qu'il  avait  acquises  en  Egypte  sur  la  géométrie 
et  sur  l'astronomie  ^  Il  vécut  libre  ;  il  jouit  en 
paix  de  sa  réputation  ,  et  mourut  sans  regret  '^. 
Dans  sa  jeunesse ,  sa  mère  le  pressa  de  se  ma- 
rier ;  elle  l'en  pressa  de  nouveau  plusieurs  an- 
nées après.  La  première  fois  il  dit  :  «  Il  n'est  pas 
«  temps  encore  ;  »  la  seconde  :  «  Il  n'est  plus 
0  temps  2.  » 

On  cite  de  lui  plusieurs  réponses  que  je  vais 
rapporter  ,  parce  qu'elles  peuvent  donner  une 
idée  de  sa  philosophie  ,  et  montrer  avec  quelle 
précision  les  sages  de  ce  siècle  tâchaient  de  satis- 
faire aux  questions  qu'on  leur  proposait. 

Qu'y  a-l-il  de  plus  beau? — Lunivers;  car  il 
est  l'ouvrage  de  Dieu.  —  De  plus  vaste? — L'es- 
pace, parce  qu'il  contient  tout  —  De  plus  fort? 
— La  nécessité  ,  parce  qu'elle  triomphe  de  tout. 

—  De  plus  dirticile  ?  —  De  se  connaître.  —  De 
plus  Hicile? — De  donner  des  avis. — De  plus 
rare  ?  —  Un  tyran  qui  parvient  à  la  vieillesse. 
— Quelle  différence  y  a-t-il  entre  vivre  et  mou- 
rir ? —  Tout  cela  est  égal.  —  Pourquoi  donc  ne 
mourez-vous  pas  ?  —  C'est  que  tout  cela  est  égal. 

—  Qu'est-ce  qui  peut  nous  consoler  dans  le  mal- 

'  Diog.  Lacrt.  lib.  i  ,  §.  i4  et  »7.  Bailly,  liist.  de  l'astron.  anc. 
p.  196  et  439.  — «t  Vers  l'an  548  avanl  J.  C.  —  '^  Diog.  Lacrl.  ihid. 
§.26. 
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heur?  —  La  vue  d'un  ennemi  plus  malheureux 
que  nous.  —  Que  faut -il  pour  mener  une  vie 
irréprochable  ?  —  Ne  pas  faire  ce  qu'on  blâme 
dans  les  autres. — Que  faut-il  pour  être  heureux? 
—  Un  corps  sain ,  une  fortune  aisée ,  un  esprit 
éclairé  ^ ,  etc. ,  etc. 
Pj  thagore.  Kicn  de  si  célèbre  que  le  nom  de  Pythagore , 
rien  de  si  peu  connu  que  les  détails  de  sa  vie\  Il 
paraît  que  dans  sa  jeunesse  il  prit  des  leçons  de 
Thaïes  et  de  Phérécyde  de  Syros  ,  qu'il  lit  en- 
suite un  long  séjour  en  Egypte  ,  et  que ,  s'il  ne 
parcourut  pas  les  royaumes  de  la  haute  Asie  ,  il 
eut  du  moins  quelques  notions  des  sciences  qu'on 
y  cultivait.  La  profondeur  des  mystères  des  Égyp- 
tiens, les  lojngucs  méditations  des  sages  de  l'Orient, 
eurent  autant  d'attraits  pour  son  imagination 
ardente  qu'en  avait  pour  son  caractère  ferme  le 
régime  sévère  que  la  plupart  d'entre  eux  avaient 
embrassé. 

A  son  retour,  ayant  trouvé  sa  patrie  oppri- 
miée  par  un  tyran  3  ,  il  alla  ,  loin  de  la  servitude  , 
s'établir  à  Crotone  en  Italie.  Cette  ville  était  alors 
dans  un  état  déplorable.  Les  habitans ,  vaincus 
par  les  Locriens,  avaient  perdu  le  sentiment  de 


'  Diog.  Lacrt.  lib.  i  ,  §.  35,  56  ,  etc.  —  '  Id.  ibid.  lib.  8  ,  §.  i.' 
Fabric.  bibliolh.  grpcc.  t.  i  ,  p.  455.  Eruck.  bist.  philos,  t.  i  ,  p.  994. 
— 'Suab.  lib.  i4,  p.  67,6.  Diog.  Lacrt.  ibid.  §.  5. 
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leurs  forces ,  et  ne  trouvaient  d'autre  ressource 
à  leurs  malheurs  que  l'excès  des  plaisirs.  Pytha- 
gore  entreprit  de  relever  leur  courage  en  leur 
donnant  leurs  anciennes  vertus.  Ses  instructions 
et  ses  exemples  hâtèrent  tellement  les  progrès  de 
la  réformation ,  qu'on  vit  un  jour  les  femmes  de 
Crotone,  entraînées  par  son  éloquence,  consacrer 
dans  un  temple  les  riches  ornemens  dont  elles 
avaient  soin  de  se  parer  ^ 

Peu  content  de  ce  triomi^he  ,  il  voulut  le  per- 
pétuer en  élevant  la  jeunesse  dans  les  principes 
qui  le  lui  avaient  procuré.  Comme  il  savait  que 
dans  un  état  rien  ne  donne  plus  de  force  que 
la  sagesse  des  moeurs  ,  et  dans  un  particulier , 
que  l'absolu  renoncement  à  soi-même ,  il  con- 
çut un  système  d'éducation  qui  ,  pour  rendre 
les  âmes  capables  de  la  vérité,  devait  les  rendre 
indépendantes  des  sens.  Ce  fut  alors  qu'il  forma 
ce  fameux  institut  qui  ,  jusqu'en  ces  derniers 
temps,  s'est  distingué  parmi  les  autres  sectes  phi- 
losophiques 2.  J  aurai  occasion  d'en  parler  dans 
la  suite  ^. 

Sur  la  fin  de  ses  jours ,  et  dans  une  extrême 
vieillesse  ,  Pythagore  eut  la  douleur  de  voir  son 
ouvrage  presque  anéanti  par  la  jalousie  des  prin- 

'  Justin,  iih.  ?.o ,  cnp.  4-  —  '  Plat,  de  rrp.  lib.  10,  t.  s  ,  p.  Goo.  — 
«  Vdjcz  le  chapitre  LXXV. 
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cipaiix  citoyens  de  Crotone.  Obligé  de  prendre  la 
fuite ,  il  erra  de  ville  en  ville  ' ,  jusqu'au  moment 
où  la  mort ,  en  terminant  ses  infortunes ,  fit  taire 
l'envie ,  et  restituer  à  sa  mémoire  des  honneurs 
que  le  souvenir  de  la  persécution  rendit  excessifs. 
Ecole  d'ionie.  L'écolo  d'Ionie  doit  son  origine  à  Thaïes ,  celle 
d'Italie  à  Pytliagore  :  ces  deux  écoles  en  ont 
formé  d'autres  ,  qui  toutes  ont  produit  de  grands 
hommes.  Eucîidc ,  en  rassemblant  leurs  écrits, 
avait  eu  soin  de  les  distribuer  relativement  aux 
différens  systèmes  de  philosophie. 

A  la  suite  de  quelques  traités ,  peut-être  faus- 
sement attribués  à  Thaïes  ^ ,  on  voyait  les  ouvra- 
ges de  ceux  qui  se  sont  transmis  sa  doctrine  ,  et 
qui  ont  été  successivement  placés  à  la  tête  de  son 
école.  Ce  sont  Anaximandre  3  ,  Anaximènc  ^  , 
Anaxagore ,  qui  le  premier  enseigna  ia  philosophie 
à  Athènes  ^ ,  Archélaûs  ,  qui  fut  le  maître  de  So- 
crale^.  Leurs  ouvrages  traitent  de  la  formation  de 
l'univers,  de  la  nature  des  choses ,  de  la  géométrie 
et  de  l'astronomie. 

Les  traités  suivans  avaient  beaucoup  plus  de 
rapport  à  la  morale  ;  car  Socrate  ,  ainsi  que  ses 

'  Porph.  de  vit.  Pythag.  p.  51.  —  ^  Plut,  de  orac.  t.  2  ,  p.  \où. 
Diog.  Laort.  lib.  1  ,  §.  aô.  —  ^  Diog.  Lacrt.  lib.  a  ,  §.  2.  Suid.  in 
'A»«|i'^5. — ^Fabric.  bibliolh.  grxc.  t.  i  ,  p.  814. — '  Arislot.  de  anim. 
lib.  1 ,  cap,  2  ,  t.  1  ,  p.  G20.  Clem.  Alex,  stromat.  lib.  i  ,  p.  55a. 
«Pio;.  Lacrt.  ibid.  §.16. 
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disciples,  se  sont  moins  occupés  de  la  nature  en 
général  que  de  l'homme  en  particulier.  Socrate 
n'a  laissé  par  écrit  qu'un  liymnc  en  l'honneur 
d'Apollon ,  et  quelques  fables  d'Esope ,  qu'il  mit 
en  vers  pendant  qu'il  était  en  prison  ^  Je  trouvai 
chez  Euclide  ces  deux  petites  pièces ,  et  les  ou- 
vrages qui  sont  sortis  de  l'école  de  ce  philosophe. 
Ils  sont  presque  tous  en  forme  de  dialogues ,  et 
Socrate  en  est  le  principal  interlocuteur,  parce 
qu'on  s'est  proposé  d'y  rappeler  ses  convcrsalions. 
Je  vis  les  dialogues  de  Platon  ,  ceux  d'Alcxamène, 
antérieurs  à  ceux  de  Platon  2,  ceux  de  Xénophon, 
ceux  d'Eschine  ^ ,  ceux  de  Criton  "^ ,  de  Simon  ^, 
de  Glaucon  ^' ,  de  Simmias'^,  de  Cébès  ^  ,  de 
Pha^don  ^,  cl  d'EucIide  1°  qui  a  fondé  l'école  de 
Mégare  ,  dirigée  aujourd'hui  par  Eubulide  son 
disciple. 

Il  est  sorti  de  l'école  d'Italie  un  beaucoup  plus  Ecole  d  Italie. 
grand  nombre  d'écrivains  que  de  celle  d'Ionie  "  : 
outre  quelques  traités  qu'on  attribue  à  Pytha- 
gore ,  et  f{ui  ne  paraissent  point  authentiques  ^^  , 

"  Plut,  de  fort,  Alex.  t.  a  ,  p.  liaS.  Cieer.  de  orat.  lib.  5,  cap.  16, 
t.  i ,  p.  294.  Plat,  in  Phnedon.  t.  1  ,  p.  60.  Diog.  Laert.  lib.  2  ,  §.  4»- 
— "  AristoU  ap.  Athcn.  lib.  1 1 ,  cap.  i  "> ,  p.  5o5. — '  Diog.  Lacrt.  ibid. 
Ç.  61.  Allicn.  lib.  i3  .  p.  611.  —  •i  Diog.  Lacrt.  ibid.  §.  121. — *  Id. 
ibid.  §.  122.  — "^  Id.  ibid.  §.  124.—  ^  Id.  ibid.  —  *  Id.  Ibid.  §.  126.— 
»ld.   ibid.  S.   io5.  — '"Id.   ibid.    §.   108.  —  ■' Jambl.   vita  Pylb.tg. 

p.  2i5 "  lîeracl.  ap.  Diog.  Lacit.  lib.  8  ,  §.  6.  Plul.  de  i'ort.  Alex. 

t,  2,  p.  S28.  Ltician.  pro  lapsu  in  ^alul.  I.  i  ,  p.  729.  Fabric.  bibliolb, 
grxc.  t.  1  ,  p.  460. 
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la  bibliothèque  d'Euclide  renfermait  presque 
tous  les  écrits  des  philosophes  qui  ont  suivi  ou 
modifié  sa  doctrine. 

Tel  fut  Empédocle  d'Agrigente ,  à  qui  les  habi- 
tans  de  cette  grande  ville  offrirent  la  couronne , 
et  qui  aima  mieux  établir  l'égalité  parmi  eux  ^. 
Avec  des  talens  qui  le  rapprochaient  d'Homère , 
il  prêta  les  charmes  de  la  poésie  aux  matières  les 
plus  abstraites  ^  ,  et  s'acquit  tant  de  célébrité  , 
qu'il  fixa  sur  lui  les  regards  des  Grecs  assemblés 
aux  jeux  olympiques  ^.  11  disait  aux  Agrigentins  : 
«  Vous  courez  après  les  plaisirs  comme  si  vous 
tf  deviez  mourir  demain  ;  vous  bâtissez  vos  mai- 
«  sons  comme  si  vous  ne  deviez  jamais  mourir ''^.» 

Tels  furent  encore  Epicharme  ,  homme  d'es- 
prit ,  comme  le  sont  la  plupart  des  Siciliens  ^  , 
qui  s'attira  la  disgrâce  du  roi  Hiéron  pour  s'être 
servi  d'une  expression  indécente  en  présence  de 
l'épouse  de  ce  prince  ^  ,  et  l'inimitié  des  autres 
philosophes  pour  avoir  révélé  le  secret  de  leurs 
dogmes  dans  ses  comédies  ^  ;  Ocellus  de  Luca- 
nie ,  Timée  de  Locres ,  auteurs  moins  briilans , 
mais  plus  profonds  et  plus  précis  que  les  pré- 
cédens  ;  Arcliytas   de  Tarente  ,  célèbre  par  des 

'Diog.  Laert.  11b.  8,  §.  72.  Aristot.  ap.  eumd.  §.  65.  — ^  Aristot. 

ibid.  lib.  8,  §.  57.— ^Diog.  Laert.  ibid.  §.  6G.— <Id.  ibid.  §.  65 ^Cicer. 

tuscul.  lib.  1  ,  cap.  8,  t.  2,  p.  258  ;  id.  declar.  orat.cap.  12,  t.  1,  p.  545. 
— ^Plut.  apopLth.t.  2,  p.  3-5. —  "  Jambl,  vrta  Pjthag.  cap.  56,  p.  21 5. 
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découvertes  importantes  dans  les  mécaniques  ^  ; 
rhilolaiis  de  Crotone ,  l'un  des  premiers  ,  parmi 
les  Grecs ,  qui  firent  mouvoir  la  terre  autour  du 
centre  de  l'univers  ^  ;  Eudoxe ,  que  j'ai  vu  souvent 
chez  Plalon  ,  et  qui  fut  à  la  fois  géomètre  ,  astro- 
nome, médecin  et  législateur  ^;  sans  parler  d'un 
Ecphantus  ,  d'un  Alcmacon  ,  d'un  Hippasus  ,  et 
d'une  foule  d'autres  ,  tant  anciens  que  modernes , 
qui  ont  vécu  dans  l'obscurité  ,  et  sont  devenus 
célèbres  après  leur  mort. 

Une  des  tablettes  fixa  mon  attention  :  elle  ren- 
fermait une  suite  de  livres  de  philosophie  ,  tous 
composés  par  des  femmes,  dont  la  plupart  furent 
attachées  à  la  doctrine  de  Pythagore  '^.  J'y  trouvai 
le  Traité  de  la  sagesse  par  Périctione  ^ ,  ouvrage 
où  brille  une  métaph}  sique  lumineuse.  Euclido 
me  dit  qu'Aristote  en  faisait  grand  cas ,  et  qu'il 
comptait  en  empruter  des  notions  sur  la  nature 
de  l'être  et  de  ses  accidens  ^. 

Il  ajouta  que  l'école  d'Italie  avait  répandu  sur 
la  terre  plus  de  lumières  que  celle  d'Ionie  ;  mais 
qu'elle  avait  fait  des  écarts  dont  sa  rivale  devait 
naturellement  se  garantir.  En   effet ,   les   deux 

•Diog.  Lacrt.  lib.  8,  §.  83.  —  ^d.  Ibid.  §.  85. —^Id.  ibid.  §.  86. 
> — *Jambl.  vita  Pylhaff.  p.  218.  Fabric.  bibliolh.  graec.  t.  1  ,  p.  Sa.f- 
Mcnag.  bist.  miil.  pbilos.  —  ■■  Slob.  de  virt.  scrm.  i  ,  p.  6.  Phot. 
bibliotb.  p.  57Ô,  —  ''Franc.  Pairie,  discuss.  pcripat.  t.  2,  lib.  2, 
p.  197.  Anl.  Couli,  illustr.  dcl  Parraen.  p.  20. 
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grands  hommes  qui  les  fondèrent  mirent  dan« 
leurs  ouvrages  l'empreinte  de  leur  génie.  ïhalès , 
distingué  par  un  sens  profond,  eut  pour  disciples 
des  sages  qui  étudièrent  la  nature  par  des  voies 
simples.  Son  école  finit  par  produire  Anaxagore  , 
et  la  plus  saine  théologie  ;  Socrate ,  et  la  morale 
la  plus  pure.  Pythagore  ,  dominé  par  une  imagi- 
nation forte ,  établit  une  secte  de  pieux  enthou- 
siastes qui  ne  virent  d'abord  dans  la  nature  que 
des  proportions  et  des  harmonies,  et  qui ,  passant 
ensuite  d'un  genre  de  fictions  à  un  autre ,  donnè- 
rent naissance  à  l'école  d'Elée  en  Italie  ,  et  à  la 
métaphysique  la  plus  abstraite. 
Ecole  d'Elce.  Lcs  philosophes  de  celte  dernière  école  peuvent 
se  diviser  en  deux  classes  ;  les  uns,  tels  queXéno- 
phanès  ,  Parménidc ,  Méîissus  et  Zenon ,  s'atta- 
chèrent à  la  métaphysique  ;  les  autres ,  tels  que 
Leucippe  ,  Démocrite  ,  Protagoras ,  etc. ,  se  sont 
plus  occupés  de  la  physique^. 

L'école  d'Elée  doit  son  origine  à  Xénophanès 
de  Coloplîon  en  Tonie  «.  Exilé  de  sa  patrie  qu'il 
avait  célébrée  par  ses  vers ,  il  alla  s'établir  en  Si- 
cile, où,  pour  soutenir  sa  famille,  il  n'eut  d'autre 
ressource  que  de  chanter  ses  poésies  en  public  ^ , 
comme  faisaient  les  premiers  philosophes.  Il  con- 

«Bruck.  liist.  pbilos.  t.  i  ,  p.  n4^. — "^  ^'<5  vers  l'an  556  avant  J.  C. 
(Bruck.  hist.  philos,  p.  ii4'l-  )  —  *  Diog.  Laert.  lib.  9,  §.  i8. 
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damnait  les  Jeux  de  hasard  ;  et  quelqu'un  l'ayant 
en  conséquence  traité  d'esprit  faible  et  plein  de 
préjugés  ,  il  répondit  :    «  Je  suis  le  plus  faible 

«  des  hommes  pour  les  actions  dont  J'aurais  à 

«  rougir  ^. 

Parniénide ,  son  disciple ,  était  d'une  des  plus 
anciennes  et  des  plus  riches  familles  d'Elée  -.  Il 
donna  des  lois  si  excellentes  à  sa  patrie,  que  les 
magistrats  obligent  tous  les  ans  chaque  citoyen 
d'en  jurer  l'observation  3.  Dans  la  suite,  dégoûté 
du  crédit  et  de  l'autorité,  il  se  livra  tout  entier  à 
la  philosophie,  et  passa  le  reste  de  ses  jours  dans 
le  silence  et  dans  la  méditation.  La  plupart  de  ses 
iîîcrits  sont  en  vers  '^.  • 

Zenon  d'Elée,  qui  fut  son  disciple,  et  qu'il 
adopta  ^ ,  vit  un  tyran  s'élever  dans  une  ville  libre, 
conspira  contre  lui ,  et  mourut  sans  avoir  voulu 
déclarer  ses  complices  ^.  Ce  philosophe  estimait 
le  public  autant  qu'il  s'estimait  lui-même.  Son 
âme,  si  ferme  dans  le  danger,  ne  pouvait  soutenir 
la  calomnie.  Il  disait  :    «  Pour  être  insensible  au 

€  mal  qu'on  dit  de  moi,  il  faudrait  que  je  le  fusse 

f  au  bien  qu'on  en  dit  ^.  » 

'Plut,  ûv  vilios.  pud.  t.  2  ,  p.  53o. — '  Rruck.  liisl.  pliilos.  t.  i, 
p.  1157.  —  ^Plut.  .ndv.  Colot.  t.  2,  p.  1126.  Spcusip.  ap.  Diog.  Lacrf. 
lib.9,  §.  2Ô.— -1  DiofT.  Lacrt.  ibid.  §.  22.  —  '  Id.  ibid.  §.  a5.—  "^  Id. 
ibid.§.  a().  Ciccr.  luscul.  lib.  2  ,  cap.  22,  t.  3  ,  p.  29^.  Val.  Max.  lib.3  ^ 
tap.3. —  ■'Diog.  Lacrl.  ibid.  $.  20-  • 
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On  voit  parmi  les  philosophes,  et  surtout  parmi 
ceux  de  l'école  d'Elée ,  des  hommes  qui  se  sont 
mêlés  de  l'administration  de  l'état ,  tels  que  Par- 
ménide  et  Zenon  ^  On  en  voit  d'autres  qui  ont 
commandé  des  armées  :  Arch\  tas  remporta  plu- 
sieurs avantages  à  la  télé  des  troupes  des  Taren- 
tins  2  ;  Mélissus  ,  disciple  de  Parménide ,  vainquit 
les  Athéniens  dans  un  combat  naval  3.  Ces  exem- 
ples, et  d'autres  qu'on  pourrait  citer,  ne  prouvent 
pas  que  la  philosophie  suffise  pour  former  des 
hommes  d'état  ou  de  grands  généraux;  ils  mon- 
trent seulement  qu'un  homme  d'état  et  un  grand 
général  peuvent  cultiver  la  philosophie. 

Leucippe  s%carta  des  principes  de  Zenon  son 
maître  "^ ,  et  communiqua  les  siens  à  Démocrite 
d'Abdère  en  Thrace. 
Dcmociiie.  Ce  dernier  était  né  dans  l'opulence  ^  ;  mais  il 
ne  se  réserva  qu'une  partie  de  ses  biens ,  pour 
voyager,  à  l'exemple  de  Pythagore  ,  chez  les  peu- 
ples que  les  Grecs  traitent  de  barbares  ,  et  qui 
avaient  le  dépôt  des  sciences.  A  son  retour,  un. 
de  ses  frères  qu'il  avait  enrichi  de  sas  dépouilles 
pourvut  à  ses  besoins,  réduits  au  pur  nécessaire; 
et ,  pour  prévenir  l'effet  d'une  loi  qui  privait  de 

'  Diog.  Lacrt.  in  Parm.  et  Zen.  —  -  .^lian.  var.  hisl.  lih.  -  ,  cap.  14. 
Aristox.  ap.  Diog.  Lacrt.  lib.  8  ,  §.  82.  —  '  Jîlian.  ibld.  Plut,  in  Pcricl. 
t.  1 ,  p.  1G6  ;  et  adv.  Colot.  t.  2,  p.  1 126.  —  ''  Bruck.  Iiist.  philos.  1. 1 , 
p.  1 171.  —  ''  Id.  ibid.p.  1177.  Diog.  Laert.  lib.  9,  §.  3G. 
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la  sépulture  le  citoyea  convaincu  d'avoir  dissipé 
riiérilage  do  ses  pères  ,  Démocrite  lut ,  en  pré- 
sence des  habitans  d'Abdère,  un  ouvrage  cpii  lui 
concilia  leur  estime  et  leur  admiration  '.  Il  passa 
le  reste  de  sa  vie  dans  une  retraite  profonde;  heu- 
reux, parce  qu'il  avait  une  grande  passion  qu  il 
j)ouvait  toujours  satisfaire  ,  celle  de  s'instruire 
par  ses  réflexions, et  d  instruire  les  autres  par  ses 
écrits. 

Protagoras  - ,  né  de  parens  pauvres  et  occupés 
d'ouvrages  serviles  ,  fut  découvert  et  élevé  par 
Démocrite,  qui  démêla  et  étendit  son  génie.  C'est 
ce  même  Protagoras  qui  devint  un  des  plus  illus- 
tres sophistes  d'Athènes  ,  où  il  s'était  établi  ;  il 
donna  des  lois  aux  Thuricns  d  Italie  3,  écrivit  sur 
la  philosophie,  fut  accusé  d'athéisme,  et  banni 
de  l'Attique.  Ses  ouvrages,  dont  on  fit  une  perqui- 
sition sévère  dans  les  maisons  des  particuliers , 
furent  brûlés  dans  la  place  publique  '^. 

Je  ne  sais  si  c'est  aux  circonstances  des  temps, 
ou  cà  la  nature  de  l'esprit  humain  qu'on  doit  at- 
tribuer ime  singvdarité  qui  m'a  toujours  frappé. 
C'est  que,  dès  qu'il  paraît  dans  une  ville  un  homme 
de  génie  ou  de  talent ,  aussitôt  on  y  voit  des  génies 

'  Ding.  Lacrt.  lib.  9,  §.  09.  -  '  Briick.  Iiisf.  philos,  t.  1  ,  p.  i:!Oo. 
—  '  Ilcracl.  ap.  Dioiî.  Laert.  lib.  9,  §.  5o.  —  ''  Diog.  Lat'rt.  ibid.  §.  5a. 
Ciccr.  do  nat.  deor.  lib.  1  ,  cap.  35,  t.  a  ,  p.  4  "6.  .Suid.  in  n^7«V' 
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et  des  talons  qui ,  sans  lui ,  ne  se  seraient  peut- 
être  jamais  développés.  Cadmus  et  Thaïes  dans 
]>îilet ,  Pithagorc  en  Italie  ,  Parménide  dans  la 
\ille  d'Élée,  Eschyle  et  Socrate  dans  Athènes,  ont 
créé  pour  ainsi  dire  ,  dans  ces  différentes  con- 
trées ,  des  générations  d'esprils  jaloux  d'atteindre 
ou  de  surpasser  leurs  modèles.  Abdère  même , 
celte  petite  ^ille  si  renommée  jusqu'ici  pour  la 
stupidité  de  ses  habitans  ^ ,  eut  à  peine  produit 
Démocrite  ,  qu'elle  vit  paraître  Protagoras  ;  et  ce 
dernier  sera  remplacé  par  un  citoyen  de  la  même 
ville ,  par  Anaxarque  ,  qui  annonce  déjà  les  plus 
grandes  dispo.sitions  *. 
Heraclite.  Parmi  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  philoso- 
phie ,  je  ne  dois  pas  omettre  le  ténébreux  Hera- 
clite d'Éphèse  ;  car  c'est  le  nom  qu'il  a  mérité 
par  l'obscurité  de  son  style  ^.  Cet  homme,  d'un 
caractère  sombre  et  d'un  orgueil  insupportable , 
commença  par  avouer  qu'il  ne  savait  rien ,  et  finit 
par  dire  qu'il  savait  tout  ^.  Les  Ephésiens  vou- 
lurent le  placer  à  la  tète  de  leur  république;  il 
s'y  refusa ,  outré  de  ce  qu'ils  avaient  exilé  Her- 
modore,  son  ami^.  Ils  lui  demandèrent  des  lois; 
il  répondit  qu'ils  étaient  trop  corrompus^.  Devenu 

'  Ciccr.  de  nat.  deor.  lib,  i  ,  cap.  4Ô ,  t.  2 ,  p.  4^^-  J»ven.  sat.  10 , 
r.5o. — ^  Diog.  Laert.  lib.  9,  §.  58. —  ^  Cirer,  de  finib.  lib.  2,  cap.  5. 
Scncc.  cpist.  12.  Clera.  Alex,  slrom.  lib.  ô  ,  p.  676.  — ''  Diog.  Laert. 
îbid.  §.  5.  — sid.ibid.  5.  2el6.  — «Id.ibid.S.2. 
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odieux  à  tout  le  monde,  il  sortit  d'Ephèsc  et  se 
relira  sur  les  montagnes  voisines ,  ne  se  nourris- 
sant que  d'herbes  sauvages,  et  ne  retirant  d'autre 
l^laisir  de  ses  méditations  que  de  haïr  plus  vigou- 
reusement les  hommes. 

Socrate,  ayant  achevé  la  l<;cture  d'un  ouvrage 
d'Heraclite,  dit  à  Euripide  qui  le  lui  avait  prêté  : 
«  Ce  que  j'en  ai  compris  est  excellent  ;  je  crois 
«  que  le  reste  l'est  aussi  ;  mais  on  risque  de  s'y 
«  noyer ,  si  l'on  n'est  aussi  habile  qu'un  plongeur 
«  de  Délos  ^  » 

Les  ouvrages  de  ces  écrivains  célèbres  étaient 
accompagnés  de  ^quantité  d'autres,  dont  les  au- 
teurs soiit  moins  connus.  Pendant  que  je  félicitais 
Euclide  dune  si  riche  collection,  je  vis  entrer 
dans  la  bibliothèque  un  homme  vénérable  par 
la  figure ,  l'âge  et  le  maintien.  Ses  cheveux  tom- 
baient sur  ses  épaules  ;  son  front  était  ceint  d'un 
diadème  et  d'une  couronne  dé  myrte.  C'était  Cal- 
lias,  l'hléroplîante  ou  le  grand-prétre  de  Cérès, 
l'intime  ami  d'Euclide,  qui  eut  l'attention  de  me 
présenter  à  lui  et  de  le  prévenir  en  ma  fa\eur. 
Après  quelques  momens d'entretien,  je  retournai 
à  mes  livres.  Je  les  parcourais  avec  un  saisisse- 
ment dont  Calîias  s'aperçut.  Il  me  demanda  si  je 
serais  bien  aise  d'avoir  quelques  notions  de  la 

'  Diog.  Lacrl.  lib.  2,  5.  2î  ;  id.  in  lleracl.  lib.  <),  §.11.  Siiid.  in  -^-!•.'^. 
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doctrine  qu'ils  renferment.  Je  vous  répondrai ,  lui 
dis-je  avec  chaleur ,  comme  autrefois  un  de  mes 
ancêtres  à  Solon  ^  :  «  Je  n'ai  quitté  la  Scythie ,  je 
«  n'ai  traversé  des  régions  immenses  et  affronté 
«  les  tempêtes  du  Pont-Euxin  que  pour  venir 
«  m'instruire  parmi  vous.  »  C'en  est  fait,  je  ne 
sors  plus  d'ici;  je  vais  dévorer  les  écrits  de  vos 
sages  :  car  sans  doute  il  doit  résulter  de  leurs 
travaux  de  grandes  vérités  pour  le  bonheur  des 
hommes.  Callias  sourit  de  ma  résolution,  et  peut- 
être  en  eut-il  pitié.  On  peut  en  juger  par  le  dis- 
cours suivant. 

'  Lucian.  de  gymnas.  § .  i4  j  l.  a  ,  p.  89a.    » 
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CHAPITRE    XXX. 

SUITE    DU    CII4PITRE    PRECEDENT. 

Discours  du  Grand- Preive  de  Cérès  sur  les 
Causes  premières. 

I 

Je  songeais  une  fois,  me  dit  Callias,  que  j'avais 
été  tout  à  coup  jeté  dans  un  grand  chemin,  au 
milieu  d'une  foule  immense  de  personnes  de  tout 
âge,  de  tout  sexe  et  de  tout  état.  Nous  marchions 
à  pas  précipités,  un  bandeau  sur  les  jeux  ,  quel- 

[  ques-uns  poussant  des  cris  de  joie  ,  la  plupart  ac- 
cablés de  chagrins  et  d'ennui.  Je  ne  savais  d'où 

I  je  venais  et  où  j'allais.  J'interrogeais  ceux  dont 
j'étais  entouré.  Les  uns  me  disaient  :  Nous  l'igno- 
rons comme  vous  ;  mais  nous  suivons  ceux  qui 
nous  précèdent,  et  nous  précédons  ceux  qui  nous 
suivent.  D'autres  répondaient  :  Que  nous  impor- 
tent vos  questions?  voilà  des  gens  qui  nous  pres- 
sent, il  faut  que  nous  les  repoussions  à  notre  tour. 
Enfin ,  d'autres  plus  éclairés  me  disaient  :  Les 
dieux  nous  ont  condamnés  à  fournir  cette  car- 
rière; nous  exécutons  leurs  ordres  sans  prendre 
trop  de  part  ni  aux  vaincs  joies,  ni  aux  vains  cha- 
grins de  celle  muUiludc.  Je  me  laissais  entraîner 
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au  torrent ,  lorsque  j'entendis  une  voix  qui  s'é- 
criait :  C'est  ici  le  chemin  de  la  lumière  et  de  la 
vérité.  Je  la  suivis  avec  émotion.  Un  homme  me 
saisit  par  la  main,  m'ota  mon  bandeau,  et  me 
conduisit  dans  une  forêt  couverte  de  ténèbres 
aussi  épaisses  que  les  premières.  Nous  perdîmes 
bientôt  la  trace  du  sentier  que  nous  avions  suivi 
jusqu'alors,  et  nous  trouvâmes  quantité  de  gens 
qui  s'étaient  égarés  comme  nous.  Leurs  conduc- 
teurs ne  se  rencontraient  point  sans  en  venir  aux 
mains;  car  il  était  de  leur  intérêt  de  s'enlever  les 
uns  aux  autres  ceux  qui  marchaient  à  leur  suite. 
Ils  tenaient  des  flambeaux,  et  en  faisaient  jaillir 
des  étincelles  qui  nous  éblouissaient.  Je  changeai 
souvent  de  guides;  je  tombai  souvent  dans  des 
précipices;  souvent  je  me  trouvais  arrêté  par  un 
luur  impénétrable  :  mes  guides  disparaissaient 
alors,  et  me  laissaient  dans  l'horreur  du  désespoir. 
Excédé  de  fatigue,  je  regrettais  d'avoir  abandonné 
la  route  que  tenait  la  multitude,  et  je  m'éveillai 
au  milieu  de  ces  regrets. 

O  mon  fils!  les  hommes  ont  vécu  pendant  plu- 
sieurs siècles  dans  une  ignorance  qui  ne  tour- 
mentait point  leur  raison.  Contens  des  traditions 
confuses  qu'on  leur  avait  transmises  sur  l'origine 
des  choses ,  ils  jouissaient  sans  chercher  à  con- 
naître. Mais  depuis  deux  cents  ans  environ ,  agités 
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d'une  inquiétude  secrcle ,  ils  cherchent  à  péné- 
trer les  mystères  de  la  nature  ,  qu'ils  ne  soupçon- 
naient pas  auparavant;  et  cette  nouvelle  maladie 
dé  l'esprit  humain  a  substitué  de  grandes  erreurs 
à  de  grands  préjugés. 

Dieu  ,  l'homme ,  et  l'univers  ;  quand  on  eut  dé- 
couvert que  c'étaient  là  de  grands  objets  de  mé- 
ditation ,  les  âmes  parurent  s'élever  :  car  rien  ne 
donne  de  plus  hautes  idées  et  de  plus  vastes  pré- 
tentions que  l'étude  de  la  nature;  et  comme  l'am- 
bition de  l'esprit  est  aussi  active  et  aussi  dévorante 
que  celle  du  cœur,  on  voulut  mesurer  l'espace, 
sonder  l'infini ,  et  suivre  les  contours  de  cette 
chaîne  qui,  dans  limmensité  de  ses  replis,  em- 
brasse l'universalité  des  êtres. 

Les  ouvrages  des  premiers  philosophes  sont 
didactiques  et  sans  ornemens  :  ils  ne  procèdent 
que  par  principes  et  par  conséquences  ,  comme 
ceux  des  géomètres  '  ;  mais  la  grandeur  du  sujet 
y  répand  ime  majesté  qui  souvent,  dès  le  titre, 
inspire  de  l'intérêt  et  du  respect.  On  annonce 
qu'on  va  s'occuper  de  la  nature ,  du  ciel ^  du 
monde  j  de  Vame  du  monde.  Démoerite  com- 
mence un  de  ses  traités  par  ces  mots  imposans  : 
Je  parle  de  V univers-. 

'  Voyez.  Occlhis  Lucanus  et  Tiniéc  de  Locres.  —  ^  Ciccr.  acad.  2  , 
*3p.  aT),  l,  2 ,  p.  01. 
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En  parcourant  cet  énorme  recueil  où  brillent 
les  plus  vives  lumières  au  milieu  de  la  plus  grande 
obscurité ,  où  l'excès  du  délire  est  joint  à  la  pro- 
fondeur de  la  sagesse ,  où  l'homme  a  déployé  la 
force  et  la  faiblesse  de  sa  raison ,  souvenez-vous  , 
6  mon  fils  i  que  la  nature  est  couverte  d'un  voile 
d'airain,  que  les  efforts  réunis  de  tous  les  hommes 
et  de  tous  les  siècles  ne  pourraient  soulever  l'ex- 
trémité de  cette  enveloppe ,  et  que  la  science  du 
philosophe  consiste  à  discerner  le  point  où  com- 
mencent les  mystères  ;  sa  sagesse  ,  à  le  respecter. 

Nous  avons  vu  de  nos  jours  rejeter  ou  révoquer 
en  doute  l'existence  de  la  Divinité,  cette  existence 
si  long-temps  attestée  par  le  consentement  de  tous 
les  peuples  '.  Quelques  philosophes  la  nient  for- 
mellement ^  ;  d'autres  la  détruisent  par  leurs  prin- 
cipes :  ils  s'égarent  tous  ceux  qui  veulent  sonder 
l'essence  de  cet  être  infini ,  ou  rendre  compte  de 
ses  opérations. 

Demandez-leur  :  Qu'est-ce  que  Dieu?  Ils  ré- 
pondront :  C'est  ce  qui  n'a  ni  commencement  ni 
fîn  3.  —  C  est  un  esprit  pur"*^;  —  c'est  une  matière 
très -déliée,  c'est  l'air  ^;  —  c'est  un  feu   doué 

'  Arislot.  de  cœlo,  lib.  i  ,  cap.  ô,  t.  i  ,  p.  4^4'  —  '  Plut,  de  pLic. 
philos,  lib.  1 ,  cap.  7 ,  t.  2  ,  p.  880.  —  ^  Thaïes  ap.  Diog.  Laerl.  lib.  1 , 
§.  56.  —  *  Anaxag.  ap.  Aristot.  de  anim.  lib.  1  ,  cap.  2  ,  t.  i ,  p.  621; 
ap.  Cirer,  de  nal.  deor.  lib.  1  ,  cap.  11,  t.  2  ,  p.  4o5.  —  'Diog.  Apoll. 
ap,  Cicer.  ibiù,  cap.  12.  Anaxim.ap.  Cicer.  ibid.  cap.  10. 
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(rintelligciice  ^  ;  —  c'est  le  monde  ^. —  Non ,  c'est 
l'ànic  du  monde,  auquel  il  est  uni  connue  l'âme 
l'est  au  corps  ^.  — 11  est  principe  unicpie  '^.  —  Il 
l'est  du  bien,  la  malière  l'est  du  mal  ^  —  Tout 
se  fait  par  S(^s  ordres  et  sous  ses  yeux  ^  ;  tout  se 

fait  par  des  agens  subalternes O  mon  fils! 

adorez  Dieu  ,  et  ne  cherchez  pas  à  le  connaître. 
Demandez-leur  :  Qu'est-ce  que  l'univers?  Ils 
répondront  :  Tout  ce  qui  est,  a  toujours  été; 
ainsi  le  monde  est  éternel  '^ .  —  ]\on ,  il  ne  l'est 
])as ,  mais  c'est  la  matière  qui  est  éternelle  ^.  — 
(.elle  malière,  susceptible  de  toutes  les  formes, 
n'en  avait  aucune  en  ]>articulier  ^.  Elle  en  avait 
inie,  elle  en  avait  plusieurs ,  elle  en  avait  un  nom- 
bre illimité;  car  elle  n'est  autre  que  l'eau  '^,  que 
l'air  ",  que  le  feu^-,  que  les  élémens^-^,  qu'un 
assemblage  d'atomes  *"  ,  qu'un  nombre  infini 
délémens  incorruptibles,  de  parcelles  similaires 

'  Pviliae.  ap.  Bruck.  t.  i ,  p.  1077.  Democr.  ap.  PIiil.  do  plac. 
l'hiios.  lib.  1 ,  cap.7,1.  2  ,p.  SiSi. — 'Aristol.  ap.  Cicer.  de  iial.  dcor. 
lib.i ,  cap.  iT).  Ilcracl.  Pont.  ap.  Ciccr.  ibid.  —  'Thaïes  ap.  Plut.  ibid. 
Pytlinr.  np.  Cicer.  ibid.  cap.  11.  —  *  Xenopliaii.  ap.  Ciccr.  acad.  11, 
<  ap.  Ô7  ,  t.  2,  p.  49' —  ^  Tini.  Lorr.  ap.  Plat.  t.  5  ,  p.  pj.  Plat,  in 
Tlni.  p.  47'  *'!•  de  rep.  t.  9.,  p^ '^70.  —  *  Plat.  ibid.  —  "  Ocell.  Lucan. 
in  inil.  D'-vl.  lib.  1,  p.G.  Ui.>t.  des  causes  prcm.  t.  1,  p.  597.  — *  Aris- 
tol.  de  calo  ,  lib.  1 ,  cap.  10.  t.  1  .  p.  447'  —  ^  Tim.  Loor.  ibid.  p.  94- 
rial.in  Tim.  ibid.  p.  5i ,  etc.  —  '"Tlialcs  ap.  Arislol.  melaph.  lib.  i, 
cap.  Â,  t.  9  ,  p.  64'.  Plut,  de  plac.  philos,  lib.  1,  cap.  3  ,  t.  2  ,  p.  875. 
—  "  Anaxim.  et  Diog.  ap.  Arislol.  ibid.  Plut.  ibid.  — '^  Ilipp.  et 
Herael.  ap.  Arislol.  ibid. —  "'Knipcd.  ap.  Arlstot.  ibid.  —  '*Dcm. 
ap.  Diog.  Lacrl.  lib.  3,  §.44»  Pi'Jt-  it>»<-l'  P*  ^,'7- 
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dont  la  réunion  forme  toutes  les  espèces.  Celte 
matière  subsistait  sans  mouvement  dans  le  chaos; 
l'intelligence  lui  communiqua  son  action  ,  et  le 
monde  parut  ^.  — Non,  elle  avait  un  mouvement 
irrégulier  ;  Dieu  l'ordonna  en  la  pénétrant  d'une 
partie  de  son  essence ,  et  le  monde  fut  fait  ^.  — 
Non  ,  les  atomes  se  mouvaient  dans  le  vide ,  et 
l'univers  fut  le  résultat  de  leur  union  fortuite  ^. 
—  Non,  il  n'y  a  dans  la  nature  que  deux  élémens 
qui  ont  tout  produit  et  tout  conservé  ;  la  terre , 
et  le  feu  qui  l'anime  ^  —  Non ,  il  faut  joindre  aux 
quatre  élémens  l'amour  qui  unit  ses  parties ,  et 

la  haine  qui  les  sépare  ^ O  mon  fils  î  n'usez 

pas  vos  jours  à  connaître  l'origine  de  l'univers , 
mais  à  remplir  comme  il  faut  la  petite  place  que 
vous  y  occupez. 

Demandez-leur  enfin  :  Qu'est-ce  que  l'homme? 
Ils  vous  répondront  :  L'homme  présente  les  mê- 
mes phénomènes  et  les  mêmes  contradictions  que 
l'univers  dont  il  est  l'abrégé^.Ce  principe,  auquel 
on  a  donné  de  tout  temps  le  nom  d'âme  et  d'in- 
telligence ,  est  une  nature   toujours  en  niouve- 


'  Anoxag.  ap.  Aristot.  de  cœlo,  lib.  5  et  4»  t.  i,  p.  4r7'  P'f •  !  'T- 
Plut.  <le  plac.  philos,  lib.  i  ,  cap.  5,  t.  2,  p.  8j6  ;  ap.  Diog.  Lacrt.ia 
Anaxag.  lib.  2,  §.  6.  —  '  ïim.  Locr.  ap.  Plat.  t.  3,  p.  96.  Plat,  in 
Tim.  p.  54.  — 3  Plut.  ihid.  cap.  4,  t.  2,  p.  878.  —  "  Paimen.  ap. 
Aristot.  metaph.  lib.  1  ,  cap.  5  ,  t.  2  ,  p.  847.  —  '  Emped.  ap.  Aristol. 
ibid.  cap.  /j ,  p.  844.  —  "^  Vita  Pylbag.  ap.  Pholium,  p.  1517. 
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incnt^ — C'est  un  nombre  qui  senicut  par  lui- 
nicme^. — C'est  un  pur  esprit,  dit-on,  qui  n'a 
rien  de  commun  avec  le  corps.  —  IMais  si  cela  est , 
conniient  peul-il  les  connaître  3?  —  C'est  plutôt 
un  air  très-subtil  \  — un  feu  très-actif^,  —  une 
flamme  émanée  du  soleil^,  —  une  portion  de 
l'éther  '7,  —  une  eau  très-légère  ^  ,  —  un  mélan£:fe 
de  plusieurs  élémcns  9. — C'est  un  assemblage 
d'atomes  ignés  et  sphéricpies  ,  semblables  à  ces 
parties  subtiles  de  matière  qu  on  voit  s'agiter  dans 
les  rayons  du  aoleil^°;  c'est  un  être  simple. — i\on, 
il  est  composé;  il  l'est  de  plusieurs  principes;  il 
l'est  de  plusieurs  qualités  contraires". — C'est  le 
sang  qui  circule  dans  nos  veines '^i  cette  âme  est 
répandue  dans  tout  le  corps;  elle  ne  réside  que 
dans  le  cerveau,  que  dans  le  cœur^^,  que  dans  le 
diaphragme  ^"^  :  elle  périt  avec  nous.  —  Non,  elle 
ne  périt  pas,  mais  elle  anime  d'autres  corps;  — 
mais  elle  se  réunit  à  l'âme  de  l'univers  ^^ O 

'  Tiialos  ap.  IMut.  do  plnr.  philos,  lib.  4  »  cap.  2,  t.  !»  ,  p.  89S. — 
"Pyliiag.  ap.  P!ut.  ibid.  Xenocr.  ai>.  cunid.  do  procr.  anim.  t.  ?.  , 
y.  IU12.  Arisiot.  tcfic.  lib.  G  ,  cap.  3  ,  t.  i  ,  p.  v..\7i.  —  'Aiistot.  de  onim. 
lib.  1  ,  onp.  p  ,  t.  1  ,  p.  6ai.  —  <  Plut.  ibid.  cap.  5.  —  *  Arisiot.  ibid.  — 
* Epiclwrm.  ap.  Varr.  de  ling.  îat.  lib.  4  •  P-  >/•  —  '  Pylbag.  ap.  Diog. 
Larrl.lib.S,  §.28. —  'Hippon.  ap.  Aristot.  ibid.  p.Gso.  —  ^  Kmpcd. 
.fp.  Arisiot.  ibid.  p.  Cig. —  '"  Dcniorr.  et  Loucip.  ap.  Aristot.  ibid.  ; 
p.p.  Stob.  cclog.  p!i)i.  !ib.  i  ,  n.  {p.  l'iut.  ibid.  t.  2,  p.  Î>()S.  —  "  Arislol. 
il)id.riul.  ibid.  cap.  3  et  4- — "Critias  ap.  Aristot.  ibid.  p.  6a i.  Macrob, 
de  sonin.  Sein.  lib.  1,  cap.  i  \. —  ''Eniped.  ap.  Cicor.  tuscul.  cap.  9, 
lib.  1,  t.  2,p.  23f). —  '<Plut.  ibid.  lib.  ■}  ,  5,  p.  .Sgg.  — '^Id.  ibid, 
'  ip.  7.  Cirer,  tuscul.  ibid. 
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mon  fils  !  réglez  les  niouvemens  de  votre  âme ,  et 
ne  cherchez  pas  à  connaître  son  essence. 

Tel  est  le  tableau  général  des  opinions  hasar- 
dées sur  les  objets  les  plus  importans  de  la  phi- 
losophie. Cette  abondance  d'idées  n'est  qu'une 
disette  réelle  ;  et  cet  amas  d'ouvrages  que  vous 
avez  sous  les  yeux ,  prétendu  trésor  de  connais- 
sances sublimes,  n'est  en  effet  qu'un  dépôt  humi- 
liant de  contradictions  et  d'erreurs.  N'y  cherchez 
point  des  systèmes  uniformes  et  liés  dans  toutes 
leurs  parties  ;  des  expositions  claires ,  des  solu- 
tions applicables  à  chaque  phénomène  de  la  na- 
ture. Presque  tous  ces  auteurs  sont  inintelligibles, 
parce  qu'ils  sont  trop  précis;  ils  le  sont,  parce 
que,  craignant  de  blesser  les  opinions  de  la  mul- 
titude ,  ils  enveloppent  leurs  doctrines  sous  des 
expressions  métaphoriques  ou  contraires  à  leurs 
principes  ;  ils  le  sont  enfin  ,  parce  qu'ils  affectent 
de  l'être ,  pour  échapper  à  des  difficultés  qu'ils 
n'ont  pas  prévues ,  ou  qu'ils  n'ont  pu  résoudre. 

Si  néanmoins,  peu  satisfait  des  résultats  que 
vous  venez  d'entendre  ,  vous  voulez  prendre  une 
notion  légère  de  leurs  principaux  systèmes ,  vous 
serez  effrayé  de  la  nature  des  questions  qu'ils 
agitent  en  entrant  dans  la  carrière.  N'y  a-t-il 
qu'un  principe  dans  l'univers?  faut-il  en  admet- 
Ire  plusieurs  ?  S'il  n'y  en  a  qu'un,  est-il  mobile 
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OU  immobile  ?  S'il  y  en  a  plusieurs ,  sonl-ils  finis 
ou  infinis,  etc.  ^  ? 

Il  s'agissait  surtout  d'expliquer  la  formation 
de  l'univers,  et  d'indiquer  la  cause  de  cette  éton- 
nante quantité  d'espèces  et  d'individus  que  la 
nature  présente  à  nos  yeux.  Les  formes  et  les 
qualités  des  corps  s'altèrent ,  se  détruisent  et  se 
reproduisent  sans  cesse  ;  mais  la  matière  dont 
ils  sont  composés  subsiste  toujours  :  on  peut  la 
suivre,  par  la  pensée,  dans  ses  divisions  et  subdi- 
visions sans  nombre ,  et  parvenir  enfin  à  un  être 
simple,  qui  sera  le  premier  principe  de  l'univers 
et  de  tous  les  corps  en  particulier  ^.  Les  fonda- 
teurs de  l'école  d'ionie,  et  quelques  philosophes 
des  autres  écoles  s'appliquèrent  à  découvrir  cet 
être  simple  et  indivisible.  Les  uns  le  reconnurent 
dans  l'élément  de  l'eau  ^  ;  les  autres  dans  celui  de 
l'air;  d'autres  joignirent  la  terre  et  le  feu  à  ces 
deux  élémens  ;  d'autres  enfin  supposèrent  que  de 
toute  éternité  il  avait  existé  dans  la  masse  primi- 
tive une  quantité  immense  et  immobile  de  parties 
déterminées  dans  leur  forme  et  leur  espèce  ;  qu'il 
avait  sufii  de  rassembler  toutes  les  particules  d'air 
pour  en  composer  cet  élément,  toutes  les  parcelles 

•Aristot.  de  nat.  auscult.  lib.  i  ,  cap.  i,  t.  i  ,  p.  ôiG. —  *  Aristot. 
mttrtph.  lib.  I ,  cap.  3  ,  t.  2  ,  p.  «42.  —  *  Id.  ibid.  PUil.  de  plac. 
|)hilos.  lib.i ,  cap.  3 ,  t.  a«  p.  ^^^- 
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d'or  pour  en  former  ce  métal ,  et  ainsi  pour  les 
autres  espèces  ^. 

Ces  différens  systèmes  n'avaient  pour  objet  que 
le  principe  matériel  et  passif  des  choses  ;  on  ne 
tarda  pas  à  connaître  qu  il  en  fallait  un  second 
pour  donner  de  l'activité  au  premier.  Le  feu 
parut  à  la  plupart  lui  agent  propre  à  composer  et 
à  décomposer  les  corps;  d'autres  admirent  dans 
les  particules  de  la  matière  première  une  espèce 
d'amour  et  de  haine  capable  de  les  séparer  et  de 
les  réunir  tour  à  tour  ^.  Ces  explications ,  et  celles 
qu'on  leur  a  substituées  depuis,  ne  pouvant  s'ap- 
pliquer à  toutes  les  variétés  qu'offre  la  nature  , 
leurs  aut(îurs  furent  souvent  obligés  de  recourir 
à  d'autres  principes  ,  ou  de  rester  accablés  sous 
le  poids  des  difficultés  :  semblables  à  ces  athlètes 
qui ,  se  présentant  au  combat  sans  s'y  être  exer- 
cés ,  ne  doivent  qu'au  hasard  les  faibles  succès 
dont  ils  s'enorgueillissent  ^. 

L'ordre  et  la  beauté  qui  régnent  dans  l'uni- 
vers forcèrent  enfin  les  esprits  de  recourir  à  une 
cause  intelligente.  Les  premiers  philosophes  de 
l'école  d'ionie  l'avaient  reconnue '*^;  mais  Anaxa- 
gore ,  peut-être  d'après  Hermotime  ,  fut  le  pre- 

'  Aristot.  motaph.  lib.  i  ,  cap.  ô ,  t.  3  ,  p.  845.  — '  Emped.  ap. 
Plut,  de  plac.  pliilos.  lib.  1 ,  cap.  5 ,  t.  2 ,  p.  878.  —  '  Arlstol.  ibid. 
cap.  4»  t»  2,  p.  844.  —  "^  Id.  ibld.  cap.  3,  t.  2,  p.  8^5.  Ciccr.  de 
uat.  (Icor.  lib.  1  .  cap.  lo,  t.  2,  p.  ^oL, 
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niier  qui  la  distingua  do  la  matière  ,  et  qui  an- 
nonça nettement  que  toutes  ehoses  étaient  de  tout 
temps  dans  la  masse  primitive  ;  que  l'intelligence 
porta  sou  action  sur  cette  masse  ,  et  y  introduisit 
l'ordre. 

Avant  que  l'école  d'Ionie  se  fût  élevée  à  celte 
vérité,  qui  n'était,  après  tout,  que  l'ancienne  tra- 
dition des  peuples  ,  Pythagore  ,  ou  plutôt  ses  dis- 
ciples ;  car,  malgré  la  proximité  des  temps ,  il  est 
presque  impossible  de  connaître  les  opinions  de 
cet  homme  extraordinaire  ;  des  Pythagoriciens , 
dis-je ,  conçurent  l'univers  sous  l'idée  d'une  ma- 
tière animée  par  une  intelligence  qui  la  met  en 
mouvement,  et  se  répand  tellement  dans  toutes 
ses  parties ,  qu'elle  ne  peut  en  être  séparée  ^  On 
peut  la  regarder  comme  l'auteur  dé  toutes  cho- 
ses, comme  un  feu  très-subtil  et  une  flamme  très- 
pure  ,  comme  la  force  qui  a  soumis  la  matière 
et  qui  la  tient  encore  enchaînée  ^.  Son  essence 
étant  inaccessible  aux  sens ,  empruntons  povir  la 

i  caractériser ,  non  le  langage  des  sens  ,  mais  celui 
de  l'esprit  :  donnons  à  l'intelligence  ou  au  prin- 
cipe actif  de  l'univers  le  nom  de  monade  ou  d'u- 
nité ,  parce  qu'il  est  toujours  le  même  ;  à  la  ma- 

j    tière  ou  au  principe  passif,  celui  de  dyade  ou  de 

'  Cicer.  de  nat.  deor.  lib.   1 ,  cap.  ii,t.  2,p.  4c5 — 'Justin,  mart. 
•rat.  ad  gcnt.  p.  20. 
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milUiplicilé,  parce  qu'il  est  sujet  à  toutes  sortes 
de  changcmens  ;  au  monde  enfin,  celui  de  triade, 
parce  qu'il  est  le  résultat  de  l'intelligence  et  de 
la  matière. 

Plusieurs  disciples  de  Pythagore  ont,  au  besoin, 
attaché  d'autres  idées  à  ces  expressions  ;  mais 
presque  tous  ont  cherché  dans  les  nombres  des 
propriétés  dont  la  connaissance  les  pût  élever  à 
celle  de  la  nature  :  propriétés  qui  leur  semblaient 
indiquées  dans  les  phénomènes  des  corps  so- 
nores ^ 

Tendez  une  corde  ;  divisez-la  successivement 
en  deux ,  trois  et  quatre  parties  :  vous  aurez  , 
dans  chaque  moitié  ,  l'octave  de  la  corde  totale  ; 
dans  les  trois  quarts ,  sa  quarte  ;  dans  les  deu\ 
tiers ,  sa  quinte.  L'octave  sera  donc  comme  i  à 
2  ;  la  quarte  ,  comme  5  à  4  ;  la  quinte ,  comme 
2  à  3.  L'importance  de  cette  observation  fit  don- 
ner aux  nombres  i,  2,  5,  4»  le  nom  de  sacré  qua- 
ternaire. 

Voilà  les  proportions  de  Pythagore  2,  voilà  les 
principes  sur  lesquels  était  fondé  le  sj'stème  de 
musique  de  tous  les  f)euples ,  et  en  particulier 
celui  que  ce  philosophe  trouva  parmi  les  Grecs  , 
et  qu'il  perfectionna  par  ses  lumières. 

"  Aristot.  metaph.  lib.  i ,  cap.  5  ,  t.  2  ,  p.  845.  —  'Boussier,  mém. 
sur  la  mus.  des  anciens,  p.  Tig. 
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D'après  ces  découvertes ,  qu'on  devait  sans 
doute  aux  Egjqîliens  ,  il  fut  aisé  de  conclure  que 
les  lois  de  l'harmonie  sont  invariables ,  et  que  la 
nature  elle-même  a  Cwé  d'une  manière  irrévo- 
cable la  valeur  et  les  intervalles  des  tons.  Mais 
pourquoi ,  toujours  uniforme  dans  sa  marche  , 
n'aurait -elle  pas  suivi  les  mêmes  lois  dans  le 
système  général  de  l'univers  ?  Cette  idée  fut  Un 
coup  de  lumière  pour  des  esprits  ardens,  et  pré- 
parés à  l'cnlhousiasme  par  la  retraite,  l'abstinence 
et  la  méditation  ;  pour  des  hommes  qui  se  font  une 
religion  de  consacrer  tous  les  jours  quelques  heu- 
res à  la  musique ,  et  surtout  à  se  former  une  in- 
tonation juste  ^. 

Bientôt ,  dans  les  nombres  i  ,  2  ,  3  et  4 .  ^  on 
découvrit  non- seulement  un  des  principes  du 
système  musical ,  mais  encore  ceu  v  de  la  physique 
et  de  la  morale.  Tout  devint  proportion  et  har- 
monie ;  le  temps ,  la  justice ,  l'amitié  ,  l'intelli- 
gence ,  ne  furent  que  des  rapports  de  nombres  '^. 
Empédocle  admit  quatre  élémens  ,  l'eau,  lair, 
la  terre  et  le  feu.  D'autres  Pythagoriciens  décou- 
vrirent quatre  facultés  dans  notre  âme  "^  :  toutes 

■  Plut,  de  virtut.  mor.  t.  2,  p.  44i.  Aristid.  Quintil.  de  mus.  lib.  3, 
l.  2  ,  p.  116.  Boetb.  de  mus.  11b.  1 ,  cap.  1  ,  p.  i5-5.  —  ^  Sext.  Empir. 
adv.  arithm.  lib.  4,  §.  2,  p.  5.ïi .  —  '  Aristot.  mctaph.  lib.  1  ,  cap.  5  , 
t.  2 ,  p.  845.  Diog.  Lacrt.  in  Pytli.  lib.  8 ,  §.  55.  -  <  Plut,  de  plao.  philo*, 
lib.  1 ,  cap.  3,  t.  2  ,  p.  877. 

5.  ,, 
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nos  vertus  découlèrent  de  quatre  vertus  princi- 
pales. Comme  les  nombres  qui  composent  le  sa- 
cré quaternaire  produisent,  en  se  réunissant,  le 
nombre  dix,  devenu  le  plus  parfait  de  tous  par 
cette  réunion  même  ^ ,  il  fallut  admettre  dans  le 
ciel  dix  sphères ,  quoiqu'il  n'en  contienne  que 
neuf  2. 

Enfin ,  ceux  des  Pythagoriciens  qui  supposè- 
rent une  âme  dans  l'univers  ne  purent  mieux 
expliquer  le  mouvement  des  cieux  ,  et  la  distance 
des  corps  célestes  à  la  terre,  qu'en  évaluant  les 
degrés  d'activité    qu'avait  celte  âme   depuis  lo 
centre  de  l'univers  jusqu'à  sa  circonférence  ^.  En 
effet,   partagez  cet  espace   immense   en  trente- 
six  couches  ,  ou  plutôt  concevez  une  corde  qui , 
du  milieu  de  la  terre,  se  prolonge  jusqu'aux  ex- 
trémités du  monde ,  et  qui  soit  divisée  en  trente- 
six  parties ,  à  un  ton  ou  un  demi  -  ton  l'une  de 
l'autre,  vous  aurez  l'échelle  musicale  de  Tâme 
universelle  ''^.  Les  corps  célestes  sont  placés  sur 
différens  degrés  de  cette  échelle  ,  à  des  distances 
qui  sont  entre  elles  dans  les  rapports  de  la  quinte 
et  des  autres  consonnances.  Leurs  mouvemeiis , 
dirigés  suivant  les  mêmes  proportions ,  prpdui- 

'  Aristot.  probl.  sect.  i5,  t.  2,  p.  ySa.  Plut,  de  plac.  pliilos.  lib.  1 , 
cap.  5  ,  t.  2 ,  p.  876.  —  *  Aristot.  metapb.  lib.  1 ,  cap.  5  ,  t.  2 ,  p.  845.  — 
'Tim.  Locr.  ap.  Plat.  t.  5 ,  p,  96.  Plat,  in  Tim.  p.  56.  — ''Batteux, 
remarq.  sur  Timée,  dans  l'hist.  des  causes  prem.  t.  2  ,  p.  97. 
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sent  une  harmonie  douce  et  divine.  Les  IMuses , 
comme  autant  de  sirènes  ,  ont  placé  leurs  trônes 
sur  les  astres  ;  elles  règlent  la  marche  cadencée 
des  sphères  célestes ,  et  président  à  ces  concerts 
éternels  et  ravissaus  qu'on  ne  peut  entendre  que 
dans  le  silence  des  passions ^  et  qui,  dit-on,  rem- 
plissaient d'une  joie  pure  l'âme  de  Pythagore^. 

Les  rapports  que  les  uns  voulaient  établir  dans 
la  distance  et  dans  les  mouvemens  des  sphères 
célestes,  d'autres  prétendirent  les  découvrir  dans 
les  grandeurs  des  astres  ou  dans  les  diamètres  de 
leurs  orbites  3. 

Les  lois  de  la  nature  détruisent  cette  théorie. 
Mais  on  les  connaissait  à  peine  quand  elle  fut 
produite  ;  et  quand  on  les  connut  mieux ,  on  n'eut 
pas  la  force  de  renoncer  à  l'attrait  d'un  système 
-enfanté  et  embelli  par  l'imagination. 

Non  inoins  chimérique ,  mais  plus  inintelli- 
gible, est  un  autre  principe  admis  par  plusieurs 
Pythagoriciens.  Suivant  l'observation  d'Heraclite 
d'Ephèse  "^j  les  corps  sont  dans  un  état  continuel 
d'évaporation  et  de  fluidité  ;  les  parties  de  matière 

'  Plat,  de  rep.lib.  lo,  t.  a,  p. 617.  Aristot.  deça-lo,  lib.  a,  cap.  9, 
t.  1 ,  p.  ^6ô.  Plut,  de  anim.  procr.  t.  2  ,  p.  1029.  —  '  Emped.  ap. 
Porphyr.  de  vitâ  Pythag.  p.  35.  Jambl.  cap.  i5  ,  p.  Sa. — 'Plut, 
^de  anim.  procr.  t.  2  ,  p.  1028.  —  *  Aristot.  de  cœlo,  lib.  5  ,  cap.  1 , 
t.  I  ,  p.  4 "5  ;  id.  metaph.  lib.  j,  cap.  6,  t.  ^  ,  p.  8^7  i  lii.n ,  cap.  4s 
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dont  ils  sont  composés  s'échappent  sans  cesse 
pour  être  remplacées  par  d'autres  parties  qui 
s'écouleront  à  leur  tour  jusqu'au  moment  de  la 
dissolution  du  tout  qu'elles  forment  par  leur 
union  ^.  Ce  mouvement  imperceptible ,  mais  réel 
et  commun  à  tous  les  êtres  matériels,  altère  à 
tous  momens  leurs  qualités ,  et  les  tranforme  en 
d'autres  êtres  qui  n'ont  avec  les  premiers  qu'une 
conformité  apparente.  Vous  n'êtes  pas  aujour- 
d'hui ce  que  vous  étiez  hier  ;  demain  vous  ne  se- 
rez pas  ce  que  vous  êtes  aujourd'hui  ^.  11  en  est 
de  nous  comme  du  vaisseau  de  Thésée ,  que  nous 
conservons  encore ,  mais  dont  on  a  plusieurs  fois 
renouvelé  toutes  les  parties. 

Or,  quelle  notion  certaine  et  permanente  peut 
résulter  de  cette  mobilité  de  toutes  choses  ;  de  ce 
courant  impétueux  ,  de  ce  flux  et  reflux  des  par- 
ties fugitives  des  êtres?  Quel  instant  saisiriez-vous 
pour  mesurer  une  grandeur  qui  croîtrait  et  dé- 
croîtrait sans  cesse  ^  ?  Nos  connaissances  ,  varia- 
bles comme  leur  objet ,  n'auraient  donc  rien  de 
fixe  et  de  constant  ;  il  n'y  aurait  donc  pour  nous 
ni  vérité ,  ni  sagesse ,  si  la  nature  ne  nous  décou- 
vrait elle-même  les  fondemens  de  la  science  et 
de  la  vertu. 

'Plat,  in  conv.  t.  3,  p.  207.  — '  Epicharm.  ap.  DIog.  Laert.  in 

Plat.  lib.  3 ,  §.   II 3  Id.  ibid.  §.  10.  Plat,  in  thext.  t.  1 ,  p.  i5î. 

Jaoïbl.  cap.  29,  p.  i3G. 
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C'est  elle  qui ,  en  nous  privant  de  la  faculté  de 
nous  représenter  tous  les  individus ,  et  nous  per- 
mettant de  les  ranger  sous  certaines  classes  ,  nous 
élève  à  la  contemplation  des  idées  primitives  des 
choses  ^  Les  objets  sensibles  sont  à  la  vérité  su- 
jets à  des  changemens;  mais  l'idée  générale  de 
l'homme  ,  celle  de  l'arbre  ,  celle  des  genres  et  des 
espèces,  n'en  éprouvent 'aucun.  Ces  idées  sont 
donc  immuables  ;  et ,  loin  de  les  regarder  comme 
de  simples  abstractions  de  l'esprit ,  il  ftiut  les  con- 
sidérer comme  des  êtres  réels,  comme  les  véri- 
lables  essences  des  choses  2.  Ainsi,  l'arbre  et  le 
cube  qire  vous  avez  devant  les  yeux  ne  sont  que 
la  copie  et  l'image  du  cube  et  de  l'arbre  qui ,  de 
toute  éternité ,  existent  dans  le  monde  intelli- 
gible ,  dans  ce  séjour  pur  et  brillant  où  résident 
essentiellement  la  justice  ,  la  beauté ,  la  vertu  ,  de 
même  que  les  exemplaires  de  toutes  les  substan- 
ces et  de  toutes  les  formes. 

iMais  quelle  influence  peuvent  avoir  dans  l'u- 
nivers et  les  idées  et  les  rapports  des  nombres? 
L'intelligence  qui  pénètre  les  parties  de  la  ma- 
tière, suivant  Pythagorc ,  agit  sans  interruption; 
ordonnant  et  modelant  ces  parties ,  tantôt  d'une 
façon ,  tantôt  d'une  autre  ;  présidant  au  renou- 

'  Plut,  de  plac.   philos,   lib.  i,  cap.  3,  t.  2,  p.  877. —  'Plat,  ia 
Taini.  t.  3  ,  p.  ] 02  ;  1 55.  Çiccr.  orat.  cap.  5 , 1. 1 ,  p.  433. 
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\'ellemenl  successif  et  rapide  des  générations; 
détruisant  les  individus ,  conservant  les  espèces  ; 
mais  toujours  obligée ,  suivant  les  uns ,  de  régler 
ses  opérations  profondes  sur  les  proportions  éter- 
nelles des  nombres  ;  suivant  les  autres ,  de  con- 
sulter les  idées  éternelles  des  choses.,  qui  sont 
pour  elle  ce  qu'un  Hiodèle  est  pour  un  artiste. 
A  son  exemple ,  le  sage  doit  avoir  les  yeux  fixés 
sur  l'un  de  ces  deux  principes ,  soit  pour  établir 
dans  son  âme  l'harmonie  qu'il  admire  dans  l'uni- 
vers ,  soit  pour  retracer  en  lui-même  les  vertus 
dont  il  a  contemplé  l'essence  divine. 

En  rapprochant  quelques  traits  épar^ans  les 
ouvrages  que  vous  avez  sous  les  yeux ,  J'ai  tâché 
de  vous  exposer  les  systèmes  particuliers  de  quel- 
ques Pythagoriciens.  Mais  la  doctrine  des  nom- 
bres est  si  obscure ,  si  profonde  et  si  attrayante 
pour  des  esprits  oisifs ,  qu'elle  a  fait  éclore  une 
foule  d'opinions. 

Les  uns  ont  distingué  les  nombres  des  idées 
ou  des  espèces  '^;  les  autres  les  ont  confondus  avec 
les  espèces ,  parce  qu'en  effet  elles  contiennent 
une  certaine  quantité  d'individus  ^.  On  a  dit  que 
les  nombres  existent  séparément  des  corps  ;  on  a 
dit  qu'ils  existent  dans  les  corps  mêmes  ^.  Tantôt 

'  Aristot,  metaph.  lib.  1 1,  cap.  i ,  t.  2  ,  p.  gS^.  — '  Plat.  îo  Phileb. 
1.  2  ,  p.  18.  —  '  Aristot.  ibid.  cap.  2,  p.  gâS. 
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le  nombre  paraît  désigner  rélémenl  de  l'étendue; 
il  est  la  substance  ou  le  principe  et  le  dernier 
terme  des  corps ,  comme  les  points  le  sont  des 
lignes  ,  des  surfaces  et  de  toutes  les  grandeurs  '  ; 
tantôt  il  n'exprime  que  la  forme  des  élémens  pri- 
mitifs ^.  Ainsi,  l'élément  terrestre  a  la  forme  d'un 
carré  ;  le  feu ,  l'air  et  l'eau  ont  celle  de  diffé- 
rentes espèces  de  triangles  ;  et  ces  diverses  con- 
figurations suffisent  pour  expliquer  les  effets  de 
la  nature  ^t  En  un  mot,  ce  terme  mystérieux  n'est 
ordinairement  qu'un  signe  arbitraire  pour  expri- 
mer ,  soit  la  nature  et  l'essence  des  premiers  élé- 
mens ,  soit  leurs  formes ,  soit  leurs  proportions , 
soit  enfin  les  idées  ou  les  exemplaires  éternels  de 
toutes  choses. 

Observons  ici  que  Pythagore  ne  disait  point 
que  tout  avait  été  fait  par  la  vertu  des  nombres , 
mais  suivant  les  proportions  des  nombres'^.  Si, 
au  mépris  de  celte  déclaration  formelle,  quel- 
ques-uns de  ses  disciples  ^,  donnant  aux  nombres 
une  existence  réelle  et  une  vertu  secrète ,  les  ont 
regardés  comme  les  principes  constitutifs  de  l'u- 
nivers ,  ils  ont  tellement  négligé  de  développer 


'  Arislol.  metaph.  iib.  5,  cap.  1  et8;lib.  12  ,  cap.  3. — '  Id.  il>id, 
lib.  12,  cap.  5 — '  Tim.  Locr.  ap.  Plat.  l.  3  ,  p.  98. —  «  Thcan. 
ap.  Stob.  eclog.  phys.  lib.  1 ,  p.  27. —  ^  Ariftot.  de  cœlo ,  lib.  3 ,  cap.  1  f 
t.  1  ,  p.  474  >  iJ-  metaph.  lib.  1 .  cap.  5  et 6,  t.  2,  p.  845  et  848. 
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et  d'éclaircir  leur  système,  qu'il  faut  les  aban- 
donner à  leur  impénétrable  profondeur. 

L'obscurité  et  les  inconséquences  que  trouve 
un  lecteur  en  parcourant  ces  écrits  proviennent , 
1 ."  des  ténèbres  dont  seront  toujours  enveloppées 
les  questions  qu'ils  traitent;  2." de  la  diversité  des 
acceptions  dans  lesquelles  on  prend  les  mots  être ^ 
principe^  cause,  élémenty  substance  y  et  tous  ceux 
qui  composent  la  langue  philosophique  ^  ;  5.°  des 
couleurs  dont  les  premiers  interprètes  de  la  na- 
ture revêtirent  leurs  dogmes  :  comme  ils  écri- 
vaient en  vers  ,  ils  parlaient  plus  souvent  à  l'ima- 
gination qu'à  la  raison  2;  4.°  de  la  diversité  des 
méthodes  introduites  en  certaines  écoles.  Plu- 
sieurs disciples  de  Pythagore ,  en  chercliant  les 
principes  des  êtres ,  fixèrent  leur  attention  sur  la 
nature  de  nos  idées,  et  passèrent,  presque  sans 
s'en  apercevoir,  du  monde  sensible  au  monde  in- 
tellectuel. Alors  l'étude  naissante  de  la  métaphy- 
sique fut  préférée  à  celle  de  la  physique.  Comme 
on  n'avait  pas  encore  rédigé  les  lois  de  cette  dia- 
lectique sévère  qui  arrête  l'esprit  dans  ses  écarts  ^, 
la  raison  substitua  impérieusement  son  témoi- 


'  Aristo^.  mclaph.  lîb.  5,  cap.  1,2,  etc.  t.  2  ,  p.  883,  etc.  id.  de 
nnim.  lib.  1 ,  cap.  7,1.  1 ,  p.  627.  —  *  Id.  meteorol.  lib.  2 ,  cap.  5, 
t.  1 ,  p.  555.— Md.  metaph.  lib.  1 ,  cap.  6,  p.  848;  id.  ibid.  lib.4i, 
cap.  4  ,  p.  95-. 
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gnage  à  celui  des  sens.  La  nature ,  qui  tend  tou- 
jours à  singulariser  ^  n'offre  partout  que  multi- 
tude et  cliangemens  :  la  raison  ,  qui  veut  toujours 
généraliser,  ne  vit  partout  qu'unité  et  immobi- 
lité; et,  prenant  l'essor  et  l'enthousiasme  de 
l'imagination  2,  elle  s'éleva  d'abstractions  en  abs- 
tractions ,  et  parvint  à  une  hauteur  de  théorie 
dans  laquelle  l'esprit  le  plus  attentif  a  de  la  peine 
à  se  maintenir. 

Ce  fut  surtout  dans  l'école  d'Elée  que  l'art  ou 
la  licence  du  raisonnement  employa  toutes  ses 
ressources.  Là  s'établirent  deux  ordres  d'idées; 
l'un  ,  qui  avait  pour  objet  les  corps  et  leurs  qua- 
lités sensibles; l'autre,  qui  ne  considère  que  ïèiÊÊ^ 
en  lui-même  et  sans  relation  avec  l'existence.  De 
là  deux  méthodes;  la  première  fondée ,  à  ce  qu'on 
prétend ,  sur  le  témoignage  de  la  raison  et  de  la 
vérité  ;  la  seconde  ,  sur  celui  des  sens  et  de  l'opi- 
nion 3.  L'une  et  l'autre  suivirent  à  peu  près  la 
même  marche.  Auparavant,  les  philosophes  qui 
s'étaient  servis  de  l'autorité  des  sens  avaient  cru 
s'apercevoir  que ,  pour  produire  un  effet,  la  nature 
employait  deux  principes  contraires ,  comme  la 
terre  et  le  feu,  etc.;  de  même  les  philosophes  qui 

'  Aristol.  molapli.  lib.  7,  cap.  16,  p.  924- — '  Parnicnld.  ap,  Scxt. 
Fmpir.  adr.  logic.  lib.  7,  p.  ôga.  —  'Aristol.  nat.  auscult.  lib.  1  , 
cap.  6,  t.  1 ,  p.  522. 
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ne  consultèrent  que  la  raison  s'occupèrent ,  dans 
leurs  méditations,  de  l'être  et  du  non-être,  du  fini 
et  de  l'infini,  de  l'un  et  du  plusieurs ,  du  nombre 
pair  et  du  nombre  impair^,  etc. 

Il  restait  une  immense  difficulté ,  celle  d'appli- 
quer ces  abstractions ,  et  de  combiner  le  métaphy- 
sique avec  le  physique.  Mais,  s'ils  ont  tenté  cette 
conciliation ,  c'est  avec  si  peu  de  clarté ,  qu'on 
ignore  pour  l'ordinaire  s'ils  parlent  en  physiciens 
ou  en  métaphysiciens.  Vous  verrez  Parménide , 
tantôt  ne  supposer  ni  productions  ni  destructions 
dans  la  nature  ^  ;  tantôt  prétendre  que  la  terre  et 
le  feu  sont  les  principes  de  toute  génération  3. 
Vltais  eu  verrez  d'autres  n'admettre  aucune  es- 
pèce d'accord  entre  les  sens  et  la  raison  ,  et , 
seulement  attentifs  à  la  lumière  intérieure ,  n'en- 
visager les  objets  extérieurs  que  comme  des  ap- 
parences trompeuses  et  des  sources  intarissables 
de  prestiges  et  d'erreurs.  Rien  n'existe ,  s'écriait 
l'un  d'entre  eux;  s'il  existait  quelque  chose,  on 
ne  pourrait  le  connaître;  si  on  pouvait  le  con- 
naître ,  on  ne  pourrait  le  rendre  sensible  '^.  Un 
autre ,  intimement  persuadé  qu'on  ne  doit  rien 

'  Aristot.  metaph.  lib.  i ,  cap.  5  ,  p.  846  ;  lib.  12  ,  cap.  1 ,  p.  971. — 
'  Id.  de  cœlo,  lib.  3 ,  cap.  1  ,  t.  1  ,  p.  ^yô.  —  ^  Id.  metaph.  lib.  1  , 
cap.  5,  p.  847;  nat.  ausciilt.  lib.  i,  cap.  6 ,  t.  1  ,  p.  021. — 
*  Gorgias.  ap.  Aristot.  t.  j  ,  p.  1248.  Isocr.  Helen.  encom.  t.  2  , 
p.  II 5.. 
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nier  ni  rien  affirmer,  se  mclîait  do  ses  paroles ,  et 
ne  s'expliquait  que  par  signes  ^ 

Je  vous  dois  un  exemple  de  la  manière  dont 
procédaient  ces  philosophes  :  Xcnophancs,  chel 
de  l'école  d'Elée ,  me  le  fournira. 

Rien  ne  se  fait  de  rien  '.  De  ce  principe  adopté 
par  tous  ses  disciples  il  suit  que  ce  qui  existe  doit 
être  éternel  :  ce  qui  est  éternel  est  infini ,  puis- 
qu'il n'a  ni  commencement  ni  fin  :  ce  qui  est  in- 
fini est  unique ,  car ,  s'il  ne  Tétait  pas ,  il  serait 
plusieurs  ;  l'un  servirait  de  borne  à  l'autre ,  et  il 
ne  serait  pas  infini  :  ce  qui  est  uniqite  est  toujours 
semblable  à  lui-même.  Or,  un  être  unique,  éter- 
nel, et  toujours  semblable,  doit  être  immobile, 
puisqu'il  ne  peut  se  glisser,  ni  dans  le  vide  qui 
n'est  rien,  ni  dans  le  plein  qu'il  remplit  déjà  lui- 
même.  Il  doit  être  immuable;  car,  s'il  éprouvait 
le  moindre  changement ,  il  arriverait  quelque 
chose  en  lui  qui  n'y  était  pas  auparavant,  cl  alors 
se  trouverait  détruit  ce  principe  fondamental  : 
Rien  ne  se  dût  de  rien  3. 

Dans  cet  être  infini  qui  comprend  tout ,  et 
dont  l'idée  est  inséparable  de  l'intelligence  et  de 


'  Aristot.  mct<ipli.  lib.  4  ■>  cap.  5  ,  t.  2,  p.  8;-8.  —  '  Id.  de  Xcno- 
nophan.  t.  i,  p.  124 1.  Ciccr.  de  nat.  deor.  lib.  i  ,  cap.  11  ,  t.  2  , 
p.  4oC.  Batlcux,  hist.  des  causes  prem.  t.  1 ,  p.  201.  —  '  Bruck.  Iiisl. 
pliilosos.  ;.  1  ,  p.  1 14s. 
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l'éternité* ,  il  n'y  a  donc  ni  mélange  de  parties ,  ni 
diversité  de  formes,  ni  générations,  ni  destruc- 
tions ^.  Mais  comment  accorder  cette  immutabi- 
lité avec  les  révolutions  successives  que  nous 
voyons  dans  la  nature  ?  Elles  ne  sont  qu'une  il- 
lusion ,  répondait  Xénophanès  :  l'univers  ne  nous 
oiFre  qu'une  scène  mobile  ;  la  scène  existe ,  mais 
la  mobilité  est  l'ouvrage  de  nos  sens.  Non ,  disait 
Zenon,  le  mouvement  est  impossible.  Il  le  disait, 
et  le  démontrait  au  point  d'étonner  ses  adversaires 
et  de  les  réduire  au  silence  ^. 

O  mon  fils  !  quelle  étrange  lumière  ont  appor- 
tée sur  la  terre  ces  hommes  célèbres  qui  préten- 
dent s'être  asservi  la  nature  "^  !  et  que  l'étude  de 
la  philosophie  serait  humiliante ,  si ,  après  avoir 
commencé  par  le  doute  ^ ,  elle  devait  se  terminer 
par  de  semblables  paradoxes  !  Rendons  plus  de 
justice  à  ceux  qui  les  ont  avancés.  La  plupart 
aimèrent  la  vérité  ;  ils  crurent  la  découvrir  par  la 
voie  des  notions  abstraites,  et  s'égarèrent  sur  la 
foi  d'une  raison  dont  ils  ne  connaissaient  pas  les 
bornes.  Quand,  après  avoir  épuisé  les  erreurs, 
ils  devinrent  plus  éclairés,  ils  se  livrèrent  avec  la 

'  Aristot.  melaph.  lib.  i ,  cap.  5 ,  p.  847.  Dlog.  Lacrt.  lib.  9  ,  §.  19. 
Scxt.  Empir.  pyrrbon.  hypoth.  lib.  i,  cap.  33,  p.  69. — ^Aristot. 
Ae  cœlo ,  lib.  5 ,  cap.  1 , 1. 1 ,  p.  473. —  '  Id.  nat.  auscult.  lib.  6 ,  cap.  i4i 
t.  1 ,  p.  595;  id.  topic.  lib.  8,  cap.  8,  t.  1  ,  p.  274.  — *Id.  metapli. 
lib.  1 ,  cap.  a,  t.  2,  p.  84i.  —  '  Id.  ibid.  lib.  5,  cap.  1 ,  p.  858. 
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même  ardeur  aux  mêmes  discussions,  parce  qu'ils 
les  crurent  propres  à  fixer  l'esprit  et  à  mettre 
plus  de  précision  dans  les  idées.  Enfin,  il  ne  faut 
pas  dissimuler  que  plusieurs  de  ces  philosophes, 
peu  dignes  d  un  nom  si  respectable,  n'entrèrent 
dans  la  lice  que  pour  éprouver  leurs  forces ,  et 
se  signaler  par  des  triomphes  aussi  honteux  pour 
le  vainqueur  que  pour  le  vaincu.  Comme  la  rai- 
son, ou  plutôt  l'art  de  raisonner,  a  eu  son  enfance 
ainsi  que  les  autres  arts,  des  définitions  peu  exac- 
tes ,  et  le  fréquent  abus  des  mots ,  fournissaient 
à  des  athlètes  adroits  ou  vigoureux  des  armes 
toujours  nouvelles.  Nous  avons  presque  vu  les 
temps  où  ,  pour  prouver  que  ces  mots  ,  im  et 
plusieurs,  peuvent  désigner  le  même  objet,  on 
vous  aurait  soutenu  que  vous  n'êtes  qu'un  en  qua- 
lité d'homme ,  mais  que  vous  êtes  deux  en  qualité 
d'homme  et  de  musicien  ^  Ces  puérilités  absurdes 
n'inspirent  aujourd'hui  que  du  mépris ,  et  sont 
absolument  abandonnées  aux  sophistes. 

Il  me  reste  à  vous  parler  d'un  système  aussi 
remarquable  par  sa  singularité  que  par  la  répu- 
tation de  ses  auteurs. 

Le  vulgaire  ne  voit  autour  du  globe  qu'il  ha- 
bite qu'une  voûte  étincelante  de  lumière  pen- 
dant le  jour ,  semée  d'étoiles  pendant  la  nuit  ;  ce 

'  Plat,  in  riiilcb.  t.  2,  p.  i4. 
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sont  là  les  bornes  de  son  univers.  Celui  de  quel- 
ques philosophes  n'en  a  plus,  et  s'est  accru, 
presque  de  nos  jours,  au  point  d'effrayer  notre 
imagination. 

On  supposa  d'abord  que  la  lune  était  habitée; 
ensuite,  que  les  astres  étaient  autant  de  mondes; 
enfin,  que  le  nombre  de  ces  mondes  devait  être  ■ 
infini ,  puisque  aucun  d'eux  ne  pouvait  servir  de 
ternie  et  d'enceinte  aux  autres ^  De  là,  quelle 
prodigieuse  carrière  s'est  tout  à  coup  offerte  à 
l'esprit  humain  !  Employez  l'éternité  même  pour 
la  parcourir,  prenez  les  ailes  de  l'Aurore,  volez 
à  la  planète  de  Saturne ,  dans  les  cieux  qui  s'é- 
tendent au-dessus  de  cette  planète,  vous  trou- 
verez sans  cesse  de  nouA  elles  sphères ,  de  nou- 
veaux globes,  des  mondes  qui  s'accumulent  les 
uns  sur  les  autres;  vous  trouverez  l'infini  partout, 
dans  la  matière ,  dans  l'espace ,  dans  le  mouve- 
ment ,  dans  le  nombre  des  mondes  et  des  astres 
qui  les  embellissent  ;  et  après  des  millions  d'an- 
nées, vous  connaîtrez  à  peine  quelques  points  du 
vaste  empire  de  la  nature.  Oh  !  combien  cette 
théorie  l'a-t-elle  agrandie  à  nos  yeux  !  Et  s'il  est 
vrai'  que  notre  âme  s'étende  avec  nos  idées,  et 

'  Xcnoph.  ap.  Diog.  Laert.  lib.  9,  §.  19.  Plut.de  plac.  philos,  lib.  1, 
cap."  3,' t.  a,  p.  875;  cap.  5,  p.  879;  lib.  2,  cap.  i5,  p.  888.  Cicer. 
de  Cnib.  lib.  2,  cap  5i ,  t.  2,  p.  i5C.  Mém.  de  l'acad,  des  bell.  lettr. 
t.  9,  p.  10. 
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s'assimile  en  quelque  façon  aux  objets  dont  elle 
se  pénètre,  combien  l'homme  doit -il  s'enor- 
gueillir d'avoir  percé  ces  profondeurs  inconce- 
vables I 

Nous  enorgueillir  1  m'écriai  -  je  avec  surprise. 
Et  de  quoi  donc,  respectable  Callias?  Mon  es- 
prit reste  accablé  à  l'aspect  de  celte  grandeur 
sans  bornes ,  devant  laquelle  toutes  les  autres 
s'anéantissent.  Vous,  moi,  tous  les  hommes,  ne 
sont  plus  à  mes  yeux  que  des  insectes  plongés 
dans  un  occaïi  immense ,  où  les  rois  et  les  con- 
quérans  ne  sont  distingués  que  parce  qu'ils 
agitent  un  peu  plus  que  les  autres  les  particules 
d'eau  qui  les  environnent.  A  ces  mots  ,  Callias  me 
regarda;  et,  après  s'être  un  moment  recueilli 
en  lui-même ,  il  me  dit  en  me  serrant  la  main  : 
Mon  fils,  un  insecte  qui  entrevoit  l'infini  par- 
ticipe de  la  grandeur  qui  vous  étonne.  Ensuite  il 
ajouta  :  . 

Parmi  les  artistes  qui  ont  passé  leur  vie  à  com- 
poser et  décomposer  des  mondes ,  Leucippe  et 
Démocrite ,  rejetant  les  nombres ,  les  idées ,  les 
propositions  harmoniques,  et  tous  ces  échafau- 
dages que  la  métaphysique  avait  élevés  Jus- 
qu'alors ,  n'admirent,  à  l'exemple  de  quelques 
philosophes,  que  le  vide  et  les  atomes  pour  prin- 
cipes de  toutes  choses;  mais  ils  dépouillèrent  ces 


î'jG  VOYAGE    d'aNACHARSIS. 

atomes  des  qualités  qu'on  leur  avait  attribuées, 
et  ne  leur  laissèrent  que  la  figure  et  le  mouve- 
ment^. Ecoutez  Leucippc  et  Démocrite. 

L'univers  est  infini.  11  est  peuplé  d'une  in- 
finité de  mondes  et  de  tourbillons  qui  naissent , 
périssent  et  se  reproduisent  sans  interruption  ^. 
Mais  une  intelligence  suprême  ne  préside  point 
à  ces  grandes  révolutions  :  tout  dans  la  nature 
s'opère  par  des  lois  mécaniques  et  simples.  Vou- 
lez-vous savoir  comment  un  de  ces  mondes  peut 
se  former?  Concevez  une  infinité  d'atomes  éter- 
nels, indivisibles,  inaltérables,  de  toute  forme, 
de  toute  grandeur ,  entraînés  dans  un  vide  im- 
mense par  un  mouvement  aveugle  et  rapide  ^. 
Après  des  chocs  multipliés  et  violens,  les  plus 
grossiers  sont  poussés  et  comprimés  dans  un 
point  de  l'espace  qui  devient  le  centre  d'un  tour- 
billon; ks  plus  subtils  s'échappent  de  tous  côtés,  J 
et  s'éiuiiccnt  à  différentes  distances.  Dans  la  suite 
des  temps  les  premiers  forment  la  terre  et  l'eau  ; 
les  seconds ,  l'air  et  le  feu.  Ce  dernier  élément , 
composé   de  globules    actifs  et  légers ,    s'étend 

'  Mosuem.  in  Cudworth.  cap.  i  ,  §.  18,  t.  i ,  p.  5o.  Bruck.  Iiist. 
philos,  t.  1 ,  p.  1175.—  ^  Diog.  Laert.  lib.  f»,§.  5o  ,  etc.  id.  ibid.  §.44- 
Bruck.  ibid.  p.  iijS  et  1187.  Batt.  hist.  des  causes  prcm.  p.  565.  — 
'  Arislot.  de  gencr.  lib.  i ,  cap.  1 ,  t.  i ,  p.  49^  ;  id.  de  cœlo  ,  lib.  5  , 
cap.  4,  p.  47^'  l'iut.  de  plac.  philos,  lib.  1  ,  cap.  3 ,  t.  2  ,  p.  877. 
Cicer.  de  nat.  dcor.  lib.  i ,  cap.  24,  t,  2  ,  p.  4iC. 
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comme  une  cnceinlc  lumineuse  autour  de  la 
terre  ;  l'air ,  agité  par  ce  flux  perpétuel  de  cor- 
]>usculcs  qui  s'élèvent  des  régions  inférieiu'es  , 
devient  un  courant  impétueux ,  et  ce  courant 
entraîne  les  astres  qui  s'étaient  successivement 
formés  dans  son  sein  ^. 

Tout ,  dans  le  physique  ainsi  que  dans  le  mo- 
ral ,  peut  s'expliquer  par  un  semblable  mécanis- 
me ,  et  sans  Tinlervention  d'une  cause  intelli- 
gente. C'est  de  l'union  des  atomes  que  se  forme 
la  substance  des  corps;  c'est  de  leur  figure  et 
de  leur  arrangement  que  résultent  le  froid ,  le 
chaud,  les  couleurs,  et  toutes  les  variétés  de  la 
nature-;  c'est  leur  mouvement  qui  sans  cesse 
]>roduit,  altère  et  détruit  les  êtres;  et  comme 
ce  mouvement  est  nécessaire  ,  nous  lui  avons 
donné  le  nom  de  destin  et  de  fatalité  ^.  Nos  sen- 
sations,  nos  idées  sont  produites  par  des  images 
légères ,  qui  se  détachent  des  objets  pour  frap- 
j)er  nos  organes  ^.  Notre  âme  finit  avec  le  corps  ^, 
parce  qu'elle  n'est,  comme  le  feu,  qu'un  composé 
de  globules  subtils ,  dont  la  mort  brise  les  liens  ^; 


'  Plut,  de  plac.  philos,  lib.  i  .  cap.  ^  ,  t.%  ,  p.  8-8.  —  '  Aiislot. 
ineUipli.  lil).  1,  cap.  4  »  ••  a  ,  p.  845.  Diog.  Lacrl.  lib.  9,  §.  7J.  -^ 
'  Slob.  eclot^.  phys.  lib.  1 ,  cap.  8,  p.  10. — <Diog.  Lacrt.  ibid.  §.  44- 
Plut.  ibid.  lib.  4  ,  cap.  8 ,  p.  899.  Ciccr.  de  naf.  dcor.  lib.  1 ,  cap.  38  , 
t.  2  ,  p.  4 '9- —  '  riul.  ibid.  cap.  7.  —  *Aristot.  de  aniiu.  lib.  1  ,  cap.  2, 
1.  I ,  p.  619. 
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et  puisqu'il  n'y  a  rien  de  réel  dans  la  nature, 
excepté  les  atomes  et  le  vide  \  on  est,  par  une 
suite  de  conséquences ,  forcé  de  convenir  que 
les  vices  ne  diffèrent  des  vertus  que  par  l'opi- 
nion ^. 

O  mon  fils  î  prosternez-vous  devant  la  Divi- 
nité ;  déplorez  en  sa  présence  les  égaremens 
de  l'esprit  humain ,  et  promettez-lui  d'être  au 
moins  aussi  vertueux  que  la  plupart  de  ces  phi- 
losophes dont  les  principes  tendaient  à  détruire 
la  vertu  :  car  ce  n'est  point  dans  des  écrits  igno- 
rés de  la  multitude ,  dans  des  systèmes  produits 
par  la  chaleur  de  l'imagination,  par  l'inquiétude 
de  l'esprit,  ou  par  le  désir  de  la  célébrité,  qu'il 
faut  étudier  les  idées  que  leurs  auteurs  avaient 
sur  la  morale  ;  c'est  dans  leur  conduite ,  c'est 
dans  ces  ouvrages  où  ,  n'ayant  d'autre  intérêt  que 
celui  de  la  Vérité ,  et  d'autre  but  que  l'utilité 
publique  ,  ils  rendent  aux  mœurs  et  à  la  vertu 
l'hommage  qu'elles  ont  obtenu  dans  tous  les 
temps  et  chez  tous  les  peuples. 

'  Scxt.  Empir.  pynli.  hypolh.  lib.  i  ,  cap.  5o  ,  p.  oj  ;  id.  adv.  log, 
Ub.  r  ,  p,  3gc). —  '  Cudwortli.  de  jusl.  et  honcst.  notit.ad  calc.syst. 
i-ntcl.  §.  2  ,  t.  2  ,  p.Gî'.g.  Biutk.  hist.  philos,  t.  i ,  p.  1 190. 

FIN    DU    CHAPITRE    TRENTIEME, 
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Suite  de  la  BibliotJiècjite.  IJ Astronomie  et  la 
Gëo^i'apliie. 

LiALLiAS  sortit  après  avoir  achevé  son  discours; 
etEticlicIe  m  adressant  la  parole  :  Je  fais  chercher 
depuis  long-temps  en  Sicile,  me  dit-il,  l'ouvrage 
de  Pétron  d'IIinièrtBBpn-seulement  il  admettait 
la  pluralité  des  moM^ ,  mais  il  osait  en  fixer  le 
nombre  ^  Savez- vous  combien  il  en  comptait? 
cent  quatre-vingt-trois.  Il  comparait,  à  l'exemple 
des  Égyptiens,  l'univers  à  un  triangle  -  :  soixante 
mondes  sont  rangés  sur  chacun  de  ses  côtés  ;  les 
trois  autres  sur  les  trois  angles.  Soumis  au  mou- 
vement paisible  qui  parmi  nous  règle  certaines 
danses  ,  ils  s'atteignent  et  se  remplacent  avec 
lenteur.  Le  milieu  du  triangle  est  le  champ  de 
la  vérité  :  là  ,  dans  une  immobilité  profonde  ,  ré- 
sident les  rapports  et  les  exemplaires  des  choses 
qui. ont  été,  et  de  celles  qui  seront.  Autour  de 
ces  essences  pures  est  l'éternité,  du  sein  de  la- 
quelle émane  le  temps,  qui,  comme  un  ruisseau 

■  Plut,  (lu  or.ir.  diiV-ct.  t.  q  ,  p.  ^33.  —  '  Id.  dv  Isid.  et  Osir.  !.  a« 
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intarissable ,  coule  et  se  distribue  dans  celte  foule 
de  mondes  ^ 

Ces  idées  tenaient  au  système  des  nombres  de 

Pylhagore,  et  je  conjecture J'interrompis    |j 

Euclide.  Avant  que  vos  philosophes  eussent  pro- 
duit au  loin  une  si  gTande  quantité  de  mondes , 
ils  avaient  sans  doute  connu  dans  le  plus  grand 
détail  celui  que  nous  habitons.  Je  pense  qu'il  n'y 
a  pas  dans  notre  ciel  un  corps  dont  ils  n'aient 
déterminé  la  nature  ,  la  grandeur ,  la  figure  et  le 
mouvement.  '■^ 

Vous  allez  en  juger ,  répondit  Euclide.  Imagi- 
nez un  cercle ,  une  espèce  de  roue ,  dont  la  cir- 
conférence ,  vingt-huit  fois  aussi  grande  que  celle 
de  la  terre ,  renferme  un  immense  volume  de  feu 
dans  sa  concavité.  Du  moyeu ,  dont  le  diamètre 
est  égal  à  celui  de  la  terre ,  s'échappent  les  tor- 
rens  de  lumière  qui  éclairent  notre  monde  ^.  Telle 
est  l'idée  que  l'on  peut  se  faire  du  soleil.  Vous 
aurez  celle  de  la  lune  en  supposant  sa  circonfé- 
rence dix-neuf  fois  aussi  grande  que  celle  de 
notre  globe  ^.  Voulez-vous  une  explication  plus 
simple?  Les  parties  de  feu  qui  s'élèvent  de  la 
terre  vont,  pendant  le  jour,  se  réunir  dans  un 

■  riut.de  or.ic.  (Itfcct.  t.  ?. ,  |).  /|22. —  '  IJ.de  plac.  jihilos.  lib.  2  , 
(  -ip.  20,  t.  2  ,  p.  S89.  Slob  eclog.  pliys.  lib.  1  ,  p.  55.  Acbiil.  Tat.  isag. 
a]}.  Pc!av.  I.  5  ,  p.  8i .  —  '  plut.  ibid.  cap.  20  ,  p.  Sfji . 
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seul  point  du  ciel  pour  y  former  le  soleil  ;  pejj- 
«lant  la  nuit,  dans  plusieurs  points  où  elles  se 
<onvcrtissent  en  étoiles.  Mais ,  comme  ces  exha- 
laisons se  consument  promptement ,  elles  se  re- 
nouvellent sans  cesse ,  pour  nous  procurer  chaque 
jour  ini  nouveau  soleil ,  chaque  nuit  de  nouvelles 
étoiles  '.  Il  est  même  arrivé  que,  faute  d'alimens, 
le  soleil  ne  s'est  pas  rallumé  pendant  im  mois  en- 
tier^. C'est  celte  raison  qui  l'ohlige  à  tourner  au- 
tour de  la  terre.  S'il  était  immobile,  il  épuiserait 
bientôt  les  vapeurs  dont  il  se  nourrit^. 

J'écoutais  pAiclide;  je  le  regardais  avec  éton- 
uemeiit;  je  lui  dis  enfin  :  On  m'a  parlé  cTiin  peu- 
ple de  Thrace  tellement  grossier,  qu'il  ne  peut 
compter  au-delà  du  nombre  quatre'*.  Serait-ce 
d'après  lui  que  vous  rapportez  ces  étranges  no- 
tions? j\on,  me  rcpondit-il,  c'est  d'après  plu- 
sieurs de  nos  plus  célèbres  philosophes ,  entre 
autres  Anaxjmandre  et  Heraclite  ,  dont  le  plus 
ancii'u  vivait  deux  siècles  avant  hous.  On  a  vu 
flepuis  cclorc  des  opinions  moins  absurdes ,  mais 
(gaiement  incertaines  ,  et  dont  quelques-unes 
même  ont  soulevé  la  multitude.  Anaxagore ,  du 
temps  de  nos  pères,  ayant  avancé  que  la  lune 

'Plal.dcrcp.lilj.fi,  t.  2,  p.  498.  Plut,  de  plar.  pliilos.  lib.  a  ,  cap.  24  > 
p.  890.  Xcnophan.ap.  Stob.  cclog;.  pliys.  lib.  1,  p.  54-  Bnick.  liist.  j-lii- 
los.  1. 1  ,  p.  1 154. —  ' Plut.  ibib.  Slob.  ibidi  p.  55.— 'Arislot.  mctcci . 
lib.  2  ,  cap.  2  ,  p.  55i.  —  *  Id.probl.  scct.  iS,  t.a,  p.  ,-5^. 
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était  une  terre  à  peu  près  semblable  à  la  nôtre , 
et  le  soleil  une  pierre  enflammée  ,  fut  soupçonne 
d'impiété,  et  forcé  de  quitter  Athènes ^  Le  peu- 
ple voulait  qu'on  mît  ces  deux  astres  au  rang  des 
dieux  ,  et  nos  derniers  philosophes  ,  en  se  confor- 
mant quelquefois  à  son  langage  ^ ,  ont  désarmé 
la  superstition ,  qui  pardonne  tout  dès  que  l'on  a 
des  ménagemens  pour  elle. 

Comment  a-t-on  prouvé  ,  lui  dis-je ,  que  la 
lune  ressemble  à  Igi  terre  ?  On  ne  l'a  pas  prouvé  » 
me  répondit-il  ;  on  l'a  cru.  Quelqu'un  avait  dit  : 
S'il  y  avait  des  montagnes  dans  la  lune  ,  leur  om- 
bre ,  projetée  sur  sa  surface  ,  y  produirait  peut- 
être  les  taches  qui  s'offrent  à  nos  yeux.  Aussitôt 
on  a  conclu  qu'il  y  avait  dans  la  lune  des' mon- 
tagnes, des  vallées,  des  rivières,  des  plaines,  et 
quantité  de  villes  ^.  Il  a  fallu  ensuite  connaître 
ceux  qui  l'habitent.  Suivant  Xénophanès ,  ils  y 
mènent  la  même  vie  que  nous  sur  la  terre  '^, 
Suivant  quelques  disciples  de  Pythagore  ,  les 
plantes  y  sont  plus  belles,  les  animaux  quinze 
fois  plus  grands ,  les  jours  quinze  fois  plus  longs 

'  Xenoph.  memor.  lib.  4  .  p.  8i5.  Plat.  apol.  t.  i  ,  p.  26.  Plut,  de 
supcrst.  t.  2 ,  p.  169.  Diog.  Lacrt.  lib.  2  ,  §.  8.  —  *  Plat  de  Icg.  lib.  7  , 
t.  2 ,  p.  821  ,  etc. —  '  Plut,  de  plac.  philos,  lib.  2,  cap.  i5  et  26  , 
t.  2  ,  p.  888  et  891.  Stob.  eclof^.  phys.  lib.  1  ,  p.  60.  Achill.  Tat.  is.nç. 
ap.  Petav.  t.  5,  p.  85.  Cicer.  acad.  2 ,  cap.  09  ,  t.  2 ,  p.  5i.  Procl.  ia 
l'im.  lib.  4  ,  p.  285.  —  ^  Xenophan.  ap.  Lactant.  inst.  lib.  5  ,  cap.  30  , 
t,  1 ,  p.  205. 
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<jue  les  nôtres  ^  Et  sans  doute,  lui  dis-je,  les 
hommes  quinze  fois  plus  intelligens  que  sur 
notre  globe.  Cette  idée  rit  à  mon  imagination. 
Comme  la  nature  est  encore  plus  riche  par  les 
variétés  que  par  le  nombre  des  espèces ,  je  dis- 
tribue à  mon  gi'é ,  dans  les  diflerentes  planètes , 
des  peuples  qui  ont  un  ,  deux  ,  trois  ,  quatre  sens 
de  plus  que  nous.  Je  compare  ensuite  leurs  gé- 
nies avec  ceux  que  la  Grèce  a  produits ,  et  je 
vous  avoue  qu  Homère  et  Pythagore  me  font  pi- 
tié. Démocrile ,  répondit  Euclide ,  a  sauvé  leur 
gloire  de  ce  parallèle  humiliant.  Persuadé  peut- 
être  de  l'excellence  de  notre  espèce ,  il  a  décidé 
que  les  hommes  sont  individuellement  partout 
les  mêmes.  Suivant  lui ,  nous  existons  à  la  fois , 
et  de  la»  même  manière ,  sm'  notre  glol>e ,  sur 
celui  de  la  lune  ,  et  dans  tous  les  mondes  de 
l'univers  ^. 

Nous  représentons  souvent  sur  des  chars  les 
divinités  qui  président  aux  planètes ,  parce  que 
cette  voiture  est  la  plus  honorable  parmi  nous- 
Les  Egyptiens  les  placent  sur  des  bateaux  ,  parce 
qu'ils  font  presque  tous  leurs  voyages  sur  le  jNil  '^. 
De  là  Heraclite  donnait  au  soleil  et  à  la  lune  la 

'  Plut,  de  plac.  philos,  lib.  2,  c.ip.Ôo,  t.  a,  p.  892.  Stob.  cclog:.  phys. 
iib.  i  ,  p.  60.  Eusfb.  pracp.  cvang.  lib.  i5  ,  p.  849.  —  '  Cicer.  acad.  ■>.  , 
cap.  17  ,  t.  2  ,  p.  25.  —  ^  Cuper.  Harpocr.  p.  i4.Caylus,  recueil  d'an  tin. 
t.  I  ,  pi.  9,  Montlauc.  anliq.  cxplic.  suppl.  l.  i  ,  pi.  1  r. 
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forme  d'un  bateau  ^  Je  vous  épargne  le  détail 
des  autres  conjectures  non  moins  frivoles  hasar- 
dées sur  la  figure  des  astres.  On  convient  assez 
généralement  aujourd'hui  qu'ils  sont  de  forme 
sphérique  ^.  Quant  à  leur  grandeur  ,  il  n'y  a  pas 
long-temps  encore  qu'Anaxagore  disait  que  le  so- 
leil est  beaucoup  plus  grand  que  le  Péloponèse , 
et  Heraclite ,  qu'il  n'a  réellement  qu'un  pied  de 
diamètre  ^, 

Vous  me  dispensez,  lui  dis-je,  de  vous  inter- 
roger sur  les  dimensions  des  autres  planètes  ; 
mais  vous  leur  avez  du  moins  assigné  la  place 
qu'elles  occupent  dans  le  ciel?  —  Cet  arrange- 
ment ,  répondit  Euclide ,  a  coûté  beaucoup  d'ef- 
forts ,  et  a  partagé  nos  philosophes.  Les  uns  pla- 
cent au-dessus  de  la  Terre  la  Lune  ,  ^Hercure , 
Vénus ,  le  Soleil ,  Mars ,  Jupiter  et  Saturne.  Tel 
est  l'ancien  système  des  Egyptiens  '^  et  des  Chal- 
déens  ^  ;  tel  fut  celui  que  Py thagore  introduisit 
dans  la  Grèce  ^.  L'opinion  qui  domine  aujour- 
d'hui parmi  nous  range  les  planètes  dans  cet 
ordre  :  la  Lune ,  le  Soleil,  Mercure,  Vénus,  Mars, 

'  Plut,  de  plac.  philos  lib.  2  ,  cap.  22  et  ar.  Achil.  Tat.  isag.  cap.  19  , 
ap.  Petav.  t.  5  ,  p.  82.  —  '  Aristot.  de  cœlo ,  11b.  2  ,  cap.  8,1.  i  ,  p.  461  ; 
cap.  11,  p.  463. —  '  Plut.  ibid.  cap.  21  ,  t.  2,  p.  890. —  ^  Dion.  lust. 
rom.  lib.  37  ,  p.  124.  —  ^  Macrob.  somn.  Scip.  cap.  19.  Ricciol.  almag. 
lib.  9  ,  p.  280.  —  ^  Plin.  lib.  2 ,  cap.  22 , 1. 1  ,  p.  86.  Censor.  de  die  nat. 
cap.  i3.  Plut,  dccreqt.  anim.  t.  2,  p.  1028.  Ricciol.  almag.  lib.  9 ,  cap.  a , 
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Jupiter  et  Saturne  ^  Les  noms  de  Platon ,  d'Eu- 
doxe  et  d'Aristote-,  ont  acerédité  ce  système,  qui 
ne  diffère  du  préei'derit  qu'en  apparence. 

En  effet  ,  la  différence  ne  vient  que  d'une 
découverte  faite  en  Egypte  ,  et  que  les  Grecs 
veulent  en  quelque  façon  s'approprier.  Les  as- 
tronomes égyptiens  s'aperçurent  que  les  planètes 
de  ÎNIercure  et  de  A  énus ,  compagnes  insépa- 
rables du  soleil  ^ ,  sont  entraînées  par  le  même 
lyouvement  que  cet  astre,  et  tournent  sans  cesse 
autour  de  lui  ■^.  Suivant  les  Grecs  ,  Pythagore  re- 
connut le  premier  que  l'étoile  de  Junon  ou  de 
Vénus ,  cette  étoile  brillante  qui  se  montre  quel- 
quefois après  le  coucher  du  soleil ,  est  la  même 
qui  en  d'autres  temps  précède  son  lever  ^.  Comme 
les  Pythagoriciens  attribuent  le  même  phéno- 
mène à  d'autres  étoiles  et  à  d'autres  planètes , 
il  ne  paraît  pas  que  de  l'observation  dont  on  fait 
honneur  à  Pythagore  ils  aient  conclu  que  \énus 
fasse  sa  révolution  autour  du  soleil.  jMais  il  suit 
de  la  découverte  des  prêtres  de  l'Egypte  ,  que 
Vénus  et  Mercure   doivent  paraître  tantôt  au- 

'  Plal.  in  Tim.  t.  5,  p.  ô8  ;  id.  de  rcp.  lib.  lo  ,  t.  ?. ,  p.  GiG.  Plut. 
de  plac. philos. lib.  a,  cap.  i5.  De  mundo ,  ap.  Arislot.  t.  i  ,  p.  602. 
—  '  Proc.  in  Tim.  lib.  4  5  ?•  aSj.  — ^  Tim.  Locr.  ap.  Plat.  t.  3, 
p.  96.  Cicer.  somn.  Scip.  t.  5,  p.  4"-  — ^  Macrob.  sonin.  Scip. 
cap.  19.  —  ^  D'OS-  Laert.  lib.  5  ,  §.  14.  Pbavor  ap.  cumd.  lib.  9  ,  §.  a5. 
Stob.cclog:.  piiys.  lib.  1,  p.  55.  Plin.llb.  2  ,  cap.  8,  p.  75.  Mém.  de 
J'acad.  des  bcll.  leltr.  1. 14  ,  p.  0-9  et  4"8. 
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dessus  et  tantôt  au-dessous  de  cet  astre  ,  et  qu'on 
peut  sans  inconvénient  leur  iissigner  ces  diflfé- 
rentes  positions  ^  Aussi  les  Egyptiens  n'ont-ils 
point  changé  l'ancien  ordre  des  planètes  dans 
leurs  planisphères  célestes  2. 

Des  opinions  étranges  se  sont  élevées  dans 
l'école  de  Pythagore.  Vous  verrez  dans  cet  ou- 
vrage d'Hicétas  de  Syracuse  que  tout  est  en 
repos  dans  le  ciel,  les  étoiles  ,  le  soleil ,  la  lune 
elle-même.  La  terre  seule  ,  par  un  mouvement 
rajiide  autour  de  son  axe ,  produit  les  apparences 
que  les  astres  offrent  à  nos  regards  3.  Mais  d'a- 
bord l'immobilité  de  la  lune  ne  peut  se  concilier 
avec  ses  phénomènes  ;  de  plus ,  si  la  terre  tour- 
nait sur  elle-même  ,  un  corps  lancé  à  une  très- 
grande  hauteur  ne  retomberait  pas  au  même 
point  d'où  il  est  parti.  Cependant  le  contraire 
est  prouve  par  l'expérience  '^.  Enfin ,  comment 
osa -t- on,  d'une  main  sacrilège  5,  troubler  le 
repoS  de  la  terre  ,  regardée  de  tout  temps  comme 
le  centre  du  monde ,  le  sanctuaire  des  dieux , 
l'autel ,  le  nœud  et  l'unité  de  la  nature  ^  ?  Aussi , 


'  Macrob.  somn.  Scip.  cap.  19.  Bailly,  astron.  ancien,  p.  170.  — 
^  Mém,  de  l'acad.  des  sciences  ,  année  1708  ,  hist.  p.  110.  —  '  Théo- 
phr.  ap.Ciccr.  acad.  3  ,  cap.  Sg,  t.  :î  ,  p.  5i.  Diog.  Laert.  Hb.  8,  §.85. 
—  *  Aristot.de  cœlo,  lib.  2  ,  cap.  i4  »  1. 1  ,  p. 470. —  'Plut,  de  fac. ia 
orb.  lun.  t.  2  ,  p.  gsô.  —  ^  Tinri.  Locr.  an.  Plat.  t.  3,  p.  97.  Stob.  eclog. 
plij's.  lib.  1  ,  p.  5i, 
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dans  cet  autre  traité ,  Philolaûs  conimciice-t-il 
par  transporter  au  feu  les  privilèges  sacrés  dont 
il  dépouille  la  terre.  Ce  feu  céleste,  devenu  le 
foyer  de  l'univers  ,  en  occupe  le  centre.  Tout  au- 
tour roulent  sans  interruption  dix  sphères ,  celle 
des  étoiles  fixes,  celles  du  soleil,  de  la  lune  et 
des  cinq  planètes'',  celles  de  noire  globe  et  d'une 
autre  terre  invisible  à  nos  yeux,  quoique  voisine 
de  nous  '.  Le  soleil  n'a  plus  qu'un  éclat  em- 
prunté; ce  n'est  qu'ime  espèce  de  miroir  ou  de 
globe  de  cristal ,  qui  nous  renvoie  la  lumière  du 
feu  céleste  2. 

Ce  système ,  que  Platon  regrette  quelquefois 
de  n'avoir  pas  adopté  dans  ses  ouvrages  ^^,  n'(^st 
point  fondé  sur  des  observations ,  mais  unique- 
ment sur  des  raisons  de  convenance.  La  sub- 
stance du  feu ,  disent  ses  partisans ,  étant  plus 
pure  que  celle  de  la  terre ,  doit  reposer  dans  le 
milieu  de  l'univers ,  comme  dans  la  place  la  plus 
honorable  *^. 

C'était  peu  d'avoir  fixé  les  rapgs  entre. les  pla- 
nètes; il  fallait  marquera  quelle  distance  les  unes 

"  Avant  Platon  ,  et  de  son  temps,  par  le  nom  de  planètes  on  en- 
tendait Mercure  ,  Vénus  ,  Mars  ,  Jup'iter  et  Saturne. —  '  Stob.  eclog. 
phys.  lib.  i ,  p.  5 1 .  Flut.  de  plac.  philos,  lib.  .3  ,  cap.  11  cl  1 T) ,  p.  tigS, 
—  »  Plut  ibid.  lib.  ■>. ,  cap.  20  ,  p.  890.  Slob.  ibid.  p.  56.  Achill.  Tat. 
isag.  cap.  19,  ap.  Petav.  t.  3  .  p.  81.  —  '  Plut,  in  Kum.  t.  i ,  p.  67;  id. 
in  Plat,  qua'sl.  t.  2  ,  s.  3  ,  p.  1006.  —  ^Arisfol.  de  cœlo  ,  lib.  2  ,  cap.  1 3, 
1. 1  ,  p.  4GG. 
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des  aiilres  elles  fournissent  leur  carrière.  C'est 
ici  que  Pythagore  et  ses  disciples  ont  épuisé  leur 
imagination. 

Les  planètes ,  en  y  comprenant  le  soleil  et  la 
lune ,  sont  au  nombre  de  sept.  Ils  se  sont  rappelé 
aussitôt  l'heptacorde ,  ou  la  lyre  à  sept  cordes. 
Vous  savez  que  cette  lyre  renferme  deux  tétra- 
cordes  unis  par  un  son  commun ,  et  qui ,  dans 
le  genre  diatonique,  donnent  cette  suite  dosons: 
si  y  Ut  y  re ,  mi ,  fa  j  sol  y  la.  Supposez  que  la  Lune  ^ 
soit  représentée  par  si  y  Mercure  le  sera  par  iit^ 
Vénus  par  re  y  le  Soleil  par  mi ,  Mars  pary«^  Ju- 
piter par  sol  y  Saturne  par  la  :  ainsi  la  distance 
de  la  Lune  si  à  Mercure  ut  sera  d'un  demi-ton, 
celle  de  Mercure  ut  à  Vénus  /e  sera  d'un  ton, 
c'est-à-dire  que  la  distance  de  Vénus  à-  Mercure 
sera  le  double  de  celle  de  Mercure  à  la  Lune. 
Telle  fut  la  première  lyre  céleste. 

On  y  ajouta  ensuite  deux  cordes  pour  désigner 
i  intervalle  de  la  Terre  à  la  Lune  et  celui  de  Sa- 
turne aux  étoiles  fixes.  On  disjoignit  les  deux 
tétracordes  renfermés  dans  cette  nouvelle  lyre , 
et  on  les  monta  quelquefois  sur  le  genre  chroma- 
tique ,  qui  donne  des  proportions,  entre  la  suite 
des  sons,  différentes  de  celles  du  genre  diatonique. 
Voici  un  exemple  de  cette  nouvelle  lyre  ^ 

■  Plin.lib.  2,  cap.  22. 
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De  la  Terre  à  la  Lune un  ton.     Premier 

De  la  Lune  a  :>iercure v  ton. 

De  Mercure  à  V  émis ~  ton. 

De  Vénus  au  Soleil ton   {. 

Du  Soleil  à  Mars un  Ion.     Second. 

e  Mars  a  Jupiter -  ton. 

De  Jupiter  à  Saturne ^  ton. 

De  Saturne  aux  étoiles  fixes ton  ^. 

Comme  cette  échelle  donne  sept  tons  au  lieu 
de  six  qui  complètent  l'octave  ,  on  a  quelquefois , 
pour  obtenir  la  plus  parfaite  des  consonnances, 
diminué  d'un  ton  l'intervalle  de  Saturne  aux  étoi- 
les '  et  celui  de  \  énus  au  sqjleil.  11  s'est  introduit 
d'autres  changemens  à  l'échelle ,  lorsqu'au  lieu 
de  placer  le  soleil  au-dessus  de  Vénus  et  de  Mer- 
cure on  l'a  mis  au-dessous  2. 

Pour  appliquer  ces  rapports  aux  distances  des 
corps  célestes ,  on  donne  au  ton  la  valeur  de 
cent  vingt -six  mille  stades  2^*;  et,  à  la  faveur 
de  cet  élément ,  il  fut  aisé  de  mesurer  l'espace 
qui  s'étend  depuis  la  terre  jusqu'au  ciel  des  étoi- 
les. Cet  espace  se  raccourcit  ou  se  prolonge  , 
selon  que  l'on  est  plus  ou  moins  allaché  à  cer- 

'  Ccnsor.  de  die  nat.  cap.  i5. —  '  Acliill.  Tat.  isag.  cap.  17,  ap. 
Pelav.  t.  3  ,  p.  80.  —  ^Plin.  lib.  2  ,  cnp.  ai ,  t.  1  .  p.  86.  — iQiiafrc 
mille  sept  cent  soisantc-deux  liciics  deux  mille  toises;  la  licnc  de  deux 
iniilp  cinq  cents  toise». 
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tailles  proportions  harnioniques.  Dans  l'échelle 
précédente ,  la  distance  des  étoiles  au  soleil ,  et 
celle  de  cet  astre  à  la  terre ,  se  trouvent  dans  le 
rapport  d'une  quinte,  ou  de  trois  tons  et  demi; 
mais ,  suivant  un  autre  calcul ,  ces  deux  inter- 
valles ne  seront  l'un  et  l'autre  que  de  trois  tons , 
c'est-à-dire  de  trois  fois  cent  vingt-six  mille 
stades  ^. 

Euclide  s'aperçut  que  je  l'écoutais  avec  im- 
patience. Vous  n'êtes  poin*^  content?  me  dit -il 
en  riant.  Non,  lui  répondis -je.  Eh  quoi  1  la  na- 
ture est-elle  obligée  de  changer  ses  lois  au  gré 
de  vos  caprices  ?  Quelques-uns  de  vos  philosophes 
prétendent  que  le  fe^  est  j^lus  pur  que  la  terre  ; 
aussitôt  notre  globe  doit  lui  céder  sa  place ,  et 
s'éloigner  du  centre  du  monde.  Si  d'autres  pré- 
fèrent en  musique  le  genre  chromatique  ou  dia- 
tonique ,  il  faut  à  l'instant  que  les  corps  célestes 
s'éloignent  ou  se  rapprochent  les  uns  des  autres. 
De  quel  œil  les  gens  instruits  regardent-ils  de 
pareils  égaremens  ?  Quelquefois ,  reprit  Eucli- 
de ,  comme  des  jeux  de  l'esprit  - ,  d'autres  fois 
comme  l'unique  ressource  de  ceux  qui ,  au  lieu 
d'étudier  la  nature  ,  cherchent  à  la  deviner.  Pour 
moi ,  j'ai  voulu  vous  montrer  par  cet  échantillon 

'  Plin.  lib.  2  ,  cap.  si  ,  t.  i  ,  p.  86.  —  '  Aristol.  (lo  cœlo  ,  liJb.  a  , 
cap.  9,  t.  1 .  p.  462« 
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que  noire  astronomie  était  encore  dans  l'en- 
fance du  temps  de  nos  pères  '  ;  elle  n'est  guère 
plus  avancée  aujourd'hui.  Mais  ,  lui  dis  -  je  , 
vous  avez  des  mathématiciens  qui  veillent  sans 
cesse  sur  les  révolutions  des  planètes  ,  et  qui 
cherchent  à  connaître  leurs  distances  à  la  terre*; 
vous  en  avez  eu  sans  doute  dans  les  temps  les 
plus  anciens  ;  qu'est  devenu  le  fruit  de  leurs 
veilles? 

Nous  avons  fait  de  très-longs  raisonnemens , 
me  dit-il ,  très-peu  d'observations ,  encore  moins 
de  découvertes.  Si  nous  avons  quelques  notions 
exactes  sur  le  cours  des  astres ,  nous  les  devons 
aux  Egyptiens  et  aux  Chaldéens  ^  :  ils  nous  ont 
appris  à  dresser  des  tables  qui  fixent  le  temps 
de  nos  solennités  publiques  et  celui  des  travaux 
de  la  campagne.  C'est  là  qu'on  a  soin  de  mar- 
quer les  levers  et  les  couchers  des  principales 
étoiles,  les  points  des  solstices,  ainsi  que  des 
équinoxes ,  et  les  pronostics  des  variations  qu  é- 
prouve  la  température  de  l'air '^.  J'ai  rassemblé 
plusieurs  de  ces  calendriers  :  quelques-uns  re- 
montent à  une  haute  antiquité  ;  d'autres  ren- 

'  Riccion  alniag.  li'u.-,  p.  49?.  —  '  Xcnopli.  memor.  lib.4i  p.  814. 
Arislot.   de  cœlo  ,  lib.  2  ,'cap.  i4  ,  t.  1 ,  p.  470. —  '  Ilcrodot.  lib.  a , 
cap.   109.  Epin.  ap.  Piat.  t.  2  ,  p.  08-.   Aristot.  ibid.  cap.   12,1.  1  , 
J1.4G4.  Slrab.  lib.  17  ,  p.  806.  —  ■*  Tlic-on.  Sniyrn.  in  Arat  p.oj.llujj 
lib.  12,  p.  (j'j.  Pclav.  urunol.  t.  5. 
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ferment  dos  observations  qui  ne  conviennehl 
point  à  notre  climat.  On  remarque  dans  tous 
une  singularité ,  c'est  qu'ils  n'attachent  pas  éga- 
lement les  points  des  solstices  et  des  équinoxes 
au  même  degré  des  signes  du  zodiaque  ;  erreur 
qui  vient  peut-être  de  quelques  mouvemens  dans 
les  étoiles  inconnus  jusqu'à  présent^,  peut-être 
de  l'ignorance  des  observateurs. 

C'est  de  la  composition  de  ces  tables  que  nos 
astronomes  se  sont  occupés  depuis  deux  siècles. 
Tels  furent  Cléostrate  de  Ténédos ,  qui  obser- 
vait sur  le  mont  Ida  ;  Matricétas  de  Méthymne , 
sur  le  mont  Lépétymnc  ;  Pliaïnus  d'Athènes ,  sur 
la  colline  Lycabette  ^  ;  Dosy  théus ,  Euctémon  ^ , 
Démocrite  "^ ,  et  d'autres  qu'il  serait  inutile  de 
nommer.La  grande  difficulté  ,  ou  plutôt  l'unique 
problème  qu'ils  avaient  à  résoudre ,  c'était  de  ra- 
mener nos  fêtes  à  fa  même  saison  et  au  terme 
prescrit  par  les  oracles  et  par  les  lois^.  11  fidlait 
donc  fixer,  autant  qu'il  était  possible,  la  durée 
précise  de  l'année ,  tant  solaire  que  lunaire ,  et 
les  accorder  entre  elles  ,  de  manière  que  les  nou- 
velles lunes ,  qui  règlent  nos  .solennités ,  tombas- 

'Frëret.  défense  de  la  chion.  p.  4^3.  Bailly  ,  astronom.  ancien. 
p.  191  et  42t. —  '  Thcophr.  ■arè'f  2;;,tJ.ap.  Scalig.  de  eiiicnd.  lib.  2, 
p.  72.  —  ^  Ptolem.  de  appar.  in  uranol.  p.  S.").  —  *  Diop.  Lacrt.  in  Dc- 
mocr.  11b.  9  ,  §.  48.  Censor.  de  die  nat.  cap.  18.  Scalig.  Ibid.  p.  167.  — 
*  Oçmin.  elem.astrou.  cap.  6,  ap.  Pclav.1.3  ,  p.  18. 
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sent  vers  les  points  cardinau\  où  commencent 
les  saisons. 

Plusieurs  essais  infructueux  préparèrent  les 
voies  à  Méton  cl  Athènes.  La  première  année  de 
la  quatre-vingt-septième  olympiade,  dix  mois 
environ  avant  le  commencement  de  la  guerre 
du  Péloponèse^,  IMéton,  de  concert  avec  cet  Eu- 
ctémon  que  je  viens  de  nommer  -,  ayant  observé 
le  solstice  d'été ,  produisit  une  période  de  dix- 
neuf  années  solaires,  qui  renfermait  deux  cent 
trente-cinq  lunaisons,  et  ramenait  le  soleil  et  la 
lune  à  peu  près  au  même  point  du  ciel. 

Malgré  les  plaisanteries  des  auteurs  comi- 
ques 3 ,  le  succès  le  plus  éclatant  couronna  ses 
clforts '^  ou  ses  larcins;  car  on  présume  qu'il 
avait  trouvé  cette  période  chez  des  nations  plus 
versées  dans  l'astronomie  que  nous  ne  l'étions 
alors.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Athéniens  firent 
gi'aver  les  points  des  équinoxes  et  des  solstices 
sur  les  murs  du  Pnyx^.  Le  commencement  de 
leur  aimée  concourait  auparavant  avec  la  nou- 
velle lune  qui  arrive  après  le  solstice  d'hiver  ;  il 
fut  fixé  j)our  toujours  à  celle  quL  suit  le  solstice 

"  L'an  4^2  avant  J.C.  Voyez  la  note  XIV  à  la  fin  du  volume.  — 
'  Thuryil.  lil).  2,  cap.  2. —  '  Ploleni.  niagn.  construc.  lib.  5  ,  p.  63. — 
*  Aristoph.in  av.  v,  998. —  <  Arat.  in  Aiaoy.f^.  p.  92.  Scliol.  ibid.  — 
'Pliilocli.  ap.  Schol.  Âristoph.  ibid.  i£lian.  var.  bist.  lib.  10,  rap.  - 
Suid.  in  McT-âif. 
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d'été',  et  ce  ne  fut  qu'à  cette  dernière  époque 
que  leurs  archontes  ou  premiers  magistrats  en- 
trèrent en  charge  ^.  La  plupart  des  autres  peu- 
ples de  la  Grèce  ne  furent  pas  moins  empressés 
à  profiter  des  calculs  de  Méton  3.  Ils  servent  au- 
jourd'hui à  dresser  les  tables  qu'on  suspend  à  des 
colonnes  dans  plusieurs  villes ,  et  qui ,  pendant 
l'espace  de  dix-neuf  ans ,  représentent  en  quel- 
que façon  l'état  du  ciel  et  l'histoire  de  l'année. 
On  y  voit  en  effet ,  pour  chaque  année  ,  les  points 
où  commencent  les  saisons  ,  et ,  pour  chaque 
jour,  les  prédictions  des  changemens  que  l'air 
doit  éprouver  tour  à  tour  ^. 

Jusqu'ici  les  observations  des  astronomes  grecs 
s'étaient  bornées  aux  points  cardinaux  ,  ainsi 
qu'aux  levers  et  aux  couchers  des  étoiles  ;  mais 
ce  n'est  pas  là  ce  qui  constitue  le  véritable  as- 
tronome. Il  faut  que  ,  par  un  long  exercice  ,  il 
parvienne  à  connaître  les  révolutions  des  corps 
célestes  ^. 

Eudoxe ,  mort  il  y  a  quelques  années ,  ouvrit 
une  nouvelle  carrière.  Un  long  séjour  en  Egypte 
l'avait  mis  à  portée  de  dérober  aux  prêtres  égyp- 
tiens une  partie  de  leurs  secrets  :  il  nous  rap- 

'  Plat,  de  Icg.  lib.  6  ,  t.  2  ,  p.  y&y.  Avîen.  Arat.  prognost.  p.  1 14.  — 

*  Dodwell.  de  cycl.  dissert.  3,  §.   55.  —  ^  Diod.  lib.   12,  p.  94. — 

*  Thcon  Smyrn.  in  Arat.  pbaenom.  p.  go.  Samas.  cxerc.  pUn.  p.  740, 
—  '  Epin.  ap.  Plat.  t.  2  ,  p.  990. 
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porta  la  connaissance  du  mouvement  des  pla- 
nètes^, et  la  consigna  dans  plusieurs  ouvrages 
qu'il  a  publiés.  Vous  trouverez  sur  cette  tablette 
son  traité  intitulé  Miroir,  celui  de  la  Célérité  des 
corps  célestes  2,  sa  Circonférence  de  la  terre  ,  ses 
Phénomènes  ^.  J'avais  d'assez  étroites  liaisons 
avec  lui  ;  il  ne  me  parlait  de  l'astronomie  qu'avec 
le  langage  de  la  passion.  Je  voudrais,  disait-il  un 
jour,  m'approcher  assez  du  soleil  pour  connaître 
sa  figure  et  sa  grandeur,  au  risque  d'éprouver  le 
sort  de  Phaéton  '^. 
m  Je  témoignai  à  Euclide  ma  surprise  de  ce 
qu'avec  tant  d'esprit,  les  Grecs  étaient  obligés 
d'aller  au  loin  mendier  les  lumières  des  autres 
nations.  Peut-être  ,  me  dit-il ,  n'avons-nous  pas 
le  talent  des  découvertes ,  et  que  notre  partage 
est  d'embellir  et  de  perfectionner  celles  des  au- 
tres. Que  savons-nous  si  l'imagination  n'est  pas 
le  plus  fort  obstacle  au  .  progrès  des  sciences  ? 
D'ailleurs,  ce  n'est  que  depuis  peu  de  temps 
que  nous  avons  tourné  nos  regards  vers  le  ciel , 
tandis  que  ,  depuis  un  nombre  incroyable  de  siè- 
cles ,  les  Égyptiens  et  les  Chaldéens  s'-obstinent  à 
calculer   ses  mouvemens.  Or,  les  décisions  de 


'  Sencc.  qu.Tsl.  nal.  lib.  7  ,  cap.  3.  —  '  Siinpl.  lib.  2  ,  p.  120,  fol. 
▼erso. —  '  Hipparch.  ad  phxnom.  ia  uranol.  p.  98.  —  *  Plut.  t.  3. 
p.  1094. 
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l'astronomio  doivent  être  fondées  sur  des  obser- 
vations. Dans  cette  science ,  ainsi  que  dans  plu- 
sieurs autres ,  chaque  vérité  se  lève  sur  nous  à 
la  suite  d'une  foule  d'erreurs  ^  et  peut-être  est-il 
bon  qu'elle  en  soit  précédée  ,  afin  que  ,  honteu-  ^ 
ses  de  leur  défaite ,  elles  n'osent  plus  reparaître.  Ij 
Enfin ,  dois-je  en  votre  faveur  trahir  le  secret  de 
notre  vanité  ?  dès  que  les  découvertes  des  autres 
nations  sont  transportées  dans  la  Grèce ,  nous 
les  traitons  comme  ces  enfans  adoplifs  que  nous 
confondons  avec  les  enfans  légitimes ,  et  que 
nous  leur  préférons  même  quelquefois. 

Je  ne  croyais  pas ,  lui  dis-je ,  qu'on  pût  éten- 
dre si  loin  le  privilège  de  l'adoption;  mais  ,  de 
quelque  source  que  soient  émanées  vos  connais- 
sances ,  pourriez-vous  me  donner  une  idée  géné- 
rale de  l'état  actuel  de  votre  astronomie  ? 

Euclide  prit  alors  une  sphère ,  et  me  rappela 
l'usage  des  différens  cercles  dont  elle  est  com- 
posée :  il  me  montra  un  planisphère  céleste ,  et 
nous  reconnûmes  les  principales  étoiles  distri- 
buées dans  les  différentes  constellations.  Tous 
les  astres ,  ajouta-t-il ,  tournent  dans  l'espace  d'un 
jour ,  d'orient  en  occident ,  autour  des  pôles  du 
monde.  Outre  ce  mouvement ,  le  soleil ,  la  lune 
et  les  cinq  planètes  en  ont  un  qui  les  porte  d'occi- 
dent en  orient,  dans  certains  intervalles  de  temps. 
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Le  soleil  parcourt  les  56o  degrés  de  récliplique 
dans  une  année,  qui  contient,  suivant  les  calculs 
de  Méton  \  565  jours  et  ~  parties  d'un  jour'^. 

Chaque  lunaison  dure  29  jours  12  heures  45', 
etc.  Les  douze  lunaisons  donnent  en  consé- 
quence 55/|  jours ,  et  un  peu  plus  du  tiers  d'un 
jour  ^.  Dans  notre  année  civile  ,  la  même  que 
la  lunaire,  nous  néefligeons  celte  fraction  ;  nous 
supposons  seulement  1 2  mois  ^ ,  les  uns  de  5o 
jours ,  les  autres  de  29  ,  eu  tout  554-  Nous  con- 
cilions ensuite  cette  année  civile  avec  la  solaire, 
par  7  mois  intercalaires  ,  que  dans  l'espace  de  19 
ans  nous  ajoutons  aux  années  o.'  5.'"  8."  1 1.*  i5.' 
j6/  et  19."  3. 

Vous  ne  parlez  pas,  dis-je  alors,  d'une  espèce 
d'année  qui,  n'étant  pour  l'ordinaire  composée 
que  de  56o  jours ,  est  plus  courte  que  celle  du 
soleil ,  pins  longue  que  celle  de  la  lune.  On  la 
trouve  chez  les  plus  anciens  peuples  et  dans 
vos  meilleurs  écrivains  '^  :  comment  fut -elle 
établie  ?  pourquoi  subsiste-t-elle  encore  parmi 
vous  •''  ?  Elle    fut   réglée    chez   les    Egyptiens, 

'  Gomin.  clcm.  nsiron.  np.  Pelav.  t.  ô,  p.  9.3.  Ccnsor.  de  die  nat. 
cap.  19.  Dodwoll.  de  cycl.  dissert.  1 ,  §.5.  — «Voyez,  la  IVolc  XV  à 
la  fin  du  volume.  — "  Petav.  de  docir.  lemp.  lib.  2,  cap.  10  ef  i3  , 
p.  5Set6?..  — *  Voyez  la  Table  des  IVFois  atliques,  dans  le  septième 
volume  de  cet  ouvrage.  —  'Dodwell.  ibid.  §.  55.  —  ■*  IIcro(lol.  lib.  1 , 
cap.  7)2.  —  ^  Aristot.  hisf.  animal.  lib.O,  cap.  20,  t.  1 ,  p.  8-7.  l'Iin. 
lib.  5  j^,  cap.  6,t.  2,p.  6ii. 
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répondit  Euclide ,  sur  la  révolution  annuelle  du 
soleil ,  qu'ils  firent  d'abord  trop  courte  ^  ;  parmi 
nous,  sur  la  durée  de  12  lunaisons  ,  que  nous 
composâmes  toutes  également  de  5o  jours  ^. 
Dans  la  suite ,  les  Egyptiens  ajoutèrent  à  leur 
année  solaire  5  jours  et  6  heures  ;  de  notre 
côté ,  en  retranchant  six  jours  de  notre  année 
lunaire ,  nous  la  réduisîmes  à  554,  ^t  quelquefois 
à  555  jours.  Je  répliquai  :  Il  fallait  abandonner 
celte  forme  d'année,  dès  que  vous  en  eûtes  re- 
connu le  vice.  Nous  ne  l'employons  jamais ,  dit-il , 
dans  les  affaires  qui  concernent  l'administration 
de  l'état ,  ou  les  intérêts  des  particuliers.  En  des 
occasions  moins  importantes  ,  une  ancienne  ha- 
bitude nous  force  quelquefois  à  préférer  la  briè- 
veté à  l'exactitude  du  calcul ,  et  personne  n'y  est 
trompé. 

Je  supprime  les  questions  que  je  fis  à  Euclide 
sur  le  calendrier  des  Athéniens  ;  je  vais  seule- 
ment rapporter  ce  qu'il  me  dit  sur  les  divisions 
du  jour.  Ce  fut  des  Babyloniens ,  reprit-il ,  que 
nous  apprîmes  à  le  partager  en  1 2  parties  ^  plus 
ou  moins  grandes  ,  suivant  la  différence  des 
saisons.  Ces  parties ,  ou  ces  heures ,  car  c'est  le 
nom  que  l'on  commence  à  leur  donner  "^ ,  sont 

'  Hcrodot.  lib.  2  ,  cap.  4-  —  '  Petav.  de  doctr.  tcmp.lib.  1,  cap.  6 
et  7.  Dodwt'Il.  de  rycl.  dissert.  1  ,  §.  i4«  —  ^  Herodot.  ibid.cap.  109. 
.— *  Xcuopli.meraijr.  lib.4  ?  P-  Soo. 
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marquées  pour  chaque  mois  ,  sur  les  cadrans, 
avec  les  longueurs  de  l'ombre  correspondantes 
à  chacune  d'elles  ^  Vous  savez  en  effet  que,  pour 
tel  mois ,  l'ombre  du  style ,  prolongée  jusqu'à  tel 
nombre  de  pieds ,  donne  avant  ou  après  midi , 
tel  moment  de  la  journée*;  que,  lorsqu'il  s'agit 
d'assigner  un  rendez-vous  pour  le  matin  ou  pour 
le  soir,  nous  nous  contentons  de  renvoyer,  par 
exemple,  au  lo.'  12/  pied  de  l'ombre 2,  et  que 
c'est  enfin  de  là  qu'est  venue  cette  expression  : 
Quelle  ombre  est-il  3  ?  Vous  savez  aussi  que  nos 
esclaves  vont  de  temps  en  temps  consulter  le 
cadran  exposé  aux  yeux  du  pid^lic  ,  et  nous  rap- 
portent l'heure  qu'il  est  '^.  Quelque  facile  que  soit 
cette  voie ,  on  cherche  à  nous  en  procurer  une 
plus  commode  ,  et  déjà  l'on  commence  à  fabri- 
quer des  cadrans  portatifs  ^. 

Quoique  le  cycle  de  Méton  soit  plus  exact 
que  ceux  qui  l'avaient  précédé  ,  on  s'est  aperçu 
de  nos  jours  qu'il  a  besoin  de  correction.  Déjà 

'  Scalig.  de  ctnend.  tcmp.  lib.  i  ,  p.  5.  Tctav.  var.  dissert.  lib.  7  , 
f.ip.  9  ,  t.  3,  p.  i^S.  —  "  Voyez  la  note  XVI  à  la  fin  du  volume.  — 
'  Aristoph.  in  écoles,  v.  648.  Menand.  ap.  Athcn.  lib.  6  ,  cap.  10, 
p.  ap.  Casaub.  ibid.  Eubul.  ap.  Alhen.  lib.  i  ,  cap.  7 ,  p.  8.  Hcsych. 
in  Av^tK.  Td.  et  Suid.  in  àix-uTt.  Poil.  lib.  6,  cap.  8,  §.  44' —  'Aris- 
topb.  ap.  Poil.  lib.  9,  cap.  5,  p.  46.  —  <  Atben  lib.  9,  cap.  17, 
p.  406.  Casaub.  ibid.  Eustatb.  in  iliad.  lib.  j4  '  P-  1^49-  Hcsych.  in 
Ui(3jf,Tf.  —  5  Atbcn.  lib. 4  ,  cap.  17  ,  p.  iG5.  Ca.saub.  ibid.  Faciaud. 
munum.  Pelopon.t.  1,  p.  5o. 
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Kudoxe  nous  a  prouvé,  d'après  les  astronomes 
égyptiens ,  que  l'année  solaire  est  de  365  jours  7,  et 
par  conséquent  plus  courte  que  celle  de  Méton^ 
d'une  soixante-seizième  partie  de  jour  ^ 

On  a  remarqué  que,  dans  les  jours  des  solstices , 
le  soleil  ne  se  lève  pas  précisément  au  même 
point  de  l'horizon  2  :  on  en  a  conclu  qu'il  avait 
une  latitude ,  ainsi  que  la  lune  et  les  planètes  ^  ; 
et  que  dans  sa  révolution  annuelle  ,  il  s'écartait 
en-deçà  et  au-delà  du  plan  de  l'écliptique  ,  in- 
cliné à  l'équateur  d'environ  24  degrés  "*. 

Les  planètes  ont  des  vitesses  qui  leur  sont  pro- 
pres ,  et  des  années  inégales  ^.  Eudoxe ,  à  sou 
retour  d  Egypte  ,  nous  donna  de  nouvelles  lu- 
mières sur  le  temps  de  leurs  révolutions  ^.  Celles 
de  Mercure  et  de  Vénus  s'achèvent  en  même 
temps  que  celle  du  soleil  ;  celle  de  Mars  en  deux 
ans,  celle  de  Jupiter  en  douze ,  celle  de  Saturne  en 
trente  ''. 

Les  astres  qui  errent  dans  le  zodiaque  ne 
se  meuvent  pas  par  eux-mêmes  ;  ils  sont  entraî- 
nés par  les  sphères   supérieures  ,  ou  par  celles 

'  Gemtin  elcm.  astron.  ap.  Pctav.  t.  5,  p.  2ù.  Strab.  lib.  17,  p.  806. 
Bailly  ,  hisl.  de  l'asiroa.  ancien,  p.  2ù~.  —  ^  Simpl.  de  ccelo  ,  lib.  2  , 
]).  120.  —  '  Aristol.  metaph.  lib.  i/(.,  p.  1002.  —  ^  Eudem.  Rhod.  ap. 
Fabr.  biblioth.  gra;c.  t.  2  ,  p.  277.  Bailly.  blst.  de  l'aslron.  anc.  p.  2^3 
et  46G.  —  5  Tim.  Locr.  de  anim.  ap.  Plat.  t.  5  ,  p.  97.  Plat,  in  Tim. 
p.  09.  —  *  Senec.  quosst.  nat.  lib.  7,  cap.  5.  —  ^  Arislot.  ap.  Simpl. 
p.  120,  fol.  vers.  De  muado  ap.  Aiistot.  t.  1  ,  p.  612. 
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niixqucllcs  ils  sont  atlaclirs/.  On  n'admcUait  au- 
trefois que  huit  de  ces  sphères  ;  celle  des  étoiles 
fixes  ,  celles  du  soleil,  de  la  lune ,  et  des  cinq  pla- 
nètes 2.  On  les  a  inullipliées  depuis  qu'on  a  dé- 
couvert dans  les  corps  célestes ,  des  mouvemcns 
dont  on  ne  s'était  pas  aperçu. 

Je  ne  vous  dirai  point  qu'on  se  croit  ohligé  de 
faire  rouler  les  astres  errans  dans  autant  de  cer- 
cles 3 ,  par  la  seule  raison  que  celte  figure  est  la 
plus  parfaite  de  toutes  :  ce  serait  vous  instruire 
des  opinions  des  hommes ,  et  non  des  lois  de  la 
nature. 

La  lune  emprunte  son  éclat  du  soleil  "^  ;  elle 
nous  cache  la  lumière  de  cet  astre  quand  elle 
est  entre  lui  et  nous  ;  elle  perd  la  sienne  quand 
nous  sommes  entre  elle  et  lui  ^.  Les  éclipse^  de 
lune  et  de  soleil  n'épouvantent  plus  que  le  peu- 
ple ,  et  nos  astronomes  les  annoncent  d'avance. 
On  démontre  en  astronomie  que  certains  astres 
sont  plus  grands  que  la  tcrre^;  mais  je  ne  sais  pas 
si  le  diamètre  du  soleil  est  neuf  fois  plus  grand  que 
celui  de  la  lune  ,  comm^^udoxe  l'a  prétendu  '^. 

■  Aristot.  de  coelo,  lib.  2 ,  cap.  8  ,  t.  i  ,  p.  461-  —  '  Tim.  Locr.  de 
aniin.  p.  96.  —  '  Simpl.  de  cœlo  ,  p.  120. — ^Pjlliag.  ap.  Diog.  Laert, 
lil>.  8 ,  §.  27.  Parmcn.  ap.  Plut,  in  Colot ,  f,  2,  p.  ui6.  Anasag.  ap. 
Plat,  in  Crat.  t.  1  ,  p.  409-  Plat,  de  rcp.  lib.  10  ,  t.  2  ,  p.  616.  — 
*  Aristot.  de  coelo ,  lib.  2 ,  cap.  ili ,  t.  i  ,  p.  4^6.  —  *  Id.  ibid.  lib.  1  ; 
id.mctcor.  cap.  3  ,  t.  i  .  p.  529.  — "  Arcluni.  lu  aran.  p.  4Ji»Baill_v, 
hist.  de  l'astroD.  anc.  p.  23<j. 
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Je  demandai  à  Euclide  pourquoi  il  ne  ran- 
geait pas  les  comètes  au  nombre  dos  astres  er- 
rans.  Tel  est  en  effet,  me  dit -il,  l'opinion  de 
plusieurs  philosophes,  entre  autres,  d'Anaxagore , 
de  Démocrite  et  de  quelques  disciples  de  Pytha- 
gore  ï  ;  mais  elle  fait  plus  d'honneur  à  leur  es- 
prit qu'à  leur  savoir.  Les  erreurs  grossières  dont 
elle  est  accompagnée  prouvent  assez  qu'elle 
n'est  pas  le  fruit  de  l'observation.  Anaxagore  et 
Démocrite  supposent  que  les  comètes  ne  sont 
autre  chose  que  deux  planètes  qui ,  en  se  rappro- 
chant ,  paraissent  ne  faire  qu'un  corps  ;  et  le  der- 
nier ajoute  pour  preuve ,  qu'en  se  séparant  elles 
continuent  à  briller  dans  le  ciel ,  et  présentent  à 
nos  yeux  des  astres  inconnus  jusqu'alors.  A  l'é- 
gard des  Pythagoriciens,  ils  semblent  n'admettre 
qu'une  comète  qui  paraît  par  intervalles ,  après 
avoir  été  pendant  quelque  temps  absorbée  dans 
les  rayons  du  soleil  ^. 

Mais  que  répondrez-vous ,  lui  dis-je,  aux  Chal- 
déens  ^  et  aux  Egyptiens  "^^  qui  sans  contredit  sont 
de  très-grands  obserwteurs  ?  N'admeltent-ils 
pas  de  concert  le  retour  périodique  des  comè- 
tes ?  Parmi  les  astronomes  de  Chaldée,  me  dit-il, 

'  Aristot.  metcor.  lib.  i  ,  cap,  6,  t.  i  ,  p.  554.  Plut,  de  plac.  pliilos. 
llb.  3,  cap.  2  ,  t.  2,  p.  Sgô.—  '  Aristot.  ibid.  p.  534.—  ^  Scnec. 
quiRst.  uat.lib.;,  cap.  3.  Stob.  eclog.  phys.  lib.  i  ,  p.  63.—  ^  Diod. 
Ub. I  ,  p./ô. 
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les  uns  se  vantpnt  de  connaître  leur  cours  ;  les 
autres  les  regardent  comme  des  tourbillons  qui 
s'enflamment  parla  rapidité  de  leur  mouvements 
L'opinion  des  premiers  ne  peut  être  qu'une  hy- 
pothèse, puisqu'elle  laisse  subsister  celle  des  se- 
conds. 

Si  les  astronomes  d'Egypte  ont  eu  la  même 
idée,  ils  en  ont  fait  un  mystère  à  ceux  de  nos 
philosophes  qui  les  ont  consultés.  Kudoxe  n'en  a 
jamais  rien  dit ,  ni  dans  ses  conversations  ,  ni 
dans  ses  ouvrages^.  Est-il  à  présymer  que  les 
prêtres  égyptiens  se  soient  réservé  la  connais- 
sance exclusive  du  cours  des  comètes? 

Je  fis  plusieurs  autres  questions  à  Eucjide  ;  Je 
trouvai  presque  toujours  partage  dans  les  opi- 
nions, et  par  conséquent  incertitude  dans  les 
faits  3.  Je  l'interrogeai  sur  la  voie  lactée  :  il  me  dit 
que  ,  suivant  Anaxagorc ,  c'était  un  amas  d'étoiles 
dont  la  lumière  était  à  demi  obscurcie  par  l'om- 
bre de  la  terre  :  comme  si  celte  ombre  pouvait 
parvenir  jusqu'aux  étoiles  !  que  ,  suivant  Démo- 
crite ,  il  existe  dans  cet  endroit  du  ciel  une  mul- 
titude d'astres  très-petits,  très-voisins,  qui,  en 
confondant  leurs  faibles  rayons,  forment  une 
lueur  blanchâtre  '^. 

'  Scncc.  qunest.  nal.  lib.  7,  cap.  ô. —  '  Id.  ibid. —  '  Slob.  cclog.  pbys- 
lib.  1 ,  p.  62.  —  *  Aristot.  raeleor.  lib.  i ,  cap.  8  ,  t.  1  ,  p.  558.  Plut, 
de  plac.  philos,  lib.  3  ,  cap.  1  j  t.  2  ,  p.  Sgj. 
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Géographîe,  Après  clc  loiiguos  courses  daps  le  ciel ,  nous 
revînmes  sur  la  terre.  Je  dis  à  Euclide  :  Nous 
n'avons  pas  rapporté  de  grandes  vérités  d'un  si 
long  voyage  ;  nous  serons  sans  doute  plus  heu- 
reux sans  sortir  de  chez  nous  :  car  le  séjour  qu'ha- 
bitent les  homme»  doit  leur  être  parfaitement 
connu. 

Euclide  me  demanda  comment  une  aussi  lourde 
masse  que  la  terre  pouvait  se  tenir  en  équilibre 
au  milieu  des  airs  ?  Cette  difficulté  ne  m'a  jamais 
frappé ,  lui  dis-je.  Il  en  est  peut-être  de  la  terre 
comme  des  étoiles  et  des  planètes.  On  a  pris  des 
précautions ,  reprit-il ,  pour  les  empêcher  de 
tomber  :  on  les  a  fortement  attachées  à  des  sphè- 
res plus  solides ,  aussi  transparentes  que  le  cris- 
tal ;  les  sphères  tournent ,  et  les  corps  célestes 
avec  elles.  Mais  nous  ne  voyons  autour  de  nous 
aucun  point  d'appui  pour  y  suspendre  la  terre  : 
pourquoi  donc  ne  s'enfonce-t-elle  pas  dans  le 
sein  du  fluide  qui  l'environne  ?  C'est,  disent  les 
uns ,  que  l'air  ne  l'entoure  pas  de  tous  côtés  :  la 
terre  est  comme  une  montagne  dont  les  fonde- 
mens  ou  les  racines  s'étendent  à  l'infini  dans  le 
sein  de  l'espace^;  nous  en  occupons  le  sommet, 
et  nous  pouvons  y  dormir  en  sûreté. 

D'autres  aplatissent  sa  partie  inférieure ,  afin 

'  Arislot.  de  cœlo,  lib.s,  cap.  i5  ,  1. 1  ,  p.  /t^,'* 
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qu  clic  puisse  reposer  sur  un  plus  grand  nombre 
de  colonnes  d'air  ,  ou  surnager  au-dessus  de  l'eau. 
Mais  d'abord,  il  est  presque  démontré  qu'elle  est 
de  forme  spliérique  '.  D  ailleurs ,  si  l'on  choisit 
l'air  pour  la  porter,  il  est  trop  faible;  si  c'est 
4'eau  ,  on  demande  sur  quoi  elle  s'appuie  ^.  iVos 
physiciens  ont  trouvé ,  dans  ces  derniers  temps , 
une  voie  plus  simple  pour  dissiper  nos  craintes. 
En  vertu  ,  disent-ils ,  d  une  loi  générale  ,  tous  les 
corps  pesans  tendent  vers  un  point  unique  ;  ce 
point  est  le  centre  de  l'univers,  le  centre  de  la 
terre  ^  :  il  faut  donc  que  les  parties  de  la  terre , 
au  lieu  de  s'éloigner  de  ce  milieu ,  se  pressent  les 
unes  contre  les  autres  pour  s'en  rapprocher  "*. 

De  là  il  est  aisé  de  concevoir  que  les  hommes 
qui  habitent  autour  de  ce  globe  ,  et  ceux  en  par- 
ticulier qui  sont  nommés  antipodes  ^ ,  peuvent 
s'y  soutenir  sans  peine ,  quelque  position  qu'on 
leur  donne.  Et  croyez-vous,  lui  dis  je ,  qu'il  eu 
existe  en  effet  dont  les  pieds  soient  opposés  aux 
nôtres?  Je  l'ignore,  répondit-il.  Quoique  plu- 
sieurs auteurs  nous  aient  laissé  des  descriptions 
de  la  terre  ^ ,  il  est  certain  que  personne  ne  l'a 


■  Aristot.  mctMr.  lib.  2 ,  cap.  7  ,  t.  1 ,  p.  566  ;  id,  de  cœlo ,  lib.  a  , 
cap.  i4>  t.  I  ,  p.  4r''  —  '  I*^*  *^^  cœlo  ,  ibid.  p.  ^Gy.  —  '  Id.  ibid. 
p.  4-0. —  ''  Plat,  in  riiadon.t.  1  ,  p.  109.  —  'Diog.  Laept.  lib.  5,  §.  24; 
lib. 8,  §.26.  —  *  Aristot.  metcor.  lib.  1  ,  cap.  ij,  t.  1 ,  p.  543. 
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parcourue ,  et  que  l'on  ne  connaît  encore  qu'une 
légère  portion  de  sa  surface.  On  doit  rire  de  leur 
présomption  ,  quand  on  les  voit  avancer  ,  sans  la 
moindre  preuve ,  que  la  terre  est  de  toutes  parts 
entourée  de  l'Océan ,  et  que  l'Europe  est  aussi 
grande  que  l'Asie  ^. 

Je  demandai  à  Euclide  quels  étaient  les  pays 
connus  des  Grecs.  Il  voulait  me  renvoyer  aux 
historiens  que  j'avais  lus;  mais  je  le  pressai  tel- 
lement, qu'il  continua  de  cette  manière:  Pytha- 
gore  et  Thaïes  divisèrent  d'abord  le  ciel  en  cinq 
zones  ;  deux  glaciales ,  deux  tempérées ,  et  une 
qui  se  prolonge  le  long  de  l'équateur  ^.  Dans  le 
siècle  dernier,  Parménide  transporta  la  même 
division  à  la  terre  ^  :  on  l'a  tracée  sur  la  sphère 
que  vous  avez  sous  les  yeux. 

Les  hommes  ne  peuvent  subsister  que  sur  une 
petite  partie  de  la  surface  du  globe  :  l'excès  du 
froid  et  de  la  chaleur  ne  leur  a  pas  permis  de 
s'établir  dans  les  régions  qui  avoisinent  les  pôles 
et  la  ligne  équinoxiale  '^  :  ils  ne  se  sont  multi- 
pliés que  dans  les  climats  tempérés  ;  mais  c'est  à 
tort  que  dans  plusieurs  cartes  géographiques  on 
donne  à  la  portion  de  terrain  qu'ils  occupent 


'  Horodot. lib.  4 ,  cap. 8  et  56.  —  ^  Stob.  eclog.  pbys. lib.  i  ,  p.  53 ,  i 
—  ^Strab.lib.  i  ,  p.  r)4-  — '^Aristot.  meleor.  lib.  2  ,  cap.  5,  t.  i,  p.  562. 
Diogcn.  et  Anaxag.  ap.  Stob.eclog.  pbys.  Ilb.  i,  p.  34- 
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une  forme  ciixulairc  :  la  terre  habitée  s'étend 
beaucoup  moins  du  midi  au  nord  que  de  l'est  à 
l'ouest  '. 

Nous  avons  au  nord  du  Pont-Euxin  des  nations 
scythiqucs  :  les  unes  cultivent  la  terre  ,  les  autres 
errent  dans  leurs  vastes  domaines.  Plus  loin  ha- 
bitent diflerens  peuples,  et,  entre  autres,  des 
anthropophages.  .  .  .  Qui  ne  sont  pas  Scythes  ,  re- 
pris-je  aussitôt.  Je  le  sais,  me  répondit-il,  et  nos 
historiens  les  ont  distingues  ^.  Au-dessus  de  ce 
peuple  barbare ,  nous  supposons  des  déserts  im- 
menses 3. 

A  l'est ,  les  conquêtes  de  Darius  nous  ont  fait 
connaître  les  nations  qui  s'étendent  jusqu'à  l'In- 
dus.  On  prétend  qu'au-delà  de  ce  fleuve  est  une 
région  aussi  grande  que  le  reste  de  l'Asie  "*.  C'est 
l'Inde ,  dont  une  très-petite  partie  est  soumise  aux 
rois  de  Perse  ,  qui  en  retirent  tous  les  ans  un  tri- 
but considérable  en  paillettes  d'or^.  Le  reste  est 
inconnu. 

Vers  le  nord-est,  au-dessus  de  la  mer  Cas- 
pienne ,  existent  plusieurs  peuples  dont  on  nous 
a  transmis  les  noms  ,  en  ajoutant  que  les  uns  dor- 
ment six  mois  de  suite  ^ ,   que   les  autres  n'ont 

'  Aristot.  mcleor.lib.  2 ,  cap.  5,1.  1  ,  p.  5fi2.  —  *  Herodot.  lib.  l\  y 
cap.  18.—  5  Id.  ibid.  cap.  17.  —  <  Ctcsias  ,  ap.  Slrab.  lib.  i5.  p.  68g. 
—  '  Ilcrodot.  lib,  5,  cap.oj,  —  «  Id,lib,4  1  cap,  2  5. 
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qu'un  œil  ^ ,  que  d'autres  enfin  ont  des  pieds  de 
chèvre  ^  :  vous  jugerez ,  par  ces  récits ,  de  nos 
connaissances  en  géographie. 

Du  côté  de  l'ouest,  nous  avons  pénétré  jus- 
qu'aux Colonnes  d'Hercule ,  et  nous  avons  une 
idée  confuse  des  nations  qui  habitent  les  côtes  de 
ribérie  ^  :  l'intérieur  du  pays  nous  est  absolu- 
ment inconnu  3., Au-delà  des  Colonnes,  s'ouvre 
une  mer  qu'on  nomme  Atlantique ,  et  qui ,  sui- 
vant les  apparences ,  s'étend  jusqu'aux  parties 
orientales  de  l'Inde  ""^  :  elle  n'est  fréquentée  que 
par  les  vaisseaux  de  Tyr  et  de  Carthage  ,  qui 
n'osent  pas  même  s'éloigner  de  la  terre  :  car, 
après  avoir  franchi  le  détroit ,  les  uns  descendent 
vers  le  sud ,  et  longent  les  côtes  de  l'Afrique  ; 
les  autres  tournent  vers  le  nord ,  et  vont  échan- 
ger leurs  marchandises  contre  l'étain  des  îles 
Cassitérides-^,  dont  les  Grecs  ignorent  la  posi- 
tion 5. 

Plusieurs  tentatives  ont  été  faites  pour  éten- 
dre la  géographie  du  côté  du  midi.  On  prétend 
que,  par  les  ordres  de  Nécos ,  qui  régnait  en 
Egypte  il  y  a  environ  deux  cent  cinquante  ans,  des 


'  Herodot.  lib.  5  ,  cap.  1 16.  —  Md.  lib.  4  ,  cap.  aS.  —  «  L'Espagne. 

—  ^  Strab.  lib.  1  ,  p.  90.  —  *  Aristot.  de  cœlo  ,  lib.  2 ,  cap.  i4  »  P-  472" 

—  *  Les  îles  Britanniques.  —  ^  Herodot.  lib,  3,  cap.   ik").  Mém.  de 
l'acad.  des  bell.  lettr.  t.  19,  p.  i58. 
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vaisseaux,  monlos  d'cquipnges  phéniciens,  paru- 
rent du  golphc  d'Arabie,  firent  le  tour  de  l'Afri- 
que ,  et  revinrent  deux  ans  après  enEijn^'pte,  par  le 
détroit  de  Cadir^  ^.  On  ajoute  que  d'autres  navi- 
gateurs ont  tourné  cette  partie  du  monde  -  ;  mais 
ces  entreprises,  en  les  supposant  réelles,  n'ont 
pas  eu  de  suite  :  le  commerce  ne  pouvait  multi- 
plier des  voyages  si  longs  et  si  dangereux  que 
sur  des  espérances  difficiles  à  réaliser.  On  se  con- 
tenta depuis  de  fréquenter  les  côtes ,  tant  orien- 
tales qu'occidentales  de  l'Afrique  :  c  est  sur  ces 
dernières  que  les  Carthaginois  établirent  un  assez 
grand  nond^re  de  colonies  3.  Qnant  à  l'hitérieur 
de  ce  vaste  pays ,  nous  avons  ouï  parler  d'une  route 
qui  le  traverse  en  entier  depuis  la  ville  de  Thèbes 
en  Egypte  jusqu'aux  Colonnes  d'Hercule  **.  On 
assure  aussi  qu'il  existe  plusieurs  grandes  nations 
dans  cette  partie  de  la  terre ,  mais  on  n'en  rap- 
porte que  les  noms  ;  et  vous  pensez  bien ,  d'après 
ce  que  je  vous  ai  dit,  qu'elles  n'habitent  pas  la  zone 
torride. 

jNos   mathématiciens  prétendent  que   la  cir- 
conférence de  la  terre  est  de  quatre  cent  mille 

"  Aujourd'hui  Cadix.  —  '  Hcrodot.  lib.  4  >  cap.  42.  Mtm.  de  l'acad. 
des  bill.  IcU.  t.  28  ,  p.  009.  —  '  Strab.  lib.  2  ,  p.  98. —  '  Hann. 
peiipl.  p.  2  ;  Scyl.  Caryand.  p.  55  ,  ap.  Gcogr.  min.  t.  1.  Strab. 
lib.  i  ,  p.  48.  —  *  Horodot.  lib.  4  ^  cap.  181.  Mcm.  de  l'acad.  ibid. 
p. 5o3. 

5.  i4 
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stades  '  '^  :  j'ignore  si  le  calcul  est  juste  ;  mais  je 
sais  bien  que  nous  connaissons  à  peine  le  quart 
de  celte  circonférence.        t 

'  Aristot.  de  cœlo ,  lib.  2  ,  cap.  i4  ,  t.  1 ,  p.  472.  —  <»  Quinze  mille 
cent  TÎngt  lieue». 
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CHAPITRE    XXXII. 

Aristij>pe. 

Le  lendemain  de  cet  cnlrelien  ,  le  bruit  courut 
qu'Aristippe  de  Cyrènc  venait  d'arriver  :  je  ne 
l'avais  jamais  vu.  Après  la  mort  de  Socrate  son 
inailro  ,  il  voyagea  chez  dilFérenles  nations  ,  où  il 
se  lit  une  réputation  brillante  ^  Plusieurs  le  re- 
gardaient comme  un  novateur  en  philosophie  , 
et  l'accusaient  de  vouloir  établir  l'alliance  mons- 
trueuse des  vertus  et  des  voluptés  ;  cependant 
on  en  parlait  comme  d'un  homme  de  beaucoup 
d'esprit. 

Dès  qu'il  fut  à  Athènes  ,  il  ouvrit  son  école  ^  : 
je  m'y  glissai  avec  la  foule;  je  le  vis  ensuite  en 
particulier  ;  et  voici  à  peu  près  l'idée  qu'il  me 
donna  de  son  système  et  de  sa  conduite  ^. 

Jeune  encore  ,  la  réputation  de  Socrate  m'at- 
tira auprès  de  lui  ^  ^  et  la  beauté  de  sa  doctrine 
m'y  retint  ;  mais ,  comme  elle  exigeait  des  sacri- 

'  Diog.  Lacrl  in  Aristip.  lib.  2  ,  §.  -g  ,  etc.  Vitruv.^B  prxf.  lib.  6, 
p.  102.  —  '  D'Og.  Lacrl.  in  i-Escliin.  lib.  2  ,  %.  62.  —  '  Menzius  ,  in 
Aristip.  Bruck.  List,  pliilo.s.  t.  1  ,  p.  584.  ^ém.  de  l'acad.  des  btll. 
lettr.  t.  î6  ,  p.  1.  —  <  Plut,  de  curios.  t.  2,  p.  5it).  Dioj.  Laert.  iii 
Aristip.  lib.  2 ,  §.  C5. 
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fices  dont  je  n'étais  pas  capable,  je  crus  que ,  sans 
m'écarter  de  ses  principes ,  je  pourrais  découvrir, 
à  ma  portée ,  une  voie  plus  commode  pour  par- 
venir au  terme  de  mes  souhaits. 

Il  nous  disait  souvent  que,  ne  pouvant  connaître 
l'essence  et  les  qualités  des  choses  qui  sont  hors 
de  nous ,  il  nous  arrivait  à  tous  momens  de  pren- 
dre le  bien  pour  le  mal ,  et  le  mal  pour  le  bien  ^ 
Cette  réflexion  étonnait  ma  paresse  :  placé  entre 
les  objets  de  mes  craintes  et  de  mes  espérances , 
je  devais  choisir,  s^ms  pouvoir  m'en  rapporter 
aux  apparences  de  ces  objets ,  qui  sont  si  incer- 
taines ,  ni  aux  témoignages  de  mes  sens  ,  qui  sont 
si  trompeurs. 

Je  rentrai  en  moi-même  ;  et  je  fus  frappé  de 
cet  attrait  pour  le  plaisir,  de  cette  aversion  pour 
la  peine  ,  que  la  nature  avait  mis  au  fond  de  mon 
cœur,  comme  deux  signes  certains  et  sensibles 
qui  m'avertissaient  de  ses  intentions^.  En  eftet, 
si  ces  affections  sont  criminelles,  pourquoi  me  les 
a-t-elle  données?  si  elles  ne  le  sont  pas,  pourquoi 
ne  serviraient-elles  pas  à  régler  mes  choix  ? 

Je  venais  de  voir  un  tableau   de  Parrliasius , 
d'entendre  un  air  de  Timothée  :  fallait-il  donc 
savoir  en  quoi  consistent  les  couleurs  et  les  sons 
* 

•  Xenopli.  memor.  lib.  3  ,  p.  777  ;  lib.  4  »  P-  798.  Plat  in  mcn.  t.  2, 
p.  88.  —  "  Diog.  Lacrt.  in  Aristip.  lib.  2  ,  §.  {*8. 
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pour  jiislifior  le  ravissement  que  j'avais  éprouvé  '  ? 
et  n'étais -je  pas  en  droit  de  conclure  que  cette 
musique  et  celte  peinture  avaient,  du  moins  pour 
moi  ,  un  mérite  réel  ? 

Je  m'accoutumai  ainsi  à  juger  de  fous  les  objets 
par  les  impressions  de  joie  ou  de  douleur  qu'ils 
faisaient  sur  mon  âme  ;  à  rechercher  comme 
utiles  ceux  qui  me  procuraient  des  sensations 
agréables^,  «i  éviter  comme  nuisibles  ceux  qui 
produisaient  un  effet  contraire.  N'oubliez  pas 
qu'en  excluant  et  les  sensations  qui  attristent 
l'àme ,  et  celles  qui  la  transportent  hors  d'elle- 
même,  je  fais  uniquement  consister  le  bonheur 
dans  une  suite  de  mouvemens  doux  ,  qui  l'agitent 
sans  la  fatiguer,  et  que,  pour  exprimer  les  char- 
mes de  cet  état ,  je  l'appelle  volupté  3. 

En  prenant  pour  règle  de  ma  conduite  ce  tart 
intérieur,  ces  deux  espèces  d'émotions  dont  je 
viens  de  vous  parler ,  je  rapporte  tout  à  moi ,  je 
ne  tiens  au  reste  de  l'univers  que  par  mon  intérêt 
personnel  ,  et  je  me  constitue  centre  et  mesure 
de  toutes  choses  ^  ;  mais ,  quelque  brillant  que 
soit  ce  poste  ,  je  ne  puis  y  rester  en  paix ,  si  je 
ne  me  résigne  aux  circonstances  des  temps,  des 


'  Cicrr.  acad.  2  ,  rap.  24  ,  t.  ? ,  p.  32.  —  ■"  Diog.  Larrt.  in  Arislip. 
lih.  2 ,  §.  8(). —  '  Ciccr.  de  fin.  lib.  a  ,  cap.  6  ,  t.  J  ,  p.  107. — ^Dio?. 
tacrl.  ibid.  §.  g."». 
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lieux  et  des  personnes  ^.  Comme  je  ne  veux  cire 
tourmenté  ni  par  des  regrets,  ni  par  des  inquié- 
tudes ,  je  rejette  loin  de  moi  les  idées  du  passé  et 
de  l'avenir  ^  ;  je  vis  tout  entier  dans  le  présent  ^. 
Quand  j'ai  épuisé  les  plaisirs  d'un  climat ,  j'en 
vais  faire  une  nouvelle  moisson  dans  un  autre. 
Cependant  ,  quoique  étranger  à  toutes  les  na- 
tions"^, je  ne  suis  ennemi  d'aucune  ;  je  jouis  de 
leurs  avantages ,  et  je  respecte  leurs  lois  :  quand 
elles  n'existeraient  pas  ces  lois ,  un  philosoplic 
éviterait  de  trouhJer  l'ordre  public  par  la  har- 
diesse de  ses  maximes ,  ou  par  l'irrégularité  de 
sa  conduite  ^. 

Je  vais  vous  dire  mon  secret ,  et  vous  dévoiler 
celui  de  presque  tous  les  hommes.  Les  devoirs  de 
la  société  ne  sont  à  mes  yeux  qu'une  suite  con- 
tinuelle d'échanges  :  je  ne  hasarde  pas  une  dé- 
marche sans  m'attendre  à  des  retours  avantageux  ; 
je  mets  dans  le  commerce  mon  esprit  et  mes  lu- 
mières ,  mon  empressement  et  mes  complaisan- 
ces ;  je  ne  fais  aucun  tort  à  mes  semblables  ;  je 
les  respecte  quand  je  le  dois  ;  je  leur  rends  des 
services  quand  je  le  puis  ;  je  leur  laisse  leurs  pré- 
tentions ,  et  j'excuse  leurs  faiblesses.  Ils  ne  sont 

"  Diog.  Lacit.ln  Aristip.  lib.  2,  §.  66.  Ilorat.  Ilb.  1  ,  cpist.  17  , 
V,  20.  —  ^  Athen.  iib.  12,  cap.  11,  p- S/j-i- — '  ^lian.  var.  Iiis!. 
lib.  14  »  cap,  C.  —  ^  Xenorb.  mcmor.  lib.  5  ,  p.  7ÔG. —  ^'  Dioij.  Latit. 
ibid.  S-  68. 
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point  ingrals  :  mes  fonds  me  sont  toujours  rentrés 
avec  d'assez  gros  intérêts. 

Seulement  j'ai  cru  devoir  écarter  ces  formes 
qu'on  appelle  délicatesse  de  sentimens ,  noblesse 
de  procédés.  J'eus  des  disciples  ;  j'en  exigeai  un 
salaire  :  l'école  de  Socrate  en  fut  étonnée  ^ ,  et 
jeta  les  hauts  cris,  sans  s'apercevoir  qu'elle  don- 
nait atteinte  à  la  liberté  du  commerce. 

La  première  fois  que  je  parus  devant  Denys . 
roi  de  Syracuse,  il  me  demanda  ce  que  je  venais 
faire  à  sa  cour  ;  je  lui  répondis  ;  Troquer  vos 
faveurs  contre  mes  connaissances  ;  mes  besoins 
contre  les  vôtres  \  Il  accepta  le  marché ,  et  bien- 
tôt il  me  distingua  des  autres  philosophes  dont  il 
était  entouré  K 

J'interrompis  Aristippe.  Est-il  vrai ,  lui  dis-je , 
que  cette  préférence  vous  attira  leur  haine  ?  J'i- 
gnore ,  reprit-il ,  s'ils  éprouvaient  ce  sentiment 
pénible:  pour  moi,  j'en  ai  garanti  mon  cœur, 
ainsi  que  de  ces  passions  violentes  ,  plus  funestes 
à  ceux  qui  s'y  livrent  qu'cà  ceux  qui  en  sont  les 
objets  ^.  Je  n'ai  jamais  envié  que  la  mort  de  So- 
crate^; et  je  me  vengeai  d'un  homme  qui  cher- 
chait à  m'insulter,  en  lui  disant  de  sang-froid  : 


■  Diog.  LacrI.  in  yVrislip.  lib.  2  ,  g.  65.  —  '  Ici.  ibid.  S»  ,"/•  Horat. 
opi^t.  17,  lib.  1  ,  V.  20.  —  ^  Diog.  Lacrt.  ibid.  §.  66.  —  '  Id.  ibid. 
S.  r,!.  — Md.  ibid.  S-  76^ 
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Je  me  relire ,  parce  que ,  si  vous  avez  le  pouvoir 
(le  vomir  des  injures ,  j'ai  celui  de  ne  pas  les  en- 
tendre ^. 

El  de  quel  œil ,  lui  dis- je  encore ,  regardez- 
vous  l'amitié? Comme  le  plus  beau  et  le  plus  dan- 
gereux des  présens  du  ciel ,  répondit-il  :  ses  dou- 
ceurs sont  délicieuses,  ses  vicissitudes  effroyables. 
Et  voulez-vous  qu'un  homme  sage  s'expose  à  des 
pertes  dont  l'amertume  empoisonnerait  le  reste 
de  ses  jours?  Vous  connaîtrez,  par  les  deux  traits 
suivans ,  avec  quelle  modération  je  m'abandonne 
à  ce  sentiment. 

J'étais  dans  l'île  d'Égine  ;  j'appris  que  Socrate , 
mon  cher  maître ,  venait  d'être  condamné,  qu'on 
le  détenait  en  prison ,  que  l'exécution  serait  diffé- 
rée d'un  mois ,  et  qu'il  était  permis  à  ses  disciples 
de  le  voir  2.  Si  j'avais  pu,  sans  inconvénient,  briser 
ses  fers  ,  j'aurais  volé  à  son  secours  ;  mais  je  ne 
pouvais  rien  pour  lui ,  et  je  restai  à  Égine.  C'est 
une  suite  de  mes  principes  :  quand  le  malheur  de 
ines  amis  est  sans  remède,  je  m'épargne  la  peine 
de  les  voir  souffrir. 

Je  m'étais  lié  avec  Eschine  ,  disciple  comme 
moi  de  ce  grand  liomme  :  je  l'aimais  à  cause  de 
ses  vertus,  peut-être  aussi  parce  qu'il  m'avait 

'  Dioj!^.  Larrl.  ia  Arislip.  lib.  2  ^  §  -o.  —  '  Plut  in  Pluvdon.  t.  1  ^ 
p.  G5.  Dcmelr.  de  clocul.cap.  5oG. 
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des  obligations  S  peut-être  encore  parce  qu'il  se 
sentait  plus  de  goût  pour  moi  que  pour  Platon^. 
Nous  nous  brouillâmes.  Qu'«  si  devenue  ,  me  dit 
quelqu'un  ,  cette  amitié  qui  vous  unissait  1  un  à 
l'autre  ?  Elle  dort ,  répondis-je  ;  mais  il  est  en 
mon  pouvoir  de  la  réveiller.  J'allai  chez  Escliinc: 
Nous  avons  fait  une  folie ,  lui  dis-je  ;  me  croyez- 
vous  assez  incorrigil)l(^  pour  être  indigne  de  par- 
don ?  Aristippe  ,  répondit-il ,  vous  me  surpassez 
en  tout  :  c'est  moi  qui  avais  tort ,  et  c'est  vous  qui 
faites  les  premiers  pas  3.  Nous  nous  embrassâmes, 
et  je  fus  délivré  des  petits  chagrins  que  me  cau- 
sait notre  refroidissement. 

Si  je  ne  me  trompe,  repris-je ,  il  suit  de  votre 
système  qu  il  faut  admettre  des  liaisons  de  con- 
venance ,  et  bannir  cette  amitié  qui  nous  rend  si 
sensibles  aux  maux  des  autres.  Bannir!  répliqua- 
t-il  en  hésitant.  Eh  bien  !  je  dirai  avec  la  Phèdre 
d'Euripide  :  C'est  vous  qui  avez  jiroféré  ce  mot, 
ce  n'est  pas  moi  '^. 

Aristippe  savait  qu'on  l'avait  perdu  dans  l'es- 
prit des  Athéniens  :  toujours  prêt  à  r<''pondre  aux 
reproches  qu'on  lui  faisait,  il  me  pressait  de  lui 
fournir  les  occasions  de  se  justifier. 

'  Diog.  Lacrt.  iu  Arislip.lib.  2  ,  f".  6i.—  Md.  iLid.  §.  60.—  'Plut. 
de  ir.'î ,  t.  2  ,  p.  462.  Dioé'.  Lacil.  lib.  2  ,  §.  Sa.—  ^  Euiipid.  in  Ilij>poI. 
y.  552, 
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On  vous  accuse ,  lui  dis-jc ,  d'avoir  flatté  un 
tyran,  ce  qui  est  un  crime  horrible.  Il  me  dit  :  Je 
vous  ai  expliqué  les  motifs  qui  me  conduisirent 
à  la  cour  de  Syracuse  :  elle  était  pleine  de  philo- 
sophes qui  s'érigeaient  en  réformateurs.  J'y  pris 
le  rôle  de  courtisan  sans  déposer  celui  d'honnête 
homme  ;  j'applaudissais  aux  bonnes  qualités  du 
jeune  Denys  :  je  ne  louais  point  ses  défauts,  je 
ne  les  blâmais  pas;  je  n'en  avais  pas  le  droit  ;  je 
savais  seulement  qu'il  était  plus  aisé  de  les  sup- 
porter que  de  les  corriger. 

Mon  caractère  indulgent  et  facile  lui  inspirait 
de  la  confiance  ;  des  réparties  assez  heureuses , 
qui  m'échappaient  quelquefois  ,  amusaient  ses 
loisirs.  Je  n'ai  point  trahi  la  vérité  quand  il  m'a 
consulté  sur  des  questions  importantes.  Comme 
je  désirais  qu'il  connût  l'étendue  de  ses  devoirs , 
et  qu'il  réprimât  la  violence  de  son  caractère,  je 
disais  souvent  en  sa  présence  qu'un  homme  in- 
struit diffère  de  celui  qui  ne  l'est  pas  comme  un 
coursier  docile  au  frein  diffère  d'un  cheval  in- 
domptable ^ 

Lorsqu'il  ne  s'agissait  pas  de  son  administra- 
tion ,  je  parlais  avec  liberté  ,  quelquefois  avec 
indiscrétion.  Je  le  sollicitais  un  jour  pour  un  de 
mes  amis;  il  ne  m'cH:outait  point.  Je  tombai  à 

»  Diog.  Lacii.  Ijb.  2  ,  S-  Cf). 
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SCS  genoux  :  on  m'en  fît  un  crime  ;  je  répondis  : 
Est-ce  ma  faute  si  cet  homme  a  les  oreilles  aux 
pieds  '  ? 

Pendant  que  je  le  pressais  inutilement  de  m'ac- 
corder  ime  gratification ,  il  s'avisa  d'en  proposer 
une  à  Platon,  qui  ne  l'accepta  point.  Je  dis  tout 
haut  :  Le  roi  ne  risque  pas  de  se  ruiner  ;  il  donne 
à  ceux  qui  r(;fusent ,  et  refuse  à  ceux  qui  deman- 
dent 2. 

Souvent  il  nous  proposait  des  problèmes,  et, 
nous  interrompant  ensuite ,  il  se  hâtait  de  les  ré- 
soudre lui-même.  Il  me  dit  une  fois  :  Discutons 
quoique  point  de  philosophie;  commencez.  Fort 
bien  ,  lui  dis-je ,  pour  que  vous  ayez  le  plaisir 
d'achever  ,  et  de  m'apprendre  ce  que  vous  voulez 
savoir.  II  fut  piqué ,  et  à  souper  il  me  fit  mettre 
au  bas  bout  de  la  table.  Le  lendemain  il  me  de- 
manda comment  j'avais  trouvé  cette  place.  Vous 
vouliez  sans  doute,  répondis-je ,  qu'elle  fût  pen- 
dant quelques  momens  la  plus  honorable  de 
toutes  3. 

On  vous  reproche  encore,  lui  dis-je,  le  goût 
que  vous  avez  pour  les  richesses ,  pour  le  faste , 
la  })onne  chère ,  les  femmes  ,  les  parfums  ,  et 
toutes  les  espèces  de  sensualités  '^.  Je  l'avais  ap- 

'  Diog.  Lncrt.  llb.  2,  §.  79.  Suid.  in  Ag,<«-/T.  —  '  Plut.  în  Dion. 
!.  1  ,  p.  (j6ô. —  '  llcgcsantl.  ;ip.  Allicn.  lib.  la,  cap.  ii  ,  p.  544-  Diog. 
l.icit.  ibid.  §.  7Ô.  —  ''  A'.ht'iî.  ibid.  cap.  i,p.  544- 
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porté  en  naissant,  répondit-il ,  vt  j'ai  cru  qu'en 
l'exerçant  avec  retenue ,  je  satisferais  à  la  fois  la 
nature  et  la  raison  :  j'use  des  agrénicns  de  la  vie, 
je  m'en  passe  avec  faciiité.  Ou  m'a  vu  à  la  cour 
de  Denys  revêtu  d'une  robe  de  pourpre  ^  ;  ail- 
leurs, tantôt  avec  un  habit  de  laine  de  Milet, 
tantôt  avec  un  manteau  grossier  ^. 

Denys  nous  traitait  suivant  nos  besoins.  Il  don- 
nait à  Platon  des  livres  ;  il  me  donnait  de  l'ar- 
gent 3,  qui  ne  restait  pas  assez  long-temps  entre 
mes  mains  pour  les  souiller.  Je  fis  payer  une  per- 
drix cinquante  drachmes'',  et  je  dis  à  quelqu'un 
qui  s'en  formalisait  :  N'en  auriez-vous  pas  donné 
une  obole  ^?  —  Sans  doute.  —  Eh  bien  ,  je  ne  fais 
pas  plus  de  cas  de  ces  cinquante  drachmes ''^. 

J'avais  amassé  une  certaine  somme  pour  mon 
voyage  de  Libye  :  mon  esclave ,  qui  en  était  char- 
gé, ne  pouvait  pas  me  suivre;  je  lui  ordonnai  de 
jeter  dans  le  chemin  une  partie  de 'ce  métal  si 
pesant  et  si  incommode^. 

Un  accident  fortuit  me  priva  d'une  maison  de 
campagne  que  j'aimais  beaucoup  :  un  de  mes  amis 
cherchait  à  m'en  consoler.  Rassurez-vous  ,  lui 
dis-je;  j'en  possède  trois  autres,  et  je  suis  plus 

•  Diog.  Laert.  lib.  2  ,  §.  78.  —  ^  Id.  ibid.  §.  C;.  Plut,  de  fort.  Alex, 
t.  2  ,  p.  ô3o.  —  ^  Diog.  L;icrt.  ibid.  §.  8i.  —  "  Quarante -cinq  livres. 
^  A  Trois  sous.  —  ■*  Id.  ibid,  g.  6G.  —  =  Id.  ibid.  §.  ;-.  Ilorat.  lib.  2, 
«at.  5  ,  V.  100. 
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content  de  ce  qui  me  reste  que  chagrin  de  ce  que 
j'ai  perdu  :  il  ne  convient  qu'aux  enfans  de  pleu- 
rer et  de  jeter  tous  leurs  hochets  quand  on  leur 
en  ôte  un  seul  K 

A  l'exemple  des  philosophes  les  plus  austères, 
je  ni(^  présente  à  la  fortune  comme  un  globe 
qu'elle  peut  faire  rouler  à  son  gré ,  mais  qui ,  ne 
lui  donnant  point  de  prise ,  ne  saurait  être  enta- 
mé. Vient-elle  se  placer  à  mes  côtés,  je  lui  tends 
les  mains;  secoue-t-elle  ses  ailes  pour  prendre  son 
essor,  je  lui  remets  ses  dons  et  la  laisse  partir ^i 
c'est  une  femme  volage  dont  les  caprices  m'amu- 
sent quelquefois,  et  ne  m'affligent  jamais. 

Les  libéralités  de  Denys  me  permettaient  d'a- 
voir une  bonne  table ,  de  beaux  habits  et  grand 
nond)rc  d'esclaves.  Plusieurs  philosophes,  rigi- 
des partisans  de  la  morale  sévère ,  me  blâmaient 
hautement  3;  je  ne  leur  répondais  que  par  des 
plaisanteries.  Un  jour  Polyxène  ,  qui  croyait  avoir 
dans  son  âme  le  dépôt  de  toutes  les  vertus,  trouva 
cl^z  moi  de  très-jolies  femmes  et  les  préparatifs 
d'un  grand  souper.  Il  se  livra  sans  retenue  à  toute 
l'aïnertume  de  son  zèle.  Je  le  laissai  dire ,  et  lui 
proposai  de  rester  avec  nous  :  il  accepta ,  et  nous 

'  Plut,  de  anim.  tranquill.  t.  a,  p.469.  —  '  Horat.  lib.  5,  od.  ac) , 
V.  50  et  54.  —  '  Xcnoph.  mcmor.  p.  -jô,  Athen.lib.  12,  p.  544>  Dbg. 
Lacrl.  lib.  2 ,  §.  G^. 


222  VOYAGE    DANACHARSIS. 

convainquit  bientôt  que ,  s'il  n'aimait  pas  la  dé- 
pense ,  il  aimait  autant  la  bonne  chère  que  son 
corrupteur  ^ 

Enfin,  car  je  ne  puis  mieux  justifier  ma  doc- 
trine que  par  mes  actions ,  Dcnys  fit  venir  trois 
belles  courtisanes,  et  me  permit  d'en  choisir  une. 
Je  les  emmenai  toutes ,  sous  prétexte  qu'il  en  avait 
trop  coûté  à  Paris  pour  avoir  donné  la  préférence 
à  l'une  des  trois  déesses.  Chemin  faisant ,  je  pen- 
sai que  leurs  charmes  ne  valaient  pas  la  satisfac- 
tion de  me  vaincre  moi-même;  je  les  renvoyai 
chez  elles,  et  rentrai  paisiblement  chez  moi^. 

Aristippe ,  dis-je  alors  ,  vous  renversez  toutes 
mes  idées;  on  prétendait  que  votre  pîiilosophie 
ne  coûtait  aucun  effort ,  et  qu'un  partisan  de  la 
volupté  pouvait  s'abandonner  sans  réserve  à  tous 
les  plaisirs  des  sens.  Eh  quoi  î  répondit-il ,  vous 
auriez  pensé  qu'un  homme  qui  ne  voit  rien  de  si 
essentiel  que  l'étude  de  la  morale  ^ ,  qui  a  négligé 
la  géométrie  et  d'autres  sciences  encore ,  parce 
qu'elles  ne  tendent  pas  immédiatement  à  la  di- 
rection des  mœurs  "^  ;  qu'un  auteur  dont  Platon 
n'a  pas  rougi  d'emprunter  plus  d'une  fois  les  idées 
et  les  maximes^;  enfin,  qu'un  disciple  de  Socrate 

'  Diog.  Lacrt.  lib.  2,5.76. —  '  Atben.  lib.  12,  cap.  11,  p.  544- 
Diog.  Laert.  lib.  2  ,  §.  67,  —  ^  Id.  ibid.  §.  79.  —  ■*  Aristot.  metar  b. 
lib.  5,  cap.  2,  t.  2  ,  p.  860.  —  '^  Tbcopomp.  ap.  Athcn.  lib.  11, 
p.  5o8. 
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eût  ouvert  des  écoles  de  proslitulion  dans  plu- 
sieurs villes  de  la  Grèce ,  sans  soulever  contre  lui 
les  magistrats  et  les  citoyens  même  les  plus  cor- 
rompus ! 

Le  nom  de  volupté ,  que  je  donne  à  la  satisfac- 
tion intérieure  qui  doit  nous  rendre  heureux,  a 
blessé  ces  esprits  superficiels  qui  s'attachent  plus 
aux  mots  qu'aux  choses:  des  philosophes,  oubliant 
qu'ils  aiment  la  justice ,  ont  favorisé  la  préven- 
tion ,  et  quelques-uns  de  mes  disciples  la  justifie- 
ront peut-être  en  se  livrant  à  des  excès  ;  mais  uii 
excellent  principe  change-t-il  de  caractère  parce 
qu'on  en  tire  de  fausses  conséquences^? 

Je  vous  ai  expliqué  ma  doctrine.  J'admets 
comme  le  seul  instrument  du  bonheur  les  émo- 
tions qui  remuent  agréablement  notre  âme  ;  mais 
je  veux  qu'on  les  réprime  dès  qu'on  s'aperçoit 
qu'elles  y  portent  le  trouble  et  le  désordre  ^  :  et 
certes  rien  n'est  si  courageux  que  de  mettre  à  la 
fois  des  bornes  aux  privations  et  aux  jouissances. 

Antisthène  prenait  en  même  temps  que  moi 

les  leçons  de  Socrate  :  il  était  né  triste  et  sévère; 

.moi,  gai  et  indulgent.  Il  proscrivit  les  plaisirs,  et 

n'osa  point  se  mesurer  avec  les  passions  qui  nous 

jettent  dans  une  douce  langueur  :  je  trouvai  plus 

'  Aristot.  ap.Ciccr.  de  nal.  deor.  lib.  5,  cap.  3i  ,  t.  a,p.  5ta. — 
•  Diog.  Lr.crt.  lib.  a  ,  §.  75. 
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d'avantage  à  les  vaincre  qn'à  les  éviter  ;  et ,  mal- 
gré leurs  murmures  plaintifs ,  je  les  traînai  à  ma 
suite  comme  des  esclaves  qui  devaient  me  servir 
et  m'aider  à  supporter  le  poids  de  la  vie.  Nous^ 
suivîmes  des  routes  opposées,  et  voici  le  fruit  que 
nous  avons  recueilli  de  nos  efforts.  Antisthèiie  se 
crut  heureux  parce  qu'il  se  croyait  sage  ;  je  me 
crois  sage  parce  que  je  suis  heureux^. 

Ou  dira  peut-être  un  jour  que  Socrate  et  Aris- 
tippe  ,  soit  dans  leur  conduite  ,  soit  dans  leur 
doctrine ,  s'écartaient  quelquefois  des  usages  or- 
dinaires ;  mais  on  ajoutera  sans  doute  qu'ils  ra- 
chetaient ces  petites  libertés  par  les  lumières  dont 
ils  ont  enrichi  la  philosophie  2. 

'  Batteux  ,  mcm.  de  l'acad.  des  bell.  lettr.  t.  26  ,  p.  6.  —  '  Ciccr. 
de  ofiîc.  lib.  1 ,  cap.  4»  ?  t.  5  ,  p.  221. 
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CHAPITRE    XXXIII. 

Démcics  entre  Deiiys  le  jeune  y  roi  de  Syracuse , 
et  Dion  son  heaii-frci'e.  f^'ojages  de  Platoîi 
en  Sicile". 


Depuis  que  j'étais  en  Grèce ,  j'en  avais  parcouru 
les  principales  villes  ;  j'avais  été  témoin  des  gran- 
des solennités  qui  rassemblent  ses  diflercntes  na- 
tions. Peu  contens  de  ces  courses  parlieulièrcs , 
nous  résolûmes  ,  Philotas  et  moi ,  de  visiter  avec 
plus  d'atlenlion  toutes  ses  provinces,  en  com- 
mençant par  celles  du  nord. 

La  veille  de  notre  départ ,  nous  soupânies  chez 
Platon  :  je  m'y  rendis  avec  Apollodore  et  Phi- 
lotas. Nous  y  trouvâmes  Speusippe  son  neveu , 
plusieurs  de  ses  anciens  disciples  ,  et  ïimolhée  , 
si  célèbre  par  ses  victoires.  On  nous  dit  que  Pialon 
était  enfermé  avec  Dion  de  Syracuse ,  qui  arrivait 
du  Péloponèse  ,  et  qui,  forcé  d'abandonner  sa 
pairie,  avait,  six  à  sept  ans  auparavant,  fait  un 
nssez  long  séjour  à  Athènes  :  ils  vinrent  nous  join- 
dre un  moment  après.  Platon  me  parut  d'abord 

Il        •  Voyr/.  la  noie  XV  lï  à  la  fin  du  vulume* 
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inquiet  et  soucieux;  mais  il  reprit  bientôt  son 
air  serein,  et  fit  servir. 

La  décence  et  la  propreté  régnaient  à  sa  table. 
Timothée  ,  qui ,  clans  les  camps  ,  n'entendait  par- 
ler que  d'évolutions ,  de  sièges ,  de  batailles  ;  dans 
les  sociétés  d'Athènes ,  que  de  marine  et  d'im- 
positions ,  sentait  vivement  le  prix  d'une  conver- 
sation soutenue  sans  effort,  et  instructive  sans 
ennui.  11  s'écriait  quelquefois  en  soupirant  :  «  Ah  , 
«  Platon ,  que  vous  êtes  heureux  ^  1  »  Ce  dernier 
s'étant  excusé  de  la  frugalité  du  repas ,  Timothée 
lui  répondit  :  «  Je  sais  que  les  soupers  de  l'Aca- 
0  demie  procurent  un  doux  sommeil,  et  un  réveil 
«  plus  doux  encore  ^.  » 

Quelques-uns  des  convives  se  retirèrent  de 
bonne  heure  :  Dion  les  suivit  de  près.  Nous  avions 
été  frappés  de  son  maintien  et  de  ses  discours.  Il 
est  à  présent  la  victime  de  la  tyrannie ,  nous  dit 
Platon  ;  il  le  sera  peut-être  un  jour  de  la  liberté. 

Timothée  le  pressa  de  s'expliquer.  Rempli  d'es- 
time pour  Dion  ,  disait-il ,  j'ai  toujours  ignoré  les 
vraies  causes  de  son  exil,  et  je  n'ai  qu'une  idée 
confuse  des  troubles  qui  agitent  la  cour  de  Sy- 
racuse. Je  ne  les  ai  vues  que  de  trop  près  ces 
agitations  ,  répondit  Platon.  Auparavant  j'étais 

•  iElian.  var.  bist.  lib.  a,  cap.   lo.  —  •  Id.  ibid.  cap.   18.  Athca. 
11b.  10,  p.  4>9> 
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indigné  des  fureurs  et  des  injustices  que  le  peuple 
exerce  quelquefois  dans  nos  assemblées  :  combien 
plus  enrayantes  et  plus  dangereuses  sont  les  in- 
trigues qui,  sous  un  calme  apparent,  fermentent 
sans  cesse  autour  du  trône  ;  dans  ces  régions  éle- 
vées ,  où  dire  la  vérité  est  un  crime  ,  la  faire  goû- 
ter au  prince  un  crime  plus  grand  encore;  où 
la  faveur  justifie  le  scélérat ,  et  la  disgrâce  rend 
coupable  Tliomme  vertueux  !  Nous  aurions  pu 
ramener  le  roi  de  Syracuse;  on  l'a  indignement 
perverti  :  ce  n'est  pas  le  sort  de  Dion  que  je  dé- 
plore ,  c'est  celui  de  la  Sicile  entière.  Ces  paroles 
redoublèrent  notre  curiosité  ;  et  Platon ,  cédant 
à  nos  prières ,  commença  de  cette  manière  : 

Il  y  a  trente-deux  ans  environ''  que  des  raisons    pren^jor 
trop  longues  à  déduire  me  conduisirent  en  Si-     Voyage 

•1  Tk  1'  •  '  •       <     o  ir  ^*^  Platon. 

cile^.  JJenys  1  ancien  régnait  a  !5yracuse.  Vous 
savez  que  ce  prince ,  redoutable  par  ses  talens 
extraordinaires ,  s'occupa  tant  qu'il  vécut  à  don- 
ner des  fers  aux  nations  voisines  et  à  la  sienne. 
Sa  cruauté  semblait  suivre  les  progrès  de  sa  puis- 
sance ,  qui  parvint  enfin  au  plus  haut  degré 
d'élévation.  Il  voulut  me  connaître;  et,  comme 
il  me  fit  des  avances  ,  il  s'attendait  à  des  flatte- 
ries; mais  il  n'obtint  que  des  vérités.  Je  ne  vous 

«  Vers  l'an  089  avnnl  J.  C.  —  '  Plal.  cpist.  7  ,  t.  3  ,  p.  624  cl  3ab. 
Diog.  Lacrt.  11!).  3,  §.  18. 
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parlerai  ni  de  sa  fureur  que  je  bravai ,  ni  de  sa 
vengeance  dont  j'eus  de  la  peine  à  me  garantir  ^ 
Je  m'étais  promis  de  taire  ses  injustices  pendant 
sa  vie  ;  et  sa  mémoire  n'a  pas  besoin  de  nou- 
veaux outrages  pour  être  en  exécration  à  tous  ics 
peuples. 

Je  fis  alors  pour  la  philosophie  une  conquête 
dont  elle  doit  s'honorer  :  c'est  Dion  qui  vient  de 
sortir,  xVristomaquc  sa  sœur  fut  une  des  deux 
femmes  que  Denys  épousa  le  même  jour  :  Hip- 
parinus  son  père  avait  été  long-temps  à  la  tête 
de  la  république  de  Syracuse  ^.  C'est  aux  entre- 
tiens que  j'eus  avec  le  jeune  Dion  que  cette  ville 
devra  sa  liberté ,  si  elle  est  jamais  assez  heureuse 
pour  la  recouvrer  ■^.  Son  âme  ,  supérieure  aux 
autres ,  s'ouvrit  aux  premiers  rayons  de  la  lu- 
mière ;  et  s'enflammant  tout  à  coup  d'un  violent 
amour  pour  la  vertu ,  elle  renonça  sans  hésiter 
à  toutes  les  passions  qui  l'avaient  auparavant  dé- 
gradée. Dion  se  soumit  à  de  si  grands  sacrifices 
avec  une  chaleur  que  je  n'ai  jamais  remarquée 
dans  aucun  autre  jeune  homme ,  avec  une  con- 
stance qui  ne  s'est  jamais  démentie. 

Dès  ce  moment  il  frémit  de  l'esclavage  auquel 
sa  patrie  était  réduite  ^  ;  mais  comme  il  se  flattait 


'  Phit.  in  Dion,  t,  i,  p.  960.  — '  Id.  ibid.  p.  f)5().  —  "'  Plat,  epist.  -  , 

*.  j  ,  p.  j^U  cl  J27.  —  ■*  Iil.  ibid.  p.  ^^i  cl  5^7. 
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toujours  que  ses  exemples  et  ses  principes  feraient 
iinpression  sur  le  tyran  ,  qui  ne  pouvait  s'eni])ê- 
elier  de  l'aimer  et  de  l'employer  %  il  continua 
de  vivre  auprès  i\c  lui,  ne  cessant  de  lui  parler 
avec  franchise  et  de  mépriser  la  haine  d'une  cour 
dissolue  2. 

Denys  mourut  enfin'',  rempli  d'effroi ,  tour- 
nienlé  de  ses  défiances ,  aussi  malheureux  que 
les  peuples  l'avaient  été  sous  uu  règne  de  trenle- 
luiit  ans  ^.  Entre  autres  enHuis ,  il  laissa  de  Do- 
ris  ,  l'une  de  ses  deux  épouses ,  un  fils  qui  portait 
le  même  nom  que  lui ,  et  qui  monta  sur  le  trône  *. 
Dion  saisit  l'occasion  de  travailler  au  bonheur  de 
la  Sicile.  Il  disait  au  jeune  prince  :  A  olre  père 
fondait  sa  puissance  sur  les  flottes  redoutables 
dont  vous  disposez,  sur  les  dix  mille  barbares  qui 
composent  votre  garde;  c'étaient,  suivant  lui, 
des  chaînes  de  diamant  avec  lesquelles  il  avait 
garollé  toutes  les  parties  de  l'empire.  Il  se  trom- 
pait :  je  ue  comiais  d'autres  liens ,  pour  les  unir 
d'une  manière  indissoluble  ,  que  la  justice  du 
prince  et  l'amour  des  peuples.  Quelle  honte 
])our  vous,  disait-il  encore,  si,  réduit  à  ne  vous 
distinguer  que  par  la  magnificence  qui  éclate  sur 
\otre  personne  et  dans  votie  palais,  le  moindr<! 

'  Ncp.   in  Dion.  oap.  i  et  a.  —  'Plut,  in  Dion.  1. 1,  p.gGo.  —  «L'au 
SC-T  avant  J.  C— 'Id.  Jl>id.  p.  961.  — *Diod.  lib.  i5,  p.  384' 
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de  vos  sujets  pouvait  se  mettre  au-dessus  de  vous 
par  la  supériorité  de  ses  lumières  et  de  ses  sen- 
timcns  ^  î 

Peu  content  d'instruire  le  roi ,  Dion  veillait  sur 
l'administration  de  l'état;  il  opérait  le  bien,  et 
augmentait  le  nombre  de  ses  ennemis  ^.  Ils  se 
consumèrent  pendant  quelque  temps  en  efforts 
superflus  ;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  plonger 
Denys  dans  la  débauche  la  plus  honteuse  3.  Dion, 
hors  d'état  de  leur  résister ,  attendit  un  moment 
plus  favorable.  Le  roi ,  qu'il  trouva  le  moyen  de 
prévenir  en  ma  faveur,  et  dont  les  désirs  sont 
toujours  impétueux,  m'écrivit  plusieurs  lettres 
extrêmement  pressantes  :  il  me  conjurait  de  tout 
abandonner,  et  de  me  rendre  au  plus  tôt  à  Syra- 
cuse. Dion  ajoutait  dans  les  siennes  que  Je  n'avais 
pas  un  instant  à  perdre ,  qu'il  était  encore  temps 
de  placer  la  philosophie  sur  le  trône ,  que  Denys 
montrait  de  meilleures  dispositions,  et  que  ses 
parens  se  joindraient  volontiers  à  nous  pour  l'y 
confirmer  ^. 

Je  réfléchis  mûrement  sur  ces  lettres.  Je  ne 
pouvais  pas  me  fier  aux  promesses  d'un  jeune 
homme  ,  qui  dans  un  instant  passait  d'une  extré- 
mité à  l'autre;  mais  ne  dcvais-je  pas  me  rassurer 

•Plul.  in  Dion.  1. 1,  p.  962.  —  'Epist.  Dion.  ap.  Plat.  t.  3,  p.  ôog. 
—  'Plut,  in  Dion.  1. 1 ,  p.  960.—''  Plat,  epist.  7,  t.  5  ,  p.  527.  Plut, 
ibid.  p.  962.  iElian.  var.  List.  lib.  4  î  cap.  18. 
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sur  la  sagesse  consommée  de  Dion?  Fallait-il 
abandonner  mon  ami  dans  une  circonstance  si 
critique?  N'avais-jc  consacré  mes  jours  à  la  plii- 
losophie  que  pour  la  trahir  lorsqu'elle  m'appelait 
à  sa  défense  '  ?  Je  dirai  plus  :  J'eus  quelque  espoir 
de  réaliser  mes  idées  sur  le  meilleur  des  gouver- 
nemcns,  et  d'établir  le  régne  de  la  justice  dans 
les  domaines  du  roi  de  Sicile  ^.  Tels  furent  les  vrais 
motifs  qui  m'engagèrent  à  partir'',  motifs  bien 
difterens  de  ceux  que  m'ont  prêtés  des  censeurs 
injustes  ^. 

Je  trouvai  la  cour  de  Denys  pleine  de  dissen-  serond 
tions  et  de  troubles.  Dion  était  en  butte  à  des  ca- 
lomnies atroces  +.  A  ces  mots  ,  Speusippe  inter- 
rompit Platon  :  Mon  oncle ,  dit-il ,  n'ose  pas  vous 
raconter  les  honneurs  qu'on  lui  rendit ,  et  les  suc- 
cès qu'il  eut  à  son  arrivée  ^.  Le  roi  le  reçut  à  la 
diîscenle  du  vaisseau;  et,  l'ayant  fait  monter  sur 
un  char  magnifique,  attelé  de  quatre  chevaux 
blancs ,  il  le  conduisit  en  triomphe  au  milieu  d'un 
peuple  immense  qui  couvrait  le  rivage  :  il  ordon- 
na que  les  portes  du  palais  lui  fussent  ouvertes 
à  toute  heure ,  et  offrit  un  sacrifice  pompeux ,  en 

•Plat.  rpUt.7,t.3,p.328.  — 'Id.  ibid.  Diog.  Laert.  lib.  3,§.  ?i. 
—  a  Vers  l'an  364  avant  J.C.  —  'Plat.  ibid.  Thcmist.orat.  25  ,p.  aSâ. 
Diog.  Lacrt.  lib.  lo,  §.  8.  —  <  Plat.  ibid.  p.  329. —  ' Plut,  in  Dion. 
t.  1  ,  pi  963.  Plin.  lib.  7,  cap.  5o,  t.  1 ,  p.  392.  .^ilian.  var.  hist. 
lib.  4  '  ^^V'  ^^' 


Vovagc 
de  Plal'jn. 


2.)2  VOYAGE    D  A^AClïARSIS. 

reconnaissance  du  bienfait  que  les  dieux  accor- 
daient à  la  Sicile.  On  vit  bientôt  les  courtisans, 
courir  au-devant  de  la  réforme  ,  proscrire  le  luxe 
de  leurs  tables ,  étudier  avec  empressement  les 
figures  de  géométrie,  que  divers  instituteurs  tra- 
çaient svir  le  sable  répandu  dans  les  salles  mêmes 
du  palais. 

Les  peuples ,  étonnés  de  cette  subite  révolution, 
concevaient  des  espérances  :  le  roi  se  montrait 
plus  sensible  à  leurs  plaintes.  On  se  rappelait 
qu'il  avait  obtenu  le  titre  de  citoyen  d'Athènes', 
la  ville  la  plus  libre  de  la  Grèce.  On  disait  encore 
que ,  dans  une  cérémonie  religieuse ,  le  héraut 
ayant,  d'après  la  formule  usitée,  adressé  des 
vœux  au  ciel  pour  la  conservation  du  tyran ,  De- 
nys  ,  offensé  d'un  titre  qui  jusqu'alors  ne  l'avait 
point  blessé ,  s'écria  soudain  :  Ne  cesseras-tu  pas 
de  me  maudire  ^  ? 

Ces  mots  firent  trembler  les  partisans  de  la  ty- 
rannie. A  leur  tête  se  trouvait  Philistus  qui  a 
publié  l'histoire  des  guerres  de  Sicile ,  et  d'autres 
ouvrages  du  même  genre.  Denys  l'ancien  l'avait 
banni  de  ses  états  :  comme  il  a  de  l'éloquence  et 
de  l'audace  ,  on  le  fit  venir  de  son  exil  pour  l'op- 
poser à  Platon  ^.  Apeine  fut-il  arrive ,  que  Dion 

'Demosth.  epist.  Philip,  p.  ii5.  — ^  Plut,  in  Dion.  1.  i,  p.  ()65. 
—  'Plut.  ibid.  p.  962.  Kcp.  in  Dion.  cap.  3. 
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fut  exposé  à  de  noires  calomnies  :  on  rendit  sa 
fidélité  suspecte;  on  empoisonnait  toutes  ses  pa- 
roles, toutes  ses  actions.  Conseillait-il  de  réformer 
à  la  paix  une  partie  des  troupes  et  des  galères , 
il  voulait,  en  afTaiblissanl  l'autorité  royale,  faire 
passer  la  couronne  aux  enfans  que  sa  sœur  avait 
eus  de  Denys  l'ancicMi.  Forçait-il  son  élève  à  mé- 
<liter  sur  les  ])riucipes  d'un  sage  gouvernement, 
le  roi,  disait-on,  n'est  plus  qu'un  disciple  de 
l'Académie  ,  qu'un  philosophe  ,  condamné  pour 
le  resie  de  ses  jours  à  la  recherche  d  un  bien 
chimérique  ^ 

En  elfet ,  ajouta  Platon ,  on  ne  parlait  à  Syra- 
cuse que  de  deux  conspirations,  l'une  de  la  phi- 
losophie contre  le  trône,  l'autre  de  toutes  les 
passions  contre  la  philosophie.  Je  fus  accusé  de 
favoriser  la  première ,  et  de  profiter  de  mon  as- 
cendant sur  Denys  pour  lui  tendre  des  pièges. 
Il  est  vrai  que ,  de  concert  avec  Dion ,  je  lui  di- 
sais que  ,  s'il  voulait  se  couvrir  de  gloire,  et  mémo 
augmenter  sa  puissance ,  il  devait  se  composer 
mi  trésor  d'amis  vertueux,  pour  leur  confier  les 
magistratures  et  les  emplois  ^  ;  rétablir  les  villes 
grecques  détruites  par  les  Carthaginois ,  et  leur 
donner  des  lois  sages  ,  en  attendant  qu'il  pût  leur 

'  Plat,  cpist.  7,  t.  5 ,  p.  Ô53.  Plut,  in  Dion.  t.  i  ,  p.  962 ,  etc.  — 
'  rial.  ibid.  p.  3ôa  et  55C. 
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rendre  la  iiberté  ;  prescrire  enfin  des  bornes  à  âon 
autorité ,  et  devenir  le  roi  de  ses  sujets  au  lieu 
d'en  être  le  tyran  ^  Denys  paraissait  quelquefois 
touché  de  nos  conseils  ;  mais  ses  anciennes  pré- 
ventions contre  mon  ami ,  sans  cesse  entretenues 
par  des  insinuations  perfides ,  subsistaient  au  fond 
de  son  âme.  Pendant  les  premiers  mois  de  mon 
séjour  à  Syracuse,  j'employai  tous  mes  soins  pour 
les  détruire  ^  ;  mais ,  loin  de  réussir ,  je  voyais  le 
crédit  de  Dion  s'affaiblir  par  degrés  ^. 

La  guerre  avec  les  Carthaginois  durait  encore  ; 
et ,  quoiqu'elle  ne  produisît  que  des  hostilités  pas- 
sagères ,  il  était  nécessaire  de  la  terminer.  Dion , 
pour  en  inspirer  le  désir  aux  généraux  ennemis, 
leur  écrivit  de  l'instruire  des  premières  négocia- 
tions ,  afin  qu'il  pût  leur  ménager  une  paix  solide. 
La  lettre  tomba,  je  ne  sais  comment,  entre  les 
mains  du  roi.  Il  consulte  à  l'instant  Philistus  ;  et , 
préparant  sa  vengeance  par  une  dissimulation 
profonde ,  il  affecte  de  rendre  ses  bonnes  grâces 
à  Dion ,  l'accable  de  marques  de  bonté ,  le  conduit 
sur  les  bords  de  la  mer ,  lui  montre  la  lettre  fa- 
tale, lui  reproche  sa  trahison,  et,  sans  lui  per- 
mettre un  mot  d'explication ,  le  fait  embarquer 
sur  un  vaisseau  qui  met  aussitôt  à  la  voile  '^. 

'  Plat,  epist.  3  ,  t.  3  ,  p.  3i5,  5iG ,  319.  Plut,  in  Dion.  p.  962.  — 
Tlat.  cpist.  7,  t.  3,  p.  529.  — ^Plut.  ibid.  p.  963.  — "ild.  ibid. 
p.  962.  Plat.  ibid. 
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Ce  coup  de  foudre  étonna  la  Sicile  et  constcrn^ 
les  amis  de  Dion  ;  on  craignait  qu'il  ne  retombal 
sur  nos  tètes;  le  bruit  de  ma  mort  se  répandit 
à  Syracuse.  Mais  à  cet  orage  violent  succéda 
tout  à  coup  un  calme  profond  :  soit  politique, 
soit  pudeur,  le  roi  fit  tenir  à  Dion  une  somme 
d'argent,  que  ce  dernier  refusa  d'accepter  ^  Loin 
de  sévir  contre  les  amis  du  proscrit,  il  n'oublia 
rien  pour  calmer  leurs  alarmes ^  :  il  cherchait 
en  particulier  à  me  consoler;  il  me  conjurait 
de  rester  auprès  de  lui.  Quoique  ses  prières 
fussent  mêlées  de  menaces ,  et  ses  caresses  de 
fureur,  je  m'en  tenais  toujours  à  cette  alterna- 
tive ;  ou  le  retour  de  Dion,  ou  mon  congé.  ?sc 
pouvant  surmonter  ma  résistance  ,  il  me  fit  trans- 
férer à  la  citadelle ,  dans  son  palais  même.  On 
expédia  des  ordres  de  tous  côtés  pour  me  rame- 
ner à  Syracuse  ,  si  je  prenais  la  fuite  :  on  défendit 
à  tout  capitaine  de  vaisseau  de  me  recevoir  sur 
soïi  bord ,  à  moins  d'un  exj>rès  commandement 
de  la  main  du  prince. 

Captif,  gardé  à  vue,  je  le  vis  redoubler  d'em- 
pressemens  et  de  tendresse  pour  moi  3  ;  il  se  mon- 
trait jaloux  de  mon  estime  et  de  mon  amitié  ;  il 
ne  pouvait  plus  souffrir  la  préférence  que  mon 

'  Epist.  Dion.  ap.  Plat.  t.  5  ,  p.  Ô09.  —  'Plat,  cpist.  7,t.3,p.Ô29. 
>—  ^  Id.  ibid.  p.  33o. 
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cœur  donnait  à  Dion;  il  l'exigeait  avec  hauteur; 
il  la  demandait  en  suppliant.  J'étais  sans  cesse 
expose  à  des  scènes  extravagantes  :  c'étaient  des 
cmportemens  et  des  excuses ,  des  outrages  et  des 
larmes'.  Comme  nos  entretiens  devenaient  de 
jour  en  Jour  plus  fréquens  ,  on  publia  que  j'étais 
l'unique  dépositaire  de  sa  faveur.  Ce  bruit ,  ma- 
lignement accrédité  par  Philistus  et  son  parti  ^ , 
me  rendit  odieux  au  peuple  et  à  l'armée  ;  on  me 
fit  un  crime  des  déréglemens  du  prince  et  des 
fautes  de  l'administration.  J'étais  bien  éloigné 
d'en  être  l'auteur  :  à  l'exception  du  préambule 
de  quelques  lois,  auquel  je  travaillai  dès  mon 
arrivée  en  Sicile  ^ ,  j'avais  refusé  de  me  mêler  des 
affaires  publiques  ,  dans  le  temps  même  que  j'en 
pouvais  partager  le  poids  avec  mon  fidèle  com- 
pagnon :  je  venais  de  le  perdre  ;  Denys  s'était 
rejeté  entre  les  bras  d'un  grand  nombre  de  flat- 
teurs perdus  de  débauche;  et  j'aurais  choisi  ce 
moment  pour  donner  des  avis  à  un  jeune  insensé 
qui  croyait  gouverner,  et  qui  se  laissait  gouverner 
par  des  conseillers  plus  méchans  et  non  moins 
insensés  que  lui  ! 

Denys  eût  acheté  mon  amitié  au  poids  de  l'or; 
je  la  mettais  à  un  plus  haut  prix  :  je  voulais  qu'il 

•Plut,  in  Dion.  t.  i,  p.  964. —  ' Plat,    cpist.  3,1.  5,  p.  3i5.— 
^  Id.  ibid.  p.  016. 
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se  pénétrât  de  ma  doctrine ,  et  qu'il  apprît  à  se 
rendre  maître  de  lui-même  pour  mériter  de 
commander  aux  autres;  mais  il  n'aime  que  la  phi- 
losophie qui  exerce  l'espril  ,  parce  qu'elle  lui 
donne  occasion  de  briller.  Quand  je  le  ramenais 
à  celte  sagesse  qui  règle  les  mouvemens  de  l'âme , 
je  voyais  son  ardeur  s'éteindre.  Il  m'écoutait  avec 
peine ,  avec  embarras.  Je  m'aperrus  qu'il  était 
prémuni  contre  mes  attaques  :  on  l'avait  on  elFet 
averti  qu'en  admettant  mes  principes  ,  il  assure- 
rait le  retour  et  le  triomphe  de  Dion  ^. 

La  nature  lui  accorda  une  pénétration  vive , 
une  éloquence  admirable  ,  un  cœur  sensible ,  des 
mouvemens  de  générosité  ,  du  penchant  pour 
les  choses  honnêtes  :  mais  elle  lui  refusa  un  ca- 
ractère ;  et  son  éducation,  absolument  négligée^, 
ayant  altéré  le  germe  de  ses  vertus ,  a  laissé  pous- 
ser des  défauts  qui  heureusement  affaiblissent  ses 
vices.  Il  a  de  la  dureté  sans  tenue ,  de  la  hauteur 
sans  dignité.  C'est  par  faiblesse  qu'il  emploie  le 
mensonge  et  la  perfidie ,  qu'il  passe  des  jours  en- 
tiers dans  l'ivresse  du  vin  et  des  voluptés.  S'il  avait 
plus  de  fermeté,  il  serait  le  plus  cruel  des  hommes. 
J<î  ne  lui  connais  d'autre  force  dans  l'âme  que 
Tinflexible  roidcur  avec  laquelle  il  exige  que  tout 
plie  sous  ses  volontés  passagères  :  raisons ,  opi- 

■  Plat,  cpisl.  7,1.  5  5  p.  jÔo.  — '  Flut.  iu  Dion.  t.  i  -  p-  9^»- 
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nions ,  senlimens ,  tout  doit  être ,  en  certaios  mo- 
mcns,  subordonné  à  ses  lumières;  et  je  l'ai  vu 
s'avilir  par  des  soumissions  et  des  bassesses 
plutôt  que  de  supporter  l'injure  du  refus  ou  de 
la  contradiction.  S'il  s'acharne  maintenant  à  pé- 
nétrer les  secrets  de  la  nature  ^ ,  c'est  qu'elle  ne 
doit  avoir  rien  de  caché  pour  lui.  Dion  lui  est 
surtout  odieux  en  ce  qu'il  le  contrarie  par  ses 
exemples  et  par  ses  avis. 

Je  demandais  vainement  la  fin  de  son  exil  et 
du  mien ,  lorsque  la  guerre ,  s'étant  rallumée  ,  le 
remplit  de  nouveaux  soins  ^.  N'ayant  plus  de  pré- 
texte pour  me  retenir ,  il  consentit  à  mon  départ. 
Nous  fîmes  une  espèce  de  traité.  Je  lui  promis 
de  venir  le  rejoindre  à  la  paix  ;  il  me  promit  de 
rappeler  Dion  en  même  temps.  Dès  qu'elle  fut 
conclue  ,  il  eut  soin  de  nous  en  informer  :  il  écri- 
vit à  Dion  de  différer  son  retour  d'un  an  ,  à  moi 
de  hâter  le  mien  ^.  Je  lui  répondis  sur-le-champ 
que  mon  âge  ne  me  permettait  point  de  courir 
les  risques  d'un  si  long  voyage ,  et  que  ,  puisqu'il 
manquait  à  sa  parole ,  j'étais  dégagé  de  la  mienne. 
'  Cette  réponse  ne  déplut  pas  moins  à  Dion  qu'à 
Denys  '^.  J'avais  alors  résolu  de  ne  plus  me  mêler 


'  Plat,  cpist.  2  ,  t,  3  ,  p,  5i5  ;  cpist.  7  ,  p.  54i.  —  '  Plut,  in  Dion, 
t.  1 ,  p.  964.  —  ^  Plat,  episl.  5 ,  t.  5  ,  p.  017  ;  cpist.  7  ,  p.  558,  — 
*  Id.  cpist.  7,  p.  358. 
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de  leurs  affaires  ;  mais  le  roi  non  était  que  plus 
obstiné  dans  son  projet  :  il  mendiait  des  sollici- 
tations de  toutes  parts  ;  il  m'écrivait  sans  cesse  ; 
il  me  faisait  écrire  par  mes  amis  de  Sicile,  par 
les  philosophes  de  l'école  d'Italie.  Archylas ,  qui 
est  à  la  tête  de  ces  derniers ,  se  rendit  auprès  de 
lui^  :  il  me  marqua,  et  son  témoignage  se  trou- 
vait confirmé  par  d'autres  lettres  ,  que  le  roi  était 
enflammé  d'une  nouvelle  ardeur  pour  la  philo- 
sophie,  et  que  j  exposerais  ceux  qui  la  cultivent 
dans  ses  états ,  si  je  n'y  retournais  au  plus  tôt 
Dion ,  de  son  côté ,  me  persécutait  par  ses  in- 
stances. 

Le  roi  ne  le  rappellera  jamais ,  il  le  craint  :  il 
ne  sera  jamais  philosophe ,  il  cherche  à  le  paraî- 
tre 2.  11  pensait  qu'auprès  de  ceux  qui  le  sont 
véritablement ,  mon  voyage  pouvait  ajouter  à  sa 
considération ,  et  mon  refus  y  nuire  :  voilà  tout 
le  secret  de  l'acharnement  qu'il  mettait  à  me 
poursuivre. 

Cependant  je  ne  crus  pas  devoir  résister  à 
tant  d'avis  réunis  contre  le  mien.  On  m'eût  re- 
proché peut-être  un  jour  d'avoir  abandonné  un 
jeune  prince  qui  me  tendait  une  seconde  fois  la 
main   pour  sortir  de  ses  égaremens;  livré  à  sa 

'  Plat,  opist.  7,  t.  5  ,  p.  55S.  —  'Id.  cpist.  a  ,  t.3,  p.  3iî,  epLit.7, 
p.  558. 
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fureur  les  amis  que  j'ai  dans  ces  contrées  loin- 
taines ;  négligé  les  intérêts  de  Dion ,  à  qui  l'ami- 
tié ,  l'hospitalité  ,  la  reconnaissance  m'attachaient 
depuis  si  long-temps^.  Ses  ennemis  avaient  fait 
séquestrer  ses  revenus  =  ;  ils  le  persécutaient 
pour  l'exciter  à  la  révolte  ;  ils  multipliaient 
les  torts  du  roi  pour  le  rendre  inexorable. 
Voici  ce  que  Denys  m'écrivit  ^  :  «  JNous  traite- 
«  rons  d'abord  raffalre  de  Dion  :  j'en  passerai 
«  par  tout  ce  que  vous  voudrez,  et  j'espère  que 
«  vous  ne  voudrez  que  des  choses  justes.  Si  vous 
a  ne  venez  pas  ,  vous  n'obtiendrez  jamais  rien 
«  pour  lui.  » 

Je  connaissais  Dion  ;  son  âme  a  toute  la  hau- 
teur de  la  vertu.  Il  avait  supporté  paisiblement 
la  violence  :  mais  si ,  à  force  d'injustices ,  on  par- 
venait à  l'humilier  ,  il  faudrait  des  torrens  de 
sang  pour  laver  cet  outrage.  Il  réunit  à  une  figure 
imposante  les  plus  belles  qualités  de  l'esprit  et 
du  cœur  ^  :  il  possède  en  Sicile  des  richesses  im- 
menses '  ;  dans  tout  le  royaume ,  des  partisans 
sans  nombre  ;  dans  la  Grèce ,  un  crédit  qui  ran- 
gerait sous  ses  ordres  nos  plus  braves  guerriers  ^. 

•  Plat,  epist.  7,  t.  5,  p.  jaS.  — 'Id.  cpisl.  5  ,  t.  3 ,  p.  3i8.  Plut, 
in  Dion.  t.  1 ,  p.  965.  —  ^  Plat,  cpist.  7,  p.  ôSp.  Plut.  ibid. — ''Plat, 
ibid.  p.  556.  Diod.  lib.  i5,  p.  4iO.  Kep.  in  Dion.  cap.  /[.  —  ^Plal. 
ibid. p. 547. Plut. ibid.  l.  ),  p.  960.— «  Plal.  ibid.  p.  rjuS.Plut.  ibid. 
p.  9G4. 
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J'entrevoyais  de  grands  maux  près  de  fondre  sur 
la  Sicile;  il  dépendait  peut-être  de  moi  de  les 
])révenir  ou  de  les  suspendre. 

Il  m'en  coûta  pour  quitter  de  nouveau  ma  re- 
traite, et  aller,  à  l'âge  de  près  de  soixante-dix 
ans  ,  affronter  un  despote  altier  ,  dont  les  caprices 
sont  aussi  orageux  que  les  mers  qu'il  me  fallait 
parcourir  :  mais  il  n'est  point  de  vertu  sans  sa- 
crifice, point  de  philosophie  sanspralique.  Speu- 
sippe  voulut  m'accompagner  ;  J'acceptai  ses  of- 
fres ^  :  je  me  flattais  que  les  agrémens  de  son 
esprit  séduiraient  le  roi,  si  la  force  de  mes  rai- 
.sons  ne  pouvait  le  convaincre.  Je  partis  enfin,  et 
j'arrivai  heureusement  en  Sicile^. 

Denys  parut  transporté  de  joie  ,  ainsi  que  la  Troisième 
reine  et  toute  la  famille  royale  2.  II  m'avait  fait  jjpi^f^^n 
préparer  un  logement  dans  le  jardin  du  palais  3. 
Je  lui  représentai,  dans  notre  premiiu'  entretien, 
que,  suivant  nos  conventions,  l'exil  de  Dion 
devait  linir  au  moment  où  je  retournerais  à 
Syracuse.  A  ces  mots  il  s'écria  ;  Dion  n'est  pas 
exilé  ;  je  l'ai  seulement  éloigné  de  la  cour  '^.  II 
est  temps  de  l'en  rapprocher,  répondis-je,  et 
de  lui  restituer  ses  biens,  que  vous  abandonnez 

'Plat,  epist.  ,  t.  3,  p.Si4.  Plut,  in  Dion.  t.  i,  p.  qGj.  —  a  Au 
rommcnccnicnt  de  l'an  56i  avant  J.  C.  —  'Plut.  ibid.  p.  «65.  — 
3  Plat,  episl.  7  ,  t.  3  ,  p.  349.  —  <  Id.  ibid.  p.  558. 
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à  des  administrateurs  infidèles  ^.  Ces  deux  arti- 
cles furent  long-temps  débattus  entre  nous  ,  et  â 
remplirent  plusieurs  séances  :  dans  l'intervalle  , 
il  cherchait ,  par  des  distinctions  et  des  présens , 
à  me  refroidir  sur  les  intérêts  de  mon  ami,  et  à 
me  faire  approuver  sa  disgrâce^;  mais  je  rejetai 
des  bienfaits  qu'il  fallait  acheter  au  prix  de  l'hon- 
neur et  de  l'amitié. 

Quand  je  voulus  sonder  l'état  de  son  âme ,  et 
ses  dispositions  à  l'égard  de  la  philosophie  3 ,  il 
ne  me  parla  que  des  mystères  de  la  nature ,  et 
surtout  de  l'origine  du  mal.  Il  avait  ouï  dire  aux 
Pythagoriciens  d'Italie  que  je  m'étais  pendant 
long-temps  occupé  de  ce  problème  ;  et  ce  fut 
un  des  motifs  qui  l'engagèrent  à  presser  mon 
retour  ^.  Il  me  contraignit  de  lui  exposer  quel- 
ques-unes de  mes  idées  :  je  n'eus  garde  de  les 
étendre  ,  et  je  dois  convenir  que  le  roi  ne  le 
désirait  point  ^  ;  il  était  plus  jaloux  d'étaler  quel- 
ques faibles  solutions  qu'il  avait  arrachées  à  d'au- 
tres philosophes. 

Cependant  je  revenais  toujours,  et  toujours 
inutilement ,  à  mon  objet  principal ,  celui  d'o- 
pérer entre  Denys  et  Dion  une    réconciliation 

'  Plat,  cpist.  3  ,  p.  J17.  —  'Id.  epist.  7  ,  p. 335  et  534.  —  ^Id, 
ibid.  p.  340. —  "*  Id.  ibid.  p.  538.  Plut,  in  Dion.  t.  1 ,  p.  gGâ.  — 
f  Plat.  ibid.  p.  34 1. 
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nécessaire  a  la  prospérité  de  sou  règne.  A  la  fin , 
aussi  fatigué  que  lui  de  mes  importunités  ,  je 
commençai  à  me  reprocher  un  voyage  non  moins 
infructueux  que  pénible.  iNous  étions  en  été;  je 
voulus  profiler  de  la  saison  pour  m'en  retourner: 
je  lui  déclarai  que  je  ne  pouvais  plus  rester  à 
la  cour  d'un  prince  si  ardent  à  persécuter  mon 
ami  ^  Il  employa  toutes  les  séductions  pour  me 
retenir,  et  finit  par  me  promettre  une  de  ses 
galères;  mais,  comme  il  était  le  maître  d'en 
retarder  les  préparatifs ,  je  résolus  de  m'embar- 
quer  sur  le  premier  vaisseau  qui  mettrait  à  la 
voile. 

l)(Hix  jours  après  il  vint  chez  moi ,  et  me  dit  ^  : 
«  L'affaire  de  Dion  est  la  seule  cause  de  nos  di- 
«  visions,  il  faut  li  terminer.  \  oici  tout  ce  que, 
«  par  amitié  pour  vous,  je  puis  fiiire  en  sa  faveur. 
«  Qu'il  reste  dans  le  Péloponèse  jusqu'à  ce  que 
«  le  temps  précis  de  son  retour  soit  convenu  en- 
«  tre  lui ,  moi ,  vous  et  vos  amis.  11  vous  donnera 
«  sa  parole  de  ne  rien  entreprendre  contre  mon 
«  autorité  :  il  la  donnera  de  même  à  vos  amis, 
€  aux  siens  ;  et  tous  ensemble  vous  m'en  serez 
€  garans.  Ses  richesses  seront  transportées  eu 
«  Grèce,  et  confiées  à  des  dépositaires  que  vous 
«  choisirez  ;  il   en   retirera    les  intérêts  ,  et  ne 

'  Plat,  epist.  7 ,  t.  5  ,  p.  ô.jS.  —  '  Id.  ibid.  p.  ô^C] 
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«  pourra  toucher  au  fonds  sans  votre  agrément: 
(f  car  je  ne  compte  pas  assez  sur  sa  fidélité  pour 
«  laisser  à  sa  disposition  de  si  grands  moyens  de 
«  me  nuire.  J'exige  en  même  temps  que  vous  res- 
«  tiez  encore  un  an  avec  moi  ;  et,  quand  vous  par- 
«  tirez,  nous  vous  remettrons  l'argent  que  nous 
«  aurons  à  lui.  J'espère  qu'il  sera  satisfait  de  cet 
«  arrangement.  Dites-moi  s'il  vous  convient.  » 

Ce  projet  m'affligea.  Je  demandai  vingt-qua- 
tre heures  pour  l'examiner.  Après  en  avoir  ba- 
lancé les  avantages  et  les  inconvéniens  ,  je  lui  ré- 
pondis que  j'acceptais  les  conditions  proposées , 
pourvu  que  Dion  les  approuvât.  Il  fut  réglé  en 
conséquence  que  nous  lui  écririons  au  plus  tôt 
l'un  et  l'autre ,  et  qu'en  attendant  on  ne  chan- 
gerait rien  à  la  nature  de  ses  biens.  C'était  le 
second  traité  que  nous  faisions  ensemble ,  et  il  ne 
fut  pas  mieux  observé  que  le  premier  ^ 

J'avais  laissé  passer  la  saison  de  la  navigation  : 
tous  les  vaisseaux  étaient  partis.  Je  ne  pouvais 
pas  m'échapper  du  jardin  à  l'insu  du  garde  à 
qui  la  porte  en  était  confiée.  Le  roi ,  maître  de 
ma  personne ,  commençait  à  ne  plus  se  contrain- 
dre. Il  me  dit  une  fois  :  «  Nous  avons  oublié  un 
«  article  essentiel.  Je  n'enverrai  à  Dion  que  la 
0  moitié  de  son  bien  ;  je  réserve  l'autre  pour  sonjj 

'Plat,  epist.  7,  t.  5,  p.  547. 
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«  fils,  dont  je  suis  le  tuteur  naturel,  comme  frère 
«  d'Arélé  sa  mère^  »  Je  me  contentai  de  lui  dire 
qu'il  fallait  attendre  la  réponse  de  Dion  à  sa  pre- 
mière lettre,  et  lui  en  écrire  une  seconde  pour 
l'instruire  de  ce  nouvel  arrangement. 

Cependant  il  procédait  sans  pudeur  à  la  dissi- 
pation des  biens  de  Dion;  il  en  fit  vendre  une 
partie  comme  il  vouhit  ,  à  qui  il  voulut ,  sans 
daigner  m'en  parler,  sans  écouter  mes  plaintes. 
Ma  situation  devenait  de  jour  en  jour  plus  acca- 
blante :  un  événement  imprévu  en  augmenta  la 
rigueur. 

Ses  gardes,  indignés  de  ce  qu'il  voulait  dimi- 
nuer la  solde  des  vétérans  ,  se  présentèrent  en 
tumulte  au  pied  de  la  citadelle  ,  dont  il  avait 
fait  fenner  les  portes.  Leurs  menaces ,  leurs  cris 
belliqueux  et  les  apprêts  de  l'assaut  l'effrayèrent 
tellement ,  qu'il  leur  accorda  plus  qu'ils  ne  de- 
mandaient 2.  Héraclide  ,  un  des  premiers  ci- 
toyens de  Syracuse,  fortement  soupçonné  d'être 
l'auteur  de  l'émeute,  prit  la  fuite,  et  employa  le 
crédit  de  ses  parens  pour  effacer  les  impressions 
qu'on  avait  données  au  roi  contre  lui. 

Quelques  jours  après ,  je  me  promenais  dans 
le  jardin  3;  j'y  vis  entrer  Denys  ,  et  Théodote 
qu'il  avait  mandé  :   ils   s'entretinrent  quelque 

■  Plat,  cpist.  7  ,  t.  3 ,  p.  547.  —  '  Id.  ibid.  p.  348.  —  '  Id.  ibid.. 
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temps  ensemble  ;  et ,  s'élant  approché  de  moi  , 
Théodote  me  dit  :  «  J'avais  obtenu  pour  mon 
«  neveu  Héraclide  la  permission  de  venir  se  jus- 
«  tificr ,  et ,  si  le  roi  ne  le  veut  plus  souffrir  dans 
«  ses  élals ,  celle  de  se  retirer  au  Péloponèse  , 
«  avec  sa  femme  ,  son  fils ,  et  la  jouissance  de  ses 
«  biens.  J'ai  cru  devoir  en  conséquence  inviter 
«  Héraclide  à  se  rendre  ici.  Je  vais  lui  en  écrire 
«  encore.  Je  demande  à  présent  qu'il  puisse  se 
«  montrer  sans  risque,  soit  à  Syracuse,  soit  aux 
«  environs.  Y  consentez-vous ,  Denys?  J'y  consens , 
«  répondit  le  roi.  Il  peut  même  demeurer  chez 
«  vous  en  toute  sûreté.  » 

Le  lendemain  matin,  Théodote  et  Eurybius 
entrèrent  chez  moi ,  la  douleur  et  la  consterna- 
tion peintes  sur  k;ur  visage.  «  Platon ,  me  dit  le 
«premier,  vous  fûtes  hier  témoin  de  la  pro- 
«  messe  du  roi.  On  vient  de  nous  apprendre  que 
«  des  soldats  ,  répandus  de  tous  côtés,  cherchent 
«  Héraclide  ;  ils  ont  ordre  de  le  saisir.  11  est  peut- 
«  être  de  retour.  Nous  n'avons  pas  un  moment 
«  à  perdre  :  venez  avec  nous  au  palais.  »  Je  les 
suivis.  Quand  nous  fûmes  en  présence  du  roi , 
ils  restèrent  immobiles ,  et  fondirent  en  pleurs. 
Je  lui  dis;  «Us  craignent  que,  malgré  l'engagc- 
0  ment  que  vous  prîtes  hier,  Héraclide  ne  coure 
«  des  risques  à  Syracuse;  car  on  présume  qu'il 
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«  est  revenu.  »  Deiij  s  bouillonnant  de  colère , 
changea  de  couleur.  Eurybius  et  Théodote  se 
jetèrent  à  ses  pieds  ;  et ,  pendant  qu  ils  arrosaient 
ses  mains  de  leurs  larmes ,  je  dis  à  Théodote  : 
«  Rassurez-vous  ;  le  roi  n'osera  jamais  manquer 
«  à  la  parole  qu'il  nous  a  donnée.  —  Je  ne  vous 
«  en  ai  point  donné ,  me  répondit-il  avec  des 
«  yeux  étincelans  de  fureur.  —  Et  moi  j'atteste 
0  les  dieux ,  repris-je ,  que  vous  avez  donné  celle 
«  dont  ils  réclament  l'exécution.  »-  Je  lui  tournai 
ensuite  le  dos ,  et  me  retirai  K  Théodote  n'eut 
d'autre  ressource  que  d'avertir  secrètement  Hé- 
raclide ,  qui  n'échappa  qu'avec  peine  aux  pour- 
suites des  soldats. 

Dès  ce  moment  Denys  ne  garda  plus  de  me- 
sures; il  suivit  avec  ardeur  le  projet  de  s'emparer 
des  biens  de  Dion  ^.  11  me  fit  sortir  du  palais.  Tout 
commerce  avec  mes  amis,  tout  accès  auprès  de 
lui ,  m'étaient  sévèrement  interdits.  Je  n'enten- 
dais parler  que  de  ses  plaintes,  de  ses  reproches , 
de  ses  menaces 3.  JSi  je  le  voyais  par  hasard,  c'é- 
tait pour  en  essuyer  des  sarcasmes  amers  et  des 
plaisanteries  indécentes  ^  :  car  les  rois ,  et  les 
courtisans  à  leur  exemple ,  persuadés  sans  doute 
que  leur  feiveur  seule  fait  notre  mérite ,  cessent 

'Plat,  cpist.  7,  t.  ô  ,  p.  549.  —  'Plut,  in  Dion.  t.  i ,  p.  p66.— 
'Plat.  ibid.  — *  Id.  cpiït.  5  ,  p.  Sig, 
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de  considérer  ceux  qu'ils  cessent  d'aimer.  On 
m  avcrlit  en  même  temps  que  mes  jours  étaient 
en  danger;  et  en  effet,  des  satellites  du  tyran 
avaient  dit  qu'ils  m'arracheraient  la  vie ,  s'ils  me 
rencontraient. 

Je  trouvai  le  moyen  d'instruire  de  ma  situa- 
tion Archytas  et  mes  autres  amis  de  Tarente  ^ 
Avant  mon  arrivée,  Denys  leur  avait  donné  sa 
foi  que  je  pourrais  quitter  la  Sicile  quand  je  le 
jugerais  à  propos;  ils  m'avaient  donné  la  leur 
pour  garant  de  la  sienne  ^.  Je  l'invoquai  dans 
cette  occasion.  Bientôt  arrivèrent  des  députés  de 
Tarente  :  après  s'être  acquittés  d'une  commis- 
sion qui  avait  servi  de  prétexte  à  l'ambassade , 
ils  obtinrent  enfin  ma  délivrance. 

En  revenant  de  Sicile,  je  débarquai  en  Elide, 
et  j'allai  aux  jeux  olympiques ,  où  Dion  m'avait 
promis  de  se  trouver  ^.  Je  lui  rendis  compte  de 
ma  mission ,  et  je  finis  par  lui  dire  :  Jugez  vous- 
même  du  pouvoir  que  la  philosophie  a  sur  l'es- 
prit du  roi  de  Syracuse. 

Dion ,  indigné  des  nouveaux  outrages  qu'il 
venait  de  recevoir  en  ma  personne ,  s'écria  tout 
à  coup  :  «  Ce  n'est  plus  à  l'école  de  la  philoso- 
«  phie  qu'il  faut  conduire  Denys;  c'est  à  celle  de 

'  riaf.  epist.  7,  t.  ô,  p.  35o.  — "Plut,  in  Dion  t.  1  ,  p.  963.  Diog. 
Lacrt.  in  Plul.  lib.  5  ,  §.  32.  —  ^  Plat.  ibid. 
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«  l'adversilé,  et  je  vais  lui  en  ouvrir  le  chemin. 
«  Mon  ministère  est  donc  fini,  lui  répondis-je. 
«  Quand  mes  mains  seraient  encore  en  état  de 
«  porter  les  armes,  je  ne  les  prendrais  pas  contre 
«  un  prince  avec  qui  j'eus  en  commun  la  même 
«  maison,  la  même  table,  les  mêmes  sacrifices; 
a  qui ,  sourd  aux  calomnies  de  mes  ennemis , 
«  épargna  des  jours  dont  il  pouvait  disposer;  à 
«  qui  j'ai  promis  cent  fois  de  ne  jamais  favoriser 
r  aucune  entreprise  contre  son  autorité.  Si ,  ra- 
«  menés  un  jour  l'un  et  l'autre  à  des  vues  paci- 
«  fiques,  vous  avez  besoin  de  ma  médiation,  je  vous 
«  l'ofiTrirai  avec  empressement  ;  mais ,  tanl  que 
«  vous  méditerez  des  projets  de  destruction  ,  n'at- 
«  tendez  ni  conseils  ni  secours  de  ma  parl^» 

J'ai  pendant  trois  ans  employé  divers  prétextes 
pour  le  tenir  dans  l'inaction  ;  mais  il  vient  de  me 
déclarer  qu'il  est  temps  de  voler  au  secours  de 
sa  patrie.  Les  principaux  habilans  de  Syracuse , 
las  de  la  servitude,  n'attendent  que  son  arrivée 
pour  en  briser  le  joug.  J'ai  vu  leurs  lettres  ;  ils 
ne  demandent  ni  troupes  ni  vaisseaux ,  mais  son 
nom  pour  les  autoriser ,  et  sa  présence  pour  les 
réunir-.  Ils  lui  marquent  aussi  que. son  épouse, 
ne  pouvant  plus  résister  aux  nu  naces  et  aux  fu- 
reurs du  roi,  a  été  forcée  de  contracter  un  nouvel 

•  riat.  cpist.  7  ,  t.  5,  p.  3jo.  —  *Plul.  in  Dion.  t.  i,  p.  967. 
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hymen  ^  La  mesure  est  comble.  Dion  va  retour- 
ner au  Péloponèse  ;  il  y  lèvera  des  soldats  ;  et  dès 
que  ses  préparatifs  seront  achevés  ,  il  passera  en 
Sicile. 

Tel  fut  le  récit  de  Platon.  Nous  prîmes  congé 
de  lui,  et  le  lendemain  nous  partîmes  pour  la 
Béotie. 

'  Plut,  in  Dion.  t.  i  ,  p.  966. 
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CHAPITRE    XXXIV. 

Voyage  de  Béotie  (Atlas,  pi.  a5);  V Antre  de 
Trophonius  j  Hésiode  j  P induré. 

Un  voyage  avec  beaucoup  de  sûreté  dans  toute 
la  Grèce  :  on  trouve  des  auberges  dans  les  prin- 
cipales villes  et  sur  les  grandes  roules  ^  ;  mais  on 
y  est  rançonné  sans  pud(>ur.  Comme  le  pays  est 
presque  partout  couvert  de  montagnes  et  de  col- 
lines, on  ne  se  sert  de  voitures  que  pour  les  petits 
trajets  ;  encore  est-on  souvent  obligé  d'employer 
l'enrayure  2.  Il  faut  préférer  les  mulets  pour  les 
voyages  de  long  cours  ^ ,  et  mener  avec  soi  quel- 
ques esclaves  pour  porter  le  bagage  ^. 

Outre  que  les  Grecs  s'empressent  d'accueillir 
les  étrangers,  on  trouve  dans  les  principales  villes 
des  proxènes  chargés  de  ce  soin  ;  tantôt  ce  sont 
des  parlicidiers  en  liaisons  do  commerce  ou 
d'hospitalité  avec  des  particuliers  d'une  autre 
ville;  tantôt  ils  ont  un  caractère  public,  et  sont 
reconnus   pour  les  agens  d'une  ville  ou  d'une 

'Plat,  (le  Icpr.  lib.  il,  p.  019.  .^isrhin.  dr  fais.  Icg.  p.  4'f-  — 
'  Atlion.  lii).5,  ]>.  99.  —  ^.'Escliin.  in  Ciosipli.  p./|4«.>. — ^  Id.  de  fais. 
Kg.  p.  /|  10.  Casaub.  in  Tlicophr.  cap.  n  ,  p.  io5.  Duporl ,  ibid.  p.  585. 


aSa  VOYAGE  d'anàcharsis. 

nation ,  qui ,  par  un  décret  solennel ,  les  a  choisis 
avec  l'agrément  du  peuple  ,  auquel  ils  appartien- 
nent ^  ;  enfin ,  il  en  est  qui  gèrent  à  la  fois  les 
affaires  d'une  ville  étrangère  et  de  quelques-uns 
de  ses  citoyens  2. 

Le  proxène  d'une  ville  en  loge  les  députés  ;  il 
les  accompagne  partout ,  et  se  sert  de  son  crédit 
pour  assurer  le  succès  de  leurs  négociations  ^  ; 
il  procure  à  ceux  de  ses  habitans  qui  voyagent 
les  agrémens  qui  dépendent  de  lui.  Nous  éprou- 
vâmes ces  secours  dans  plusieurs  villes  de  la 
Grèce.  En  quelques  endroits,  de  simples  citoyens 
prévenaient  d'eux-mêmes  nos  désirs  ^,  dans  l'es- 
pérance d'obtenir  la  bienveillance  des  Athéniens, 
dont  ils  désiraient  d'être  les  agens,  et  de  jouir, 
s'ils  venaient  à  Athènes ,  des  prérogatives  atta— 
chées  à  ce  titre,  telles  que  la  permission  d'assister 
à  l'assemblée  générale ,  et  la  préséance  dans  les 
cérémonies  religieuses,  ainsi  que  dans  les  jeux, 
publics  ^. 

Nous  partîmes  d'Alhènes  dans   les  premiers 
jours  du  mois  munychion ,  la  troisième  année  de 

'  Thucyd.  lib.  2  ,  cap.  29  ;  lib.  5  ,  cap.  Sg.  Xenoph.  hist.  grxc.  lib.  i, 
p.  4^2.  Eustath.  in  iliad.  lib.  4  ■,  P-  485.  —  "  Ion.  ap.  Atlicn.  lib.  i5  , 
p. 600.  Demostb.  in  Callip.  p.  1099  et  1101.  —  'Xenoph.  ibid.  lib. 5, 
p.  S70.  Eustath.  ibid.  lib.  7),  p.  4()5. —  -i  Tbucjd.  lib.  5 ,  cap.  70^ 
—  ^  De  l'état  des  colonies,  par  M.  de  Sainte-Croix,  p.  89. 
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la  cent  cinquième  olympiade  '^.  Nous  arrivâmes 
le  soir  même  à  Orope  par  un  chemin  assez  rude , 
mais  ombragé  en  quelques  endroits  de  bois  de 
lauriers  '.  Celte  ville,  située  sur  les  confins  de  la 
Béotie  et  de  l'Attique ,  est  éloignée  de  la  mer 
d'environ  vingt  stades  ^  ^.  Les  droits  d'entrée  s'y 
perçoivent  avec  une  rigueur  extrême ,  et  s'éten- 
dent Jusqu'aux  provisions  que  consomment  les 
habilans  ^,  dont  la  plupart  sont  d  un  dillicilc 
abord  et  d'une  avarice  sordide. 

Près  de  la  ville ,  dans  un  endroit  embelli  par 
des  sources  d'une  eau  pure''",  est  le  temple  d'Am- 
phiaraûs.  Il  fut  un  des  chefs  de  la  guerre  de 
Thèbes  ;  et ,  comme  il  y  faisait  les  fonctions  de 
devin,  on  supposa  qu'il  rendait  des  oracles  après 
sa  mort.  Ceux  qui  viennent  implorer  ses  lumières 
doivent  s'abstenir  de  vin  pendant  trois  jours ,  et 
de  toute  nourriture  pendantvingt  quatre  heures^. 
Ils  immolent  ensuite  un  bélier  auprès  de  sa  sta- 
tue ,  en  étendent  la  peau  sur  le  parvis ,  et  s'en- 
dorment dessus.  Le  dieu ,  à  ce  qu'on  prétend , 
leur  apparaît  en  songe ,  et  répond  à  leurs  ques- 
tions ^.  On  cite  quantité  de  prodiges  opérés  dans 

«Au  printemps  de  l'annce  ôS;  avant  J.  C.  —  '  Dicxarcb.  stat. 
graec.  ap.  gcogr.  min.  t.  2  ,  p.  11. — '  Strab.  lib.  q,  p.  /\oc>. — 
*  Environ  trois  quarts  «le  lieue.  — ^  Dica-arch.  ibid.  p.  12. — <  Liv. 
lib.  4.5)  cap.  27.  —  5  pijiiogtrat,  yjt,  Apollon,  lib.  3  ,  cap.  Sj  ,  p.  90. 
—  *  Pausan.  lib.  1 ,  cap.  54,  p.  i\- 
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ce  temple  ;  mais  les  Béoliens  ajoutent  tant  de  foi 
aux  oracles  ^ ,  qu'on  ne  peut  pas  s'en  rapporter  à 
ce  qu'ils  en  disent. 

A  la  distance  de  trente  stades  «,  on  trouve  sur 
une  hauteur  ^  la  ville  de  Tanagra ,  dont  les  mai- 
sons ont  assez  d'apparence.  La  plupart  sont  or- 
nées de  peintures  encaustiques  et  de  vestibules. 
Le  territoire  de  cette  ville ,  arrose  par  une  petite 
rivière  nommée  ïhermodon  ^ ,  est  couvert  d'oli- 
viers et  d'arbres  de  différentes  sortes.  Il  produit 
peu  de  blé ,  et  le  meilleur  vin  de  la  Béotie. 

Quoique  les  habitans  soient  riches  ,  ils  ne  con- 
naissent ni  le  luxe ,  ni  les  excès  qui  en  sont  la 
suite.  On  les  accuse  d'être  envieux  "*  ;  mais  nous 
n'avons  vu  chez  eux  que  de  la  bonne  foi ,  de  l'a- 
mour pour  la  justice  et  l'hospitalité ,  de  l'empres- 
sement à  secourir  les  malheureux  que  le  besoin 
oblige  d'errer  de  ville  en  ville.  Ils  fuient  l'oisi- 
veté, et,  détestant  les  gains  illicites,  ils  vivent 
contens  de  leur  sort.  Il  n'y  a  point  d'endroit  en 
Béotie  où  les  voyageurs  aient  moins  à  craindre 
les  avanies  ^.  Je  crois  avoir  découvert  le  secret 
de  leurs  vertus  ;  ils  préfèrent  l'agriculture  aux 
autres  arts. 

Ils  ont  tant  de  respect  pour  les  dieux  ,  qu'ils 

'Plut,  de  orac.  defect.  t.  2  ,  p.  4i  i-  —  <^Vq  peu  plus  d'une  lieue. 
—  *  Dicxarch.  stat.  grxc.  ap.  geogr.  min.  t.  2  ,  p.  la.  —  '  Ilerodot. 
llb.  9,  cap.  42.  — ''' Dicxarch.  ibid.  p.  i8.  — ^Id.  ibid.  p,  i3. 
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ne  construisent  les  temples  que  dans  des  lieux 
séparés  des  habitations  des  mortels  ^  Ils  pré- 
tendent que  Mercure  les  délivra  .une  fois  de  la 
peste  en  portant  autour  de  la  ville  un  bélier  sur 
SCS  épaules  :  ils  l'ont  représenté  sous  cette  forme 
dans  son  temple ,  et  le  jour  de  sa  fêle  on  fait  re- 
nouveler cette  cérémonie  par  un  jeune  homme 
de  la  figure  la  plus  distinguée  2;  car  les  Grecs 
sont  persiiadés  que  les  hommages  que  l'on  rend 
aux  dieux  leur  sont  plus  agréables  quand  ils  sont 
présentés  par  la  jeunesse  et  la  beauté. 

Corinne  était  de  Tanagra  :  elle  cultiva  la  poé- 
sie avec  succès.  Nous  vîmes  son  tombeau  dans  le 
lieu  le  plus  apparent  de  la  ville ,  et  son  portrait 
dans  le  gj  mnase.  Quand  on  lit  ses  ouvrages ,  on 
demande  pourquoi ,  dans  les  combats  de  poésie, 
ils  furent  si  souvent  préférés  à  ceux  de  Pindare  ; 
mais  quand  on  voit  son  portrait ,  on  demande 
pourquoi  ils  ne  l'ont  pas  toujours  été  3. 

Les  Tanagréens ,  comme  les  autres  peuples  de 
la  Grèce,  ont  une  sorte  do  passion  pour  les  com- 
bats de  coqs.  Ces  animaux  sont  chez  eux  d'une 
grosseur  et  d'une  beauté  singulières"^;  mais  ils 
semblent  moins  destinés  à  perpétuer  leur  espèce 


'  Pausan.  lib.  9 ,  cap.  22  ,  p.  -Sô.  —  '  Id.  ibid.  p.  762.  —  '  Id.  ibid. 
p.  755.  —  *  Coliimcll.  de  rc  rust.  lib.  8,  cap.  a.  Varr.  de  re  rust. 
lib.  3  ,  cap.  9. 
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qu'à  la  dclruire,  car  ils  ne  respirent  que  la  guerre  ^ 
On  en  transporte  dans  plusieurs  villes  ;  on  les  (tût 
lutter  les  uns  contre  les  autres ,  et ,  pour  rendre 
leur  fureur  plus  meurtrière ,  on  arme  leurs  er- 
gots de  pointes  d'airain  ^. 

Nous  partîmes  de  Tanagra ,  et,  après  avoir  fait 
deux  cents  stades  ^^  par  un  chemin  raboteux  et 
difficile  ,  nous  arrivâmes  à  Platée,  ville  autrefois 
puissante  (  Atlas  y  pi.  6  ) ,  aujourd'hui  ensevelie  • 
sous  ses  ruines.  Elle  était  située  au  pied  du  mont  . 
Cithéron  '^ ,  dans  cette  belle  plaine  qu'arrose  l'A- 
sopus ,  et  dans  laquelle  Mardonius  fut  défait  à  la 
tête  de  trois  cent  mille  Perses.  Ceux  de  Platée 
se  distinguèrent  tellement  dans  cette  bataille  , 
que  les  autres  Grecs  ,  autaîit  pour  reconnaître 
leur  valeur  que  pour  éviter  toute  Jalousie ,  leur 
en  déférèrent  la  principale  gloire.  On  institua 
chez  eux  des  fêtes  pour  en  perpétuer  le  souvenir, 
et  il  fut  décidé  que  tous  les  ans  on  y  renouvelle- 
rait les  cérémonies  funèbres  en  l'honneur  des 
Grecs  qui  avaient  péri  dans  la  bataille  ^. 

De  pareilles  institutions  se  sont  multipliées 
parmi  les  Grecs  :  ils  savent  que  les  monumens 
ne  suffisent  pas  pour  éterniser  les  faits  éclatans , 

'  Plin.  lib.  lo,  cap.  21  ,  t.  i ,  p.  554. —  '  Aristoph.  in  av.  v.  760. 
Schol.  ibid.  et  v.  i365.  —  ^  Dicœarcli.  slat.  grxc.  ap.  geogr.  min. 
p.  i/(. — «  Sept  lieues  et  demie.  —  <  Strab.  lib.  9,  p.  /ni. — ^  ^  Plut, 
io  Aiistid.  t.  1 ,  p.  35a. 
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OU  du  moins  pour  en  produire  de  semblables. 
Ces  monumens  périssent ,  ou  sont  ignorés ,  et 
n'aUestent  souvent  que  le  talent  de  l'artiste  et  !a 
vanité  de  eeux  qui  les  ont  fiiit  eonslruire.  Mais 
des  assemblées  générales  et  solennelles  ,  où  cha- 
que année  les  noms  de  ceux  qui  se  sont  dévoués 
à  la  mort  sont  récités  à  haute  voix  ,  où  l'éloge  do 
leur  vertu  est  prononcé  par  des  bouches  élo- 
quentes ,  où  la  patrie ,  enorgueillie  do  les  avoir 
produits  ,  va  répandre  des  larmes  sur  leurs  tom- 
beaux; voilà  le  plus  digne  hommage  qu'on  puisse 
décerner  à  la  valeur ,  et  voici  l'ordre  qu'obser^ 
vaient  les  Platéens  en  le  renouvelant. 

A  la  pointe  du  jour  ' ,  un  trompette  sonnant 
la  charge  ouvrait  la  marche  :  on  voyait  paraître 
successivement  plusieurs  chars  remplis  de  cou- 
ronnes et  de  branches  de  myrte  ;  un  taureau 
noir,  Suivi  de  jeunes  gens  qui  portaient  dans  des 
vases,  du  lait,  du  vin,  et  diflerentes  sortes  de 
parfums  ;  enfin ,  le  premier  magistrat  des  Pla- 
téens, vêtu  d'une  robe  teinte  en  pourpre,  tenant 
un  vase  d'une  main  ,  et  une  épée  de  l'autre.  La 
pompe  traversait  la  ville  ;  et  ,  parvenue  au 
champ  de  bataille  ,  le  magistrat  puisait  de  l'eau 
dans  une  fontaine  voisine  ,  lavait  les  cippes  ou 
colonnes  élevées  sur  les  tombeaux  ,  les  arrosait 

'Plut,  in  Aristid.  t.  i,  p.  333. 
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tl'essences  ,  sacrifiait  le  taureau  ;  et ,  après  avoir 
adressé  des  prières  à  Jupiter  et  à  ÎMercure  ,  il  in- 
vitait aux  libations  les  ombres  des  guerriers  qui 
étaient  morts  dans  le  combat:  ensuite  il  remplis- 
sait de  vin  une  coupe  ;  il  en  répandait  une  partie, 
et  disait  à  haute  voix  :  «  Je  bois  à  ces  vaillans 
«  hommes  qui  sont  morts  pour  la  liberté  de  la 
«  Grèce.  » 

Depuis  la  bataille  de  Platée  ,  les  habilans  de 
cette  ville  s'unirent  aux  Athéniens  ,  et  secouèrent 
le  joug  des  Tliébains ,  qui  se  regardaient  comme 
leurs  fondateurs  ^ ,  et  qui  ,  dès  ce  moment ,  de- 
vinrent pour  eux  des  ennemis  implacables.  Leur 
haine  fut  portée  si  loin  ,  que  ,  s'étant  joints  aux 
Lacédémoniens  pendant  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse  ,  ils  attaquèrent  la  ville  de  Platée,  et  la  dé- 
truisirent entièrement  ^.  Elle  se  repeupla  bien- 
tôt après  ;  et  comme  elle  était  toujours  attachée 
aux  Athéniens  ,  les  Thébains  la  reprirent ,  et  la 
détruisirent  de  nouveau  il  y  a  dix-sept  ans  2. 11  n'y 
reste  plus  aujourd'hui  que  les  temples  respectés 
par  les  vainqueurs  ,  quelques  maisons ,  et  uiie 
grande  hôtellerie  pour  ceux  qui  viennent  en  ces 
lieux  offrir  des  sacrifices.  C'est  un  bâtiment  qui 
a  deux  cents  pieds  de  long  sur  autant  de  large ,  ! 

'  Thucyd.  lib.  5  ,  cap.  6i .  —  »  Id.  ibid.  cap.  G8.  —  '  Diod.  lib.  1 5 , 
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avec  quantité  d'appartcmcns  au  rez-de-chaussée 
et  au  premier  étage  ^ 

Nous  vîmes  le  temple  de  Minerve  construit  des 
dépouilles  des  Perses  enlevées  à  IMarathon.  Po- 
lygnote  y  représenta  le  retour  d'Ulysse  dans  ses 
états  ,  et  le  massacre  qu'il  fit  des  amans  de  Pé- 
nélope. Onatas  y  peignit  la  première  expédition 
des  Argiens  contre  Tlièbes  ^.  Ces  peintures  con- 
servent encore  toute  leur  fraîcheur  3,  La  statue 
de  la  déesse  est  de  la  main  de  Phidias ,  et  d'une 
grandeur  extraordinaire  :  elle  est  de  bois  doré  ; 
mais  le  visage  ,  les  mains  et  les  pieds  sont  de 
marbre  ^. 

Nous  vîmes  dans  le  temple  de  Diane  le  tom- 
beau d'un  citoyen  de  Platée  ,  nommé  Euchidas. 
On  nous  dit  à  cette  occasion  ,  qu'après  la  défaite 
des  Perses ,  l'oracle  avait  ordonné  aux  Grecs  d'é- 
teindre le  feu  dont  ils  se  servaient ,  parce  qu'il 
avait  été  souillé  par  les  barbares,  et  de  venir  pren- 
dre à  Delphes  celui  dont  ils  useraient  désormais 
pour  leurs  sacrifices.  En  conséquence  ,  tous  les 
feux  de  la  contrée  furent  éteints.  Euchidas  partit 
aussitôt  pour  Delphes  ;  il  prit  du  feu  sur  l'autel , 
et  étant  revenu  le  même  jour  à  Platée  ,  avant  le 
coucher  du   soleil ,  il  expira  quelques  momens 

'  Thucjd.  lib.  ô,  cap.  68.  —  '  P.nnsan.  lib.  q,  rap.  4  i  P-  718  —= 
'  Plut,  in  Aiisîid.  t.  1  ,  p.  Ô3t.  —  ■*  Puuitn.  ibid. 
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après  ^  Il  avait  fait  mille  slatles  à  pied^.  Cette  ex- 
trême diligence  étonnera  sans  doute  ceux  qui  ne 
savent  pas  que  les  Crées  s'exercent  singulièrement 
à  la  course ,  et  que  la  plupart  des  villes  entretien- 
nent des  coureurs  2,  accoutumés  à  parcourir  .dans 
vin  jour  des  espaces  immenses  ^. 

Nous  passâmes  ensuite  par  la  bourgade  de 
Leuclres  et  la  ville  deThespies,  qui  devront  leur 
célébrité  à  de  grands  désastres.  Auprès  de  la  pre- 
mière ,  s'était  donnée ,  quelques  années  aupara- 
vant ,  cette  bataille  sanglante  qui  renversa  la  puis- 
sance de  Lacédémone  :  la  seconde  fut  détruite , 
ainsi  que  Platée,  dans  les  dernières  guerres  *^.  Les 
ïhébains  n'y  respectèrent  que  les  monumens  sa- 
crés. Deux,  entre  autres ,  fixèrent  notre  attention: 
le  temple  d'Hercule ,  desservi  par  une  prêtresse 
qui  est  obligée  de  garder  le  célibat  pendant  toute 
sa  vie  5;  et  la  statue  de  ce  Cupidon  que  l'on  con- 
fond quelquefois  avec  l'Amour  :  ce  n'est  qu'une 
pierre  informe ,  et  telle  qu'on  la  tire  de  la  car- 
rière 6;  car  c'est  ainsi  qu'anciennement  on  repré- 
sentait les  objets  du  culte  pu]3lic. 

Nous  allâmes  coucher  dans  un  lieu  nommé 

'  Plut,  in  Arislid.  t.  i  ,  p.  55 1. — <z  Ticnle-sept  lieues  et  deux  mille 
toises.  —  *  Ilerodol.  lib.  G,  cap.  106.  —  '  Liv,  lib.  3i ,  cap.  24.  Plin. 
lib.  " ,  cap.  20 ,  t.  1 ,  p.  586.  Solin.  cap.  1  ,  p.  9.  Méra.  de  l'acad.  dis 
boU.  leltr.  t.  5)  p.  5i6.  —  *  Diod.  lib.  i5,  p.  062  et  ù6;.  —  'Pausau. 
lib.  9,  cap.  27,  p.  7G3.  — ^Id,  ibid.  p.  7G1. 
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Ascra ,  distant  de  Thespics  d'environ  quarante 
stades  ^  °  :  Iiameau  dont  le  séjour  est  insuppor- 
table en  été  et  en  hiver  ^  ;  mais  c'est  la  patrie 
d'Hésiode. 

Le  lendemain  un  sentier  étroit  nous  conduisit 
au  bois  sacré  des  Muses  3  :  nous  nous  arrêtâmes , 
en  y  montant ,  sur  les  bords  de  la  fontaine  d'Asja- 
nippe,  ensuite  auprès  de  la  statue  de  Linus,  l'un 
des  plus  anciens  poêles  de  la  Grèce  :  elle  est  placée 
dans  une  grotte  '^ ,  comme  dans  un  petit  temple 
A  droite  ,  à  gauche  ,  nos  regards  parcouraient 
avec  plaisir  les  nombreuses  demeures  que  les  ha- 
bitans  de  la  campagne  se  sont  construites  sur  ces 
hauteurs  ^. 

Bientôt ,  pénétrant  dans  de  belles  allées ,  nous 
nous  crûmes  transportés  à  la  cour  brillante  des 
Muses  :  c'est  là  en  effet  que  leur  pouvoir  et  leur 
influence  s'annoncent  d'une  manière  éclatante 
par  les  monumens  qui  parent  ces  lieux  solitai- 
res ,  et  semblent  les  animer.  Leurs  statues ,  exé- 
cutées par  diflorcns  artistes  ,  s'oflrent  souvent 
aux  yeux  du  spectateur.  Ici ,  Apollon  et  ^ïercure 
se  disputent  une  lyre^;  là,  respirent  encore  des 
poètes  et   des   musiciens  célèbres  ,    Thamyris  , 

'  Slrab.  lib.  9  ,  p.  4o9'  —  "  EnYÎron  une  licuc  et  demie.  —  *  He- 
slod.  opcr.  V.  658.  —  '  Strab.  ibid.  p.  4>o-  —  *  Pausan.  lib.  9  , 
cap.  29,  p.  "GG.  —  5  Id.  ibid.  cap.  3i  ,  p.  -71.  —  '''  Id.  ibid.  cap.  5o' 
p.  ;<;;. 


':62  TOYAC.E    DAXACIIARSIS. 

Arion  ,  Hésiode ,  et  Orphée ,  autour  duquel  sont 
plusieurs  figures  d'animaux  sauvages,  attirés  par 
la  douceur  de  sa  voix  ^. 

De  toutes  parts  s'élèvent  quantité  de  trépieds 
de  bronze ,  noble  récompense  des  talens  couron- 
nés dans  les  combats  de  poésie  et  de  musique  ^. 
Ce  sont  les  vainqueurs  eux  -  mêmes  qui  les  ont 
consacrés  en  ces  lieux. On  y  distingue  celui  qu'Hé- 
siode avait  remporté  à  Chalcis  en  Eubée  ^.  Autre- 
fois les  Thespiens  venaient  tous  les  ans  dans 
ce  bois  sacré  distribuer  de  ces  sortes  de  prix , 
et  célébrer  des  fctes  en  l'honneur  des  Muses  et 
de  l'Amour  '^. 

Au-dessus  du  bois  coulent,  entre  des  bords 
fleuris  ,  une  petite  rivière  nommée  Permesse,  la 
fontaine  d'Hippocrène  ,  et  celle  de  Narcisse  ,  ou 
l'on  prétend  que  ce  jeune  homme  expira  d'amour, 
en  s'obstinant  à  contempler  son  image  dans  les 
eaux  tranquilles  de  celte  source  ^. 

Nous  étions  alors  sur  l'Hélicon,  sur  cette  mon- 
tagne si  renommée  pour  la  pureté  de  l'air,  l'abon- 
dance des  eaux ,  la  fertilité  des  vallées  ,  la  fraî- 
cheur des  ombrages ,  et  la  beauté  des  arbres  an- 
tiques  dont  elle   est  couverte.  Les  paysans  des 

•Pausan.  lib.  9,  cap.  3o  ,  p.  768.  —  '  Id,  ibid.  p.  771.  —  'Hesiod. 
oper.  V.  658. —  *  Pausau.  ibid.  cap.  3o,  p.  771. —  ^  Id.  ibid.  cap.  20, 
p.  766  ;  cap.  3i ,  p.  770. 
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rn\ irons  nous  assuraient  que  les  plantes  y  sont 
tellement  salutaires  ,  qu'après  s'en  être  nourris , 
les  serpens  n'ont  plus  de  venin.  Ils  trouvaient  une 
douceur  exquise  dans  le  fruit  de  leurs  arbres,  et 
surtout  dans  celui  de  l'andracliné  \ 

Les  Muscs  régnent  sur  THélicon.  Leur  his- 
toire ne  présente  que  des  traditions  ahsurdes; 
mais  leurs  noms  indiquent  leur  orit^^ine.  Il  paraît 
en  effet  que  les  premiers  poètes,  frappés  des 
beautés  de  la  nature,  se  laissèrent  aller  au  besoin 
d'invoquer  les  nymphes  des  bois,  des  montagnes  , 
des  fontaines  ;  et  que ,  cédant  au  goût  de  l'allé- 
gorie ,  alors  généralement  répandu  ,  ils  les  dé- 
signèrent par  des  noms  relatifs  à  rinfluence 
qu'elles  pouvaient  avoir  sur  les  productioas  de 
l'esprit.  Us  ne  reconnurent  d'abord  que  trois 
iNluscs  ,  Mélèté,  ^Inèmé,  Aœdé^  :  c'est-à-dire,  la 
nu'dilatioîi  ou  la  réflexion  qu'on  doit  apporter  au 
travailla  inctuoirCy  qui  éternise  les  Hiils  éclalans, 
et  le  cJiant,  qui  en  accompagne  le  récit.  A  mesure 
que  l'art  des  vers  fit  des  progrès  ,  on  en  person- 
nifia les  caractères  et  les  effets.  Le  nombre  des 
Aluses  s'accrut,  et  les  noms  qu'elles  reçurent 
alors  se  rapportèrent  aux  charmes  de  la  poésie , 
à  son  origine  céleste ,  à  la  beauté  de  son  langage , 
aux  plaisirs  et  à  la  gaîté  qu'elle  procure,   aux 

'  Pausan.  lib.  9 ,  cap.  2S  ,  p.  -G5.  —  '  Id,  ibid.  p.  765. 
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chants  et  à  la  danse  qui  relèvent  son  éclat ,  à  la 
gloire  dont  elle  est  couronnée''.  Dans  la  suite 
on  leur  associa  les  Grâces ,  qui  doivent  embellir 
la  poésie  ,  et  l'Amour ,  qui  en  est  si  souvent 
l'objet  ^ 

Ces  idées  naquirent  dans  un  pays  barbare , 
dans  la  Thrace  ,  où  ,  au  milieu  de  l'ignorance , 
parurent  tout  à  coup  Orphée ,  Linus  ,  et  leurs 
disciples.  Les  Muses  y  furent  honorées  sur  les 
monts  de  la  Piérie  ^  ;  et  de  là ,  étendant  leurs  con- 
quêtes ,  elles  s'établirent  successivement  sur  le 
Pinde ,  le  Parnasse  ,  l'Hélicon  ,  dans  tous  les  lieux 
solitaires  où  les  peintres  de  la  nature  ,  eatourés 
des  plus  riantes  images ,  éprouvent  la  chaleur  do 
l'inspiration  divine. 
L'Antre  Nous  quittâmes   ces  retraites  délicieuses  ,   et 

Dous  nous  rendîmes  à  Lébadée ,  située  au  pied 
d'une  montagne  d'où  sort  la  petite  rivière  d'Her- 
cine ,  qui  forme  dans  sa  chute  des  cascades  sans 
nombre  ^.  La  ville  présente  de  tous  côtés  des 
monumens  de  la  magnificence  et  du  goût  des 
habitans'^.  Nous  nous  en  occupâmes  avec  plai- 
sir; mais  nous  étions  encore  plus  empressés  de 
voir  l'antre  de  Trophonius  ,  un  des  plus  célèbres 

û  Voyez  la  noie  XVIII  à  la  fin  du  volume.  —  'Ilesiod.  tbeogon, 
\.  C4.  —  'Prid.  in  marm.  oxon.  p.  54o.  —  '  Pausan.  lib.  9,  cap.  09  » 
p.  789.  Whcl.  book.  i,  p.  327.  Spon  ,1.  2,  p.  5o.  Pocock.  t.  5  , 
p,  i58,  —  ^Pausan.  ibid. 
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oracles  de  la  Grèce  :  une  indiscrétion  de  Philotas 
nous  empêcha  d'y  descendre. 

Un  soir  que  nous  soupions  chez  un  des  prin- 
cipaux de  la  ville ,  la  conversation  roula  sur  les 
merveilles  opérées  dans  celle  caverne  mysté- 
rieuse. Philotas  témoii^na  quelques  doutes  ,  et 
oliscrva  que  ces  faits  siirprenans  n'étaient  pour 
1  ordinaire  que  dos  cfFets  naturels.  J'étais  une  fois 
dans  lui  temple,  ajouta-t-il  ;  la  statue  du  dieu 
paraissait  couverte  de  sueur  :  le  peuple  criait  au 
prodige;  mais  j'appris  ensuite  qu'elle  était  faite 
d'un  bois  qui  avait  la  propriété  de  suer  par  in- 
tervalles ^  A  peine  eut-il  proféré  ces  mots ,  que 
nous  vîmes  un  des  convives  pâlir  et  sortir  quel- 
ques momens  après  :  c'était  un  des  prêtres  de 
Trophonius.  On  nous  conseilla  de  ne  point  nous 
exposer  à  sa  vengeance ,  en  nous  enfonçant  dans 
un  souterrain  dont  les  détours  n'étaient  connus 
que  de  ces  ministres''. 

Quelques  jours  après ,  on  nous  avertit  qu'un 
Thébain  allait  descendre  dans  la  caverne  :  nous 
prîmes  le  chemin  de  la  montagne ,  accompagnés 
de  quelques  amis  ,  et  à  la  suite  d'un  grand  nom- 
bre d'habitans  de  Lébadée.  Nous  parvînmes  bien- 
'     tôt  au  temple  de  Trophonius ,  placé  au  milieu 

'  Theoplir.  liîst.   pinnt.    lib.   5  ,  cap.    lo  ,    p.   54.1  •  —  «Voyez  Ij 
!Nutc  XIX  à  la  Gu  du  volump. 
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d'un  bois  qui  lui  est  également  consacré  '.  Sa  sla- 
tuo,  qui  le  représente  sous  les  traits  d'Esculape, 
est  de  la  main  de  Praxitèle. 

Trophonius  était  un  archilecte  qui ,  conjoin- 
tement avec  son  frère  A gamède ,  construisit  le 
temple  de  Delphes.  Les  uns  disent  qu'ils  y  pra- 
tiquèrent une  issue  secrète  pour  voler  pendant 
la  nuit  les  trésors  qu'on  y  déposait;  et  qu'Aga- 
mèdc  ayant  été  pris  dans  un  piège  tendu  à  des- 
sein ,  Trophonius,  pour  écarter  tout  soupçon,  lui 
coupa  la  tête ,  et  fut  quelque  temps  après  englouti 
dans  la  terre  entr'ouverte  sous  ses  pas  ^.  D'autres 
soutiennent  que  les  deux  frères ,  ayant  achevé  le 
temple ,  supplièrent  Apollon  de  leur  accorder 
une  récompense;  que  le  dieu  leur  répondit  qu'ils 
la  recevraient  sept  jours  après  ;  et  que ,  le  septième 
jour  étant  passé ,  ils  trouvèrent  la  mort  dans  un 
sommeil  paisible  ^.  On  ne  varie  pas  moins  sur  les 
raisons  qui  ont  mérité  les  honneurs  divins  à  Tro- 
phonius. Presque  tous  les  objets  du  culte  des 
Grecs  ont  des  origines  qu'il  est  impossible  d'ap- 
profondir, et  inutile  de  discuter. 

Le  chemin  qui  conduit  de  Lébadée  à  l'antre 
de  Trophonius  est  entouré  de  temples  et  de  sta- 
tues. Cet  antre  ,  creusé  un  peu  au-dessus  du  bois 

'Pausan.  lib.  9,  cap.  09,  p.  j-Sg.  —  'Id.  ibid.  cap.  5-,  p.  785. — 
'  Pindar.  ap.  Plut,  de  consol.  t.  2 ,  p.  109. 
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sacré ,  offre  d'abord  aux  yeux  une  espèce  de  ves- 
tibule entouré  d  une  balustrade  de  marbre  l)lanc , 
sur  laquelle  s'élèvent  des  obélisques  de  bron/e  ^ 
De  là  on  entre  dans  une  j^rotte  taillée  à  la  pointe 
du  marteau,  haule  de  huit  coudées,  large  de 
quatre^  :  c'est  là  que  se  Irouve  la  bouche  de  l'an- 
tre :  on  y  descend  par  le  moyen  d'une  échelle; 
et,  parvenu  à  une  certaine  profondeur,  on  ne 
Irouve  plus  qu'une  ouverture  extrêmement  étroi- 
te :  il  liiut  y  passer  les  pieds,  et  quand,  avec  bien 
de  la  peine ,  on  a  introduit  le  reste  du  corps ,  on 
se  sent  entraîner  avec  la  rapidité  d'un  torrent 
jusqu'au  fond  du  souterrain.  Est-il  question  a  en 
sortir,  on  est  relancé,  la  tète  en  bas,  avec  la 
même  force  et  la  même  vitesse.  Des  compositions 
de  miel,  qu'on  est  obligé  de  tenir,  ne  permettent 
pas  de  porter  la  main  sur  les  ressorts  employés 
pour  accélérer  la  descente  ou  le  retour;  mais, 
pour  écarter  tout  soiqieon  de  supercherie ,  les 
prêtres  supposant  que  l'antre  est  rempli  de  ser- 
pens,  et  qu'on  se  garantit  de  leurs  morsures  en 
leur  jetant  ces  gâteaux  de  miel  ^. 

On  ne  doit  s'engager  dans  la  caverne  que  pen- 
dant la  nuit ,  qu'après  de  longues  préparations , 

'  Pausan.  lib.  9,  cap.  ôç),  p.  79i.Philr,str.  vit.  ApoU.  lib.  8,  cap.  19. 
—  "Ilauleur,  on/.c  do  nos  pieds  et  quatre  pouces;  largeur,  cinq  pirds 
huit  pouces.  —  '  Schol.  Arisloph.  in  nub.  v.  5o8. 
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qu'à  la  suite  d'un  examen  rigoureux.  Tcrsidas , 
c'est  le  nom  du  Thébain  qui  venait  consulter 
l'oracle,  avait  passé  quelques  jours  dans  une  cha- 
pelle consacrée  à  la  Fortune  et  au  bon  Génie , 
faisant  usage  du  bain  froid ,  s'abstenant  de  vin 
et  de  toutes  les  choses  condamnées  par  le  rituel, 
se  nourrissant  des  vietimes  qu'il  avait  offertes 
lui-même^. 

A  l'entrée  de  la  nuit ,  on  sacrifia  un  bélier  ;  et 
les  devins,  en  ayant  examiné  les  entrailles,  comme 
ils  avaient  fait  dans  les  sacrifices  précédens ,  dé- 
clarèrent que  Trophonius  agréait  l'hommage  de 
Tefsidas  et  répondrait  à  ses  questions.  On  le 
mena  sur  les  bords  de  la  rivière  d'Hercyne ,  où 
deux  jeunes  enfans ,  âgés  de  treize  ans ,  le  frot- 
tèrent d'huile  et  firent  sur  lui  diverses  ablutions  ; 
de  là  il  fut  conduit  à  deux  sources  voisines  ,  dont 
l'une  s'appelle  la  fontaine  de  Léthé ,  et  l'autre  la 
fontaine  de  iMnémosyne  :  la  première  efface  le 
souvenir  du  passé  ;  la  seconde  grave  dans  l'esprit 
ce  qu'on  voit  ou  ce  qu'on  entend  dans  la  caverne. 
On  l'introduisit  ensuite ,  tout  seul ,  dans  une  cha- 
pelle où  se  trouve  une  ancienne  statue  de  Tropho- 
nius. Tersidas  lui  adressa  ses  prières ,  et  s'avança 
vers  la  caverne,  vêtu  d'une  robe  de  lin.  Nous  le 
suivîmes  à  la  faible  lueur  des  flambeaux  qui  le 

^  Pausan.  lib.  9,  p,  790. 
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Jirécédaieul  ;  il  entra  dans  la  grotte,  et  disparut 
à  nos  yeux  ^ 

En  attendant  son  retour,  nous  étions  attentifs 
aux  propos  des  autres  spectateurs.  Il  s'en  trou- 
vait plusieurs  qui  avaient  été  dans  le  souterrain  : 
les  uns  disaient  qu'ils  n'avaient  rien  vu ,  ^lais  que 
l'oracle  leur  avait  donné  sa  réponse  de  vive  voix  ; 
d'autres  au  contraire  n'avaient  rien  entendu  , 
mais  avaient  eu  des  apparitions  propres  à  éclair- 
cir  leurs  doutes.  Un  citoyen  de  Lébadéc ,  petit- 
fils  dcTimarque,  disciple  de  Socrate,  nous  ra- 
conta ce  qui  était  arrivé  à  son  aïeul  :  il  le  tenait 
du  philosophe  Cébès  de  Thèhcs,  qui  le  lui  avait 
rapporté  presque  dans  les  mêmes  termes  dont 
Timarque  s'était  servi  ^. 

J'étais  venu ,  disait  Timarque  ,  demander  à 
l'oracle  ce  qu'il  fallait  penser  du  génie  de  So- 
crate. Je  ne  trouvai  d'abord  dans  la  caverne 
qu'une  obscurité  profonde.  Je  restai  long-temps 
couché  par  terre,  adressant  mes  prières  à  Tro- 
phonius,  sans  savoir  si  je  dormais  ou  si  je  veil- 
lais :  tout  à  coup  j'entendis  des  sons  agréables , 
mais  qui  n'étaient  point  articulés ,  et  je  vis  une 
infinité  de  grandes  îles  éclairées  par  une  lu- 
mière douce  ;  elles  changeaient  à  tout  moment 
de  place  et  de  couleur,  tournant  sur  elles-mêmes, 

*  Pausan.  lib.  9,  p.  -go.  — ^  '  Tlut.  de  gtn.  Socr.  t,  2  ,  p.  5^9. 
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et  flottant  sur  une  mer,  aux  extrémités  de  la- 
quelle se  précipitaient  deux  torrens  de  feu.  Près 
de  moi  s'ouvrait  un  abîme  immense  ,  où  des 
vapeurs  épaisses  semblaient  bouillonner;  et  du 
fond  de  ce  gouffre  s'élevaient  des  mugissemcns 

d'animaux  ,   confusément   mêlés   avec   des  cris 
« 

d'enfans  et  des  gémissemens  d'hommes  et  de 
femmes. 

Pendant  que  tous  ces  sujets  de  terreur  rem- 
plissaient mon  ame  d'épouvante ,  une  voix  in- 
connue me  dit  d'un  ton  lugubre  :  ïimarque,  que 
veux-tu  savoir?  Je  répondis  presqu'au  hasard  : 
Tout ,  car  tout  ici  me  paraît  admirable.  La  voix 
reprit  :  Les  îles  que  tu  vois  au  loin  sont  les  régions 
supérieures  :  elles  obéissent  à  d'autres  dieux; 
mais  tu  peux  parcourir  l'empire  de  Proserpine , 
que  nous  gouvernons  ,  et  qui  est  séparé  de  ces 
régions  par  le  Styx.  Je  demandai  ce  que  c'était 
que  le  Styx.  La  voix  répondit  :  C'est  le  chemin 
qui  conduit  aux  enfers ,  et  la  ligne  qui  sépare  les 
ténèbres  de  la  lumière. 

Alors  elle  expliqua  la  génération  et  les  révo- 
lutions des  âmes  :  celles  qui  sont  souillées  do 
crimes ,  ajouta-t-elle  ,  tombent ,  comme  tu  vois , 
dans  le  gouffre ,  et  vont  se  préparer  à  une  nou- 
velle naissance.  Je  ne  vois ,  lui  dis-je ,  que  des 
étoiles  qui  s'agitent  sur  les  bords  de  l'abîme  ;  les 
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unes  y  descendent,  les  autres  en  scu'tent.  Ces  étoi- 
les ,  reprit  la  voix,  sont  les  âmes,  dont  on  peut 
distinguer  trois  espèces;  celles  qui ,  s'élant  plon- 
gées dans  les  voluptés,  ont  laissé  éteindre  leurs 
lumières  naturelles;  celles  qui,  ayant  alternati- 
vement lutté  contre  les  passions  et  contre  la  rai- 
son ,  ne  sont  ni  tout-à-fait  pures ,  ni  tout-à-fait  cor- 
rompues; celles  qui,  n'ayant  pris  que  la  raison 
pour  guide ,  ont  conservé  tous  les  traits  de  leur 
origine.  Tu  vois  les  premières  dans  ces  étoiles 
qui  le  paraissent  éteintes,  les  secondes  dans  celles 
dont  1  éclat  est  terni  par  des  vapeurs  qu'elles  sem- 
blent secouer,  les  troisièmes  dans  celles  qui,  bril- 
lant d'une  vive  lumière,  s'élèvent  au-dessus  des 
autres:  ces  dernières  sont  les  génies;  ils  animent 
ces  heureux  mortels  qui  ont  uu  commerce  in- 
time avec  les  dieux. 

Après  avoir  un  peu  plus  étendu  ces  idées ,  la 
voix  me  dit  :  Jeune  homme,  tu  connaîtras  mieux 
cette  doctrine  dans  trois  mois;  lu  peux  mainte- 
nant partir.  Alors  elle  se  tut  :  je  voulus  me  tour- 
ner pour  voir  d'où  elle  venait ,  mais  je  me  sentis 
à  l'instant  une  très -grande  douleur  à  la  tète, 
comme  si  on  me  la  comprimait  avec  -a  iolence  : 
je  m'évanouis;  et,  quand  je  commençai  à  me 
reconnaîtrç ,  Je  me  trouvai  hors  de  la  caverne.  Tel 
était  le  récit  de  Timarque.  Son  petit-fds  ajouta 
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que  son  aïeul,  de  retour  à  Athènes,  mourut  trois 
mois  après ,  comme  l'oracle  le  lui  avait  prédit. 

Nous  passâmes  la  nuit  et  une  partie  du  jour  sui- 
vant à  entendre  de  pareils  récits  :  en  les  combi- 
nant ,  il  nous  fut  aisé  de  voir  que  les  ministres  du 
temple  s'introduisaient  dans  la  caverne  par  des 
routes  secrètes,  et  qu'ils  joignaient  la  violence  au\ 
prestiges  pour  troubler  l'imagination  de  ceux  qui 
venaient  consulter  l'oracle. 

Ils  restent  dans  la  caverne  plus  ou  moins  de 
temps  M  il  en  est  qui  n'en  reviennent  qu'après 
y  avoir  passé  deux  nuits  et  un  jour^.  Il  était  midi; 
ïersidas  ne  paraissait  pas ,  et  nous  errions  au- 
tour de  la  grotte.  Une  heure  après ,  nous  vhncs 
la  foule  courir  en  tumulte  vers  la  balustrade: 
novis  la  suivîmes,  et  nous  aperçûmes  ce  Thébain 
que  des  prêtres  soutenaient  et  faisaient  asseoir 
sur  un  siège ,  qu'on  nomme  le  siège  de  Mnémo- 
«yne  ;  c'était  là  qu'il  devait  dire  ce  qu'il  avait  vu , 
ce  qu'il  avait  entendu  dans  le  souterrain.  Il  était 
saisi  d'effroi;  ses  yeux  éteints  ne  reconnaissaient 
personne.  Après  avoir  recueilli  de  sa  bouche  quel- 
ques paroles  entrecoupées,  qu'on  regarda  comme 
la  réponse  de  l'oracle ,  ses  gens  le  conduisirent 
dans  la  chapelle  du  bon  Génie  et  de  la  Fortune. 

'  Schol.  Aristoph.  in  nub.  v.  5o8.  —  '  Plut,  de  gen.  Socr.  t.  a  , 
p,  5yo. 
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Il  y  reprit  insensiblement  ses  esprits  '  ;  mais  il  ne 
lui  resta  que  des  traces  confuses  de  sou  séjour 
dans  la  caverne,  et  peut-être  qu'une  impression 
terrible  du  saisissement  qu'il  avait  éprouvé  :  car 
on  ne  consulte  pas  cet  oracle  impunément.  La 
plujiart  de  ceux  qui  reviennent  de  la  caverne 
conservent  toute  leur  vie  un  fonds  de  tristesse 
que  rien  ne  peut  surmonter,  et  qui  a  donné  lieu 
àunproverlK^on  dit  d'un  homme  excessivement 
trisle:Il  vient  de  l'anlre  de  Troj^honius^.  Parmi  ce 
grand  nombre  d'oracles  qu'on  trouve  en  Bédtie, 
il  n'en  est  point  où  la  fourberie  soit  plus  grossière 
et  plus  à  découvert;  aussi  n'en  est-il  point  qui 
soit  plus  fréquenté. 

Nous  descendîmes  de  la  montagne ,  et ,  quelques 
jours  après,  nous  prîmes  le  cliemin  de  Thèbes. 
Nous  passâmes  par  Cliéronée  (  Atlas  ,  /'/.  25  )  , 
dont  los  habitans  ont  pour  objet  principal  de  leur 
culte  le  sceptre  que  Vulcain  fabriqua  par  ordre 
de  Jupiter,  et  qui  de  Pélops  pas3a  successivement 
entre  les  mains  d'Alrée.  de  Tliyesteet  d'Agamem- 
non.  11  n'est  point  adoré  dans  un  temple,  mais 
dans  la  maison  d'un  prêtre  :  tous  les  jours  on  lui 
fait  des  sacrifices ,  et  on  lui  entretient  une  table 
bien  servie  '^. 

'  Pausan.  lib.  p,  rap.  ô() ,  p.  -gs.  — >  ScLoI.  Arisloph.  in  nub.  v. 
108.  —  '  Pausan.  ibid.  cap.  4o,  p.  -gS. 

5.  iS 
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De  Chéronée  nous  nous  rendîmes  à  Thèbes, 
après  avoir  traversé  des  bois ,  des  collines ,  des 
campagnes  fertiles ,  et  plusieurs  petites  rivières. 
Cette  ville  ,  une  des  plus  considérables  de  la 
Grèce,  est  entourée  de  murs,  et  défendue  par 
des  tours.  On  y  entre  par  sept  portes  ^  :  son  en- 
ceinte '^  est  de  quarante-trois  stades  ^  ^.  La  cita- 
delle est  placée  sur  une  éminence  où  s'établirent 
les  premiers  habitans  de  Tlièbes ,  et  d'où  sort 
une  source  que ,  dès  les  plus  anciens  temps ,  on 
a  conduite  dans  la  ville  par  des  canaux  souter- 
rains 2. 

Ses  dehors  sont  embellis  par  deux  rivières,  des  | 
prairies  et  des  jardins  :  ses  rues,  comme  celles 
de  toutes  les  villes  anciennes ,  manquent  d'ali- 
gnement ^.  Parmi  les  magnificences  qui  déco- 
rent les  édifices  publics,  on  trouve  des  statues 
de  la  plus  grande  beauté:  j'admirai  dans  le  tem- 
ple d'Hercule  la  figure  colossale  de  ce  dieu ,  faite 
par  Alcamène ,  et  ses  travaux  exécutés  par  Praxi- 
tèle 5;  dans  celui  d'Apollon  Isménicn,  le  Mer- 
cure de  Phidias ,  et  la  Minerve  de  Scopas  ^. 
Comme  quelques-uns  de  ces  monumens  furent 

'  Pausan.  lib.  9  ,  cap.  8  ,  p.  727.  —  »  Voyez  la  note  XX  à  la  fin 
du  volume.  —  "  Dicœarch.  stat.  grxc.  v.  95,  p.  7.  —  *  Une  lieue 
mille  cinq  cent  soixante-trois  toises.  —  ^  Dicxarch.  ibid.  p.  i5. — 
<  Id.  ihid.  —  ^  Pausan.  ibid.  cap.  11 ,  p.  702.  —  "  Id.  ibid.  cap.  10, 
p.  730. 
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érigés  pour  d'illustres  Théhains ,  je  cherchai  la 
slatue  de  Pindare.  On  me  répondit  :  Nous  ne 
l'avons  pas  ;  mais  voilà  celle  de  Cléon  ,  qui  fut 
le  plus  habile  chanteur  de  son  siècle.  Je  m'en 
approchai,  et  je  lus  dans  riuscriplion  que  Cléon 
avait  illustré  sa  patrie'. 

Dans  le  temple  d'Apollon  Isménien ,  parmi 
quantité  de  trépieds  en  bronze ,  la  plupart  d'un 
travail  excellent ,  on  en  voit  un  en  or  qui  fut  don- 
né par  Crœsus  ,  roi  de  Lydie  2.  Ces  trépieds  sont 
des  offrandes  de  la  part  des  peuples  et  des  parti- 
culiers :  on  y  brûle  des  parfums;  et  comme  ils 
sont  d'une  forme  agréable ,  ils  servent  d'orne- 
mens  dans  les  temples. 

On  trouve  ici,  de  même  que  dans  la  plupart 
des  villes  de  la  Grèce ,  un  théâtre^,  un  gymnase  ou 
lieu  d'exercice  pour  la  jeunesse'^,  et  une  grande 
place  publique  relie  est  entourée  de  temples, 
et  de  plusieurs  autres  édifices  dont  les  murs  sont 
couverts  des  armes  que  les  Thébains  enlevèrent 
1  aux  Athéniens  à  la  bataille  de  Délium  :  du  reste 
de,  ces  glorieuses  dépouilles,  ils  construisirent 
dans  le  même  endroit  un  superbe  portique,  dé- 
coré par  quantité  de  statues  de  bronze  ^. 

'  Athcn.  lib.    1 ,  tap.  i5  ,  p.    if|.  —  '  Ilcrodot.  lib.  j  ,  cap.  92.  — 
^  Liv,  lib.  55  ,  cap.  2».  —  ■*  Diod.  Ub.  i5  ,  p.  ôOC.  —  *  Id.  lib.  li  , 
.  p.  119. 
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La  ville  est  très-peiiplée  ^  :  ses  habitans  sont, 
comme  ceux  d'Athènes,  divisés  en  trois  classes; 
la  première  comprend  les  citoyens  ,  la  seconde 
les  étrangers  régnicoles,  la  troisième  les  escla- 
ves '.  Deux  partis,  animés  l'un  contre  l'autre,  ont 
souvent  occasionné  des  révolutions  dans  le  gou- 
vernement^.  Les  uns ,  d  intelligence  avec  les  Lacé- 
démoniens,  étaient  pour  l'oligarchie;  les  autres, 
favorisés  par  les  Athéniens  ,  tenaient  pour  la  dé- 
mocratie ^.  Ces  derniers  ont  prévalu  depuis  quel- 
ques années  ^,  et  l'autorité  réside  absolument  entre 
les  mains  du  peuple  ^. 

Thèbes  est  non-seulement  le  boulevard  de  la 
Béotie  6,  mais  on  peut  dire  encore  qu'elle  en  est 
la  capitale.  Elle  se  trouve  à  la  tête  d'une  grande 
confédération ,  composée  des  principales  villes 
de  la  Béotie.  Toutes  ont  le  droit  d'envoyer  des 
députés  à  la  diète,  où  sont  réglées  les  affaires  de 
la  nation,  après  avoir  été  discutées  dans  quatre 
conseils  différcns  '^.  Onze  chefs ,  connus  sous  le 
nom  de  béotarqucs ,  y  président  ^.  Elle  leur  ac-  j 
corde  elle-même  le  pouvoir  dont  ils  jouissent  :  ils 


a  Voyez  la  note  XXT  à  la  fin  du  volume.  —  '  Diod.  lib.  17 ,  p.  495. 

^Tliucjd.  lib.  5  ,  cap.  6?.  Arislot.  de  rep.  lib.  5,  cap.  5  ,  t.  2, 

p.  588.  —  3  Plut,  in  Pelop.  t.  i  ,  p.  280.  -  "  Diod.  lib.  1 5 ,  p.  588.— 
SDcmosth.  in  Lcptin.  p.  556.  Polyb.  lib.  6,  p.  488.  —  «  Diod.  ibid. 
p.  542.  —  '  Tbuoyd.  lib.  5,  cap.  38.  Diod.  ibid.  p.  589.  Liv.  lib.  3G, 
cap.  6.  —  8  Thucyd.  lib.  4,  cap.  gi. 
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ont  une  très-grande  influence  sur  les  délibéra- 
tions, et  commandent  pour  l'ordinaire  les  ar- 
mées '.  Un  lel  pouvoir  serait  dangereux,  s'il  était 
perpétuel  :  les  béotarques  doivent ,  sous  peine 
de  mort,  s  rn  dépouiller  à  la  fin  de  Tannée, 
fussent-ils  à  la  léle  d'une  armée  victorieuse  ,  et 
sur  le  point  de  remporter  de  plus  grands  avan- 
tacfes  ^. 

Toutes  les  villes  de  la  Béotie  ont  des  pré- 
tentions et  des  titres  légitimes  à  l'indépendance; 
juais  ,  malgré  leurs  elForts  et  ceux  des  autres 
peuples  de  la  Grèce,  les  Thébains  n'ont  jamais 
voulu  les  laisser  jouir  d'une  entière  liberté^.  Au- 
près des  villes  qu'ils  ont  fondées ,  ils  font  valoir 
les  droits  que  les  métropoles  exercent  sur  les 
colonies"^;  aux  autres,  ils  opposent  la  force  ^, 
qui  n'est  que  trop  souvent  le  premier  des  titres, 
ou  la  possession ,  qui  est  le  plus  apparent  de  tous. 
Ils  ont  détruit  Thespies  et  Platée  pour  s'èîre  sé- 
parées de  la  ligue  béotienne ,  dont  ils  règlent  à 
présent  toutes  les  opérations  ^ ,  et  qui  peut  met- 
tre plus  de  vingt  mille  liommes  sur  pied*^.  Cette 

'  Diod.  lib.  i5,  p.  ÔGS.  Plut,  in  Pclop.  t.  1  ,  p.  ?}<8.  — '  Plut.  ibid. 
p.  290.  —  '  Xcnoph.  bi>t.  griec.  lib.  6 ,  p.  5o4-  Diod.  ibid.  ji.  ."lôô, 
Ô67  ,  ."xSi  ,  etc.  —  ^  Thucyd.  lib.  5,  cap.  6t  et  O2.  —  ^  Xcnopb.  ibid. 
p.  579.  Diod.  lib.  11  ,  p.  62.  —  ®  Xenoph.  ibid.  lib.  5  ,  p.  558. 
Diod.  lib.  i5  ,  p.  089. — 'Xenoph.  mcmor.  lib.  3,  p.  767.  Diod^ 
lib.  j2  ,  p.  )  ig. 
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puissance  est  d'autant  plus  redoutable,  que  les 
Béotiens  ,  en  général ,  sont  braves  ,  aguerris ,  et 
fiers  des  victoires  qu'ils  ont  remporlécs  sousEpa- 
niinondas  ;  ils  ont  une  force  de  corps  surprenante , 
et  l'augmentent  sans  cesse  par  les  exercices  du 
gymnase  ^ 

Le  pays  qu'ils  habitent  est  plus  fertile  que  l'At- 
tique^,  et  produit  beaucoup  de  blé  d'une  excel- 
lente qualité  ^  :  par  l'heureuse  situation  de  leurs 
ports,  ils  sont  en  état  de  commercer,  d'un  côté, 
avec  l'Italie,  la  Sicile  et  l'Afrique;  et  de  l'aulre, 
avec  l'Egypte ,  l'Ile  de  Chypre ,  la  Macédoine  et 
l'HelIespont  '^. 

Outre  les  fêtes  qui  leur  sont  communes  ,  et 
qui  les  rassemblent  dans  les  champs  de  Coronce, 
auprès  du  temple  de  Minerve^,  ils  en  célèbrent 
fréquemment  dans  chaque  ville ,  et  les  Thébains, 
entre  autres ,  en  ont  institué  plusicvns  dont  j'ai 
été  témoin  :  mais  je  ne  ferai  mention  que  d'une 
cérémonie  pratiquée  dans  la  fête  des  rameaux 
de  laurier.  C'était  une  pompe  ou  procession  que 
je  vis  arriver  au  temple  d'Apollon  Isménien.  Le 
ministre  de  ce  dieu  change  tous  les  ans;  il  doit 
joindre  aux  avantages  de  la  figure  ceux  de   la 


■  Diod.  lib.  i5,  p.  34i  et  366.  —  "  Strab.  lib.  9,  p.  /foo.  —  '  Plin. 
lib.  18,  l.  2  ,  p.  107.  —-i  Strab.  ibid.  —  ^  Id.  ibid.  p.  4m.  Plut. 
amat.  narrât,  t.  2,  p.  7^4-  Pausaa.  lib.  g,  cap.  54}  p.  77S. 
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jeunesse  et  de  la  naissance  ^.  II  paraissait  dans 
cette  procession  avec  une  couronne  d'or  sur  la 
tête ,  une  branche  de  laurier  à  la  main ,  les  che- 
veux flottans  sur  ecs  épaules  ,  et  une  robe  ma- 
gnifique ^  :  il  était  sui\i  d'un  chœur  de  jeunes 
filles  qui  tenaient  également  des  rameaux  ,  et  qui 
chantaient  des  hymnes.  Un  jeune  homme  de  ses 
parens  le  précédait,  portant  dans  ses  mains  une 
longue  branche  d'olivier  couverte  de  fleurs  et  de 
feuilles  de  laurier  :  elle  était  terminée  par  un 
globe  de  bronze  qui  représentait  le  soleil.  A  ce 
globe  on  avait  suspendu  plusieurs  petites  boules 
de  même  mêlai ,  pour  désigner  d'autres  astres , 
et  trois  cent  soixante-cinq  bandelettes  teintes  en 
pourpre ,  qui  marquaient  les  jours  de  l'année  : 
enfin ,  la  lune  était  figurée  par  un  globe  moindre 
que  le  premier,  et  placé  au-dessous.  Comme  la 
fête  était  en  l'honneur  d'Apollon  ou  du  soleil, 
on  avait  voulu  représenter,  par  un  pareil  tro- 
phée, la  prééminence  de  cet  astre  sur  tous  les 
autres.  Un  avantage  remporté  autrefois  sur  les 
habitans  de  la  ville  d'Arné  avait  fait  établir  cette 
soleimité. 

Parmi  les  lois  des  Thébains,  il  en  est  q'ii  mé- 
ritent d'être  citées.  L'ime  défend  d'élever  aux 

'  Pausan.  lib.  9  ,  cap.  lo,  p.  ^So.  —  •  Procl.  cLrcstom.  ap.  Phot, 
p.  988. 
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magistratures  tout  citoyen  qui ,  dix  ans  aupara- 
vant, n'aurait  pas  renoncé  au  commerce  de  dà- 
tail  ï  :  une  autre  soumet  à  l'amende  les  peintres 
et  les  sculpteurs  qui  ne  traitent  pas  leurs  sujets 
d'une  manière  décente  ^  :  par  une  troisième  ,  il 
est  défendu  d'exposer  les  enfans  qui  viennent  de 
naître  3,  comme  on  fait  dans  quelques  autres 
villes  de  la  Grèce  '^.  Il  faut  que  le  père  les  pré- 
sente au  magistrat ,  en  prouvant  qu'il  est  lui- 
même  hors  d'état  de  les  élever  :  le  magistrat  les 
donne,  pour  une  légère  somme,  au  citoyen  qui 
en  veut  faire  l'acquisition  ,  et  qui  dans  la  suite 
les  met  au  nombre  de  ses  esclaves  ^.  Les  ïhé- 
bains  accordent  la  faculté  du  rachat  aux  captifs 
que  le  sort  des  armes  fait  tomber  entre  leurs 
mains,  à  moins  que  ces  captifs  ne  soient  nés  en 
Béotie;  car  alors  ils  les  font  mourir  6. 

L'air  est  très-pur  dans  l'Altique  et  très-épais 
dans  la  Béotie '7,  quoique  ce  dernier  pays  ne  soit 
séparé  du  premier  que  par  le  mont  Cithéron. 
Celte  diiTércnce  paraît  en  produire  une  sembla- 
ble dans  les  esprits,  et  confirmer  les  observations 
des  philosophes  sur  l'influence  du  climat  ^:  car 

'  Aristot.  de  rep.  lib.  3,  cap.  5 ,  t.  2  ,  p.  344.  —  ^  JF.Vian.  var.  hi.-l. 
lib.  4  ,  cap.  4»  —  '  Id»  ibid.  lib.  2  ,  cap.  j.  —  "^  Pet.  Icg.  altic.  p.  i44- 
—  ^  /Eiian.  Ibid.  —  *  Pausan.  lib.  9  ,  p.  740.  —  '  Cicer.  de  fat.  cap.  4  , 
t.  5,  p.  101.  —  *  Ilippocr.  de  aer.  loc.  et  a([.  cap.  55,  etc.  Fiai,  de 
leg.  lib.  5  ,  l.  2',  p.  747.  Arislut.  probl.  i.'i  ,  t.  2  ,  p.  jSo. 
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les  Béotiens  n'ont  en  général  ni  celte  pénétration 
ni  celte  vivacité  qui  caractérisent  les  At!i«'>niens; 
mais  peut-être  faut-il  en  accuser  encore  plus  l'é- 
ducalion  que  la  nature.  S'ils  paraissent  pesans  et 
slupides^,  c'est  qu'ils  sont  ignorans  et  grossiers  : 
connue  ils  s'occupont  plus  des  eNcrcices  du  corps 
que  de  ceux  de  l'esprit  ^ ,  ils  n'ont  ni  le  lalenl  de 
la  parole  2,  ni  les  grâces  de  l'élocution  ^ ,  ni  les 
lumières  qu'on  puise  dans  le  commerce  des  let- 
tres^, ni  ces  deliors  séduisans  qui  viennent  plus 
de  l'art  que  de  la  nature. 

Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  la  Béotie 
ait  été  stérile  en  hommes  de  génie  :  plusieurs 
Thébains  ont  fait  honneur  à  l'école  de  Socrate^: 
Ëpaminondas  n'était  pas  moins  distingué  par  ses 
connaissances  que  par  ses  talens  militaires^.  J'ai 
vu  dans  mon  voyage  quantité  de  personnes  très- 
instruites  ,  entre  autres ,  Anaxis  et  Dionysiodore , 
qui  composaient  une  nouvelle  histoire  de  la  Crè- 
te ^.  Enfin ,  c'est  en  Béotie  que  reçurent  le  jour 
Hésiode  ,  Corinne  et  Pindare. 

Hésiode  a  laissé  un  nom  célèbre  et  des  ou-  iiésiodc. 


'Plnd.  olynip.  G,  v.  l'ia.  Domoslb  dp  cor.  p.  i^n.  Fliit.  de  csu 
carn.  t.  2,  p.  995.  Dionys.  TTalic.  de  riitt.  t.  5  ,  p.  4o2.  Cùer.  de  fat. 
cap.  4  >  1-5,  p.  loi. — '  ^.'p.  in  Alcib.  cap.  11.  —  'Plat,  in  cor.v. 
t.  7-)  ,  p.  182.  —  ^Liician  in  Jov.  Irap.  l.  2  ,  ]>.  6-9.  Scliol.  ibid. — 
5  Strah.  Ii}>.  ç) ,  p.  4oi.  —  «  Diog.  Laert.  lib.  2  ,  §.  124,  —  ?  JSep.  ia 
Epam.  c:ip.  2. — '  Diod.  lib.  i.ï,  p.  4o3. 
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vrages  estimés.  Comme  on  l'a  supposé  conlcm- 
.  poraîn  d'Homère  ^ ,  quelques-uns  ont  pensé  qu'il 
était  son  rival  :  mais  Homère  ne  pouvait  avoir 
de  rivaux. 

Lu  Théogonie  d'Hésiode ,  comme  celle  de  plu- 
sieurs anciens  écrivains  de  la  Grèce  ,  n'est  qu'un 
tissu  d'idées  absurdes  ou  d'allégories  impéné- 
trables. 

La  tradition  des  peuples  situés  auprès  de  l'Hé- 
licon  rejette  les  ouvrages  qu'on  lui  attribue,  à 
l'exception  néanmoins  d'une  épître  adressée  à 
son  frère  Perses  ^ ,  pour  l'exhorter  au  travail.  \l 
lui  cite  l'exemple  de  leur  père ,  qui  pourvut  aux 
besoins  de  sa  famille  en  exposant  plusieurs  fois 
sa  vie  sur  un  vaisseau  marchand ,  et  qui ,  sur  la 
fin  de  ses  jours ,  quitta  la  ville  de  Cume  en  Éo- 
lide ,  et  vint  s'établir  auprès  de  l'Hélicon  2.  Outre 
des  réflexions  très -saines  sur  les  devoirs  des 
hommes"^,  et  très-affligeantes  sur  leur  injustice, 
Hésiode  a  semé  dans  cet  écrit  beaucoup  de  pré- 
ceptes relatifs  à  l'agriculture  ^ ,  et  d'autant  plus 
inléressans ,  qu'aucun  auteur  avant  lui  n'avait 
traité  de  cet  art  ^. 


'  Herodot.  lib.  2  ,  cap.  53.  Marm.  oxon.  epocli.  29  et  3o.  — 
'  Pausan.  lib.  9 ,  cap.  ôi ,  p.  771.  —  '  Hcsiod.  oper.  et  dies  ,  v.  653. 
—  ^  Plat,  de  rep.  lib.  5,  p.  466.  Cicer.  ad  famil.  lib.  6,  epist.  18, 
t.  7,  p.  2i3.  —  ■'  Ilesiod.  ibid.  v.  585.— '^Plin.  lib.  i4)  cap.  1  ,  t.  1 , 
p.  705. 
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Il  ne  voyagea  point  ^ ,  et  cultiva  la  poésie  jus- 
qu'à une  extrême  vieillesse  '.  Son  style,  élégant 
et  harmonieux,  flatte  agréablement  l'oreille  \  et 
se  ressent  de  cette  simplicité  antique  qui  n'est 
autre  chose  qu'un  rapport  exact  entre  le  sujet, 
les  pensées  et  les  expressions. 

Hésiode  excella  dans  un  genre  de  poésie  qui 
demande  peu  d'élévation"^;  Pindare ,  dans  celui  riudaic. 
qui  en  exige  le  plus  ^.  Ce  dernier  florissait  au 
temps  de  l'expédition  de  Xerxès  ^ ,  et  vécut  en- 
viron soixante-cinq  ans  '7.  Il  prit  des  leçons  de 
poésie  et  de  musique  sous  dilFérens  maîtres,  et 
en  particulier  sous  îMyrlis  ,  femme  distinguée 
par  ses  talens  ,  plus  célèbre  encore  pour  avoir 
compté  parmi  ses  disciples  Pindare  et  la  belle 
Corinne  ^.  Ces  deux  élèves  furent  liés ,  du  moins 
par  l'amour  des  arts.  Pindare ,  plus  jeune  que 
Corinne  ,  se  faisait  un  devoir  de  la  consulter. 
Ayant  appris  d'elle  que  la  poésie  doit  s'enrichir 
des  fictions  de  la  fable,  il  commença  ainsi  une 
de  ses  pièces  :  «  Dois-je  chanter  le  fleuve  Is- 
«  menus  ,  la  nymphe  Mélie ,  Cadmus  ,  Hercule , 


'  Pausan.  lib.  i  ,  cap.  2,  p.  G.  —  '  Cicer.  de  scncct.  §.  7,  t.  5, 
p.  ôoi. — ^Dionys.  Halic.  de  vet.  srript.  cens.  t.  5,  p.4«9- — ^Quintil, 
inslil.  lib.  10  ,  rap.  1  ,  p.  629.  —  '  Id.  ibid.  p.  G7>\. — ''  Pind.  istlim.  8, 
V.  20.  Schol.  ibid.  Diod.  lib.  11  ,  p.  22. —  'Tliom.  mag.  gtn.  Pind. 
Corsin.  tasi.  atlic.  t.  2 ,  p.  56  ;  t.  3  ,  p.  122  et  206. — *  Suid.  in 
K-og^v.  et  ia  n{vê'. 
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«  Bacchns,  etc.?»  Tous  ces  noms  étaient  accom- 
pagnés d'épithètcs.  Corinne  lui  dit  en  souriant  : 
B  Vous  avez  pris  un  sac  de  grains  pour  ensemen- 
«  cer  une  pièce  de  terre  ,  et ,  au  lieu  de  semer 
«  avec  la  main,  vous  avez,  dès  les  premiers  pas, 
«  renversé  le  sac  '.  » 

Il  s'exerça  dans  tous  les  genres  de  poésie  ^ ,  et 
dut  principalement  sa  réputation  aux  hymnes 
qu'on  lui  demandait,  soit  pour  honorer  les  fêtes 
des  dieux ,  soit  pour  relever  le  triomphe  des  vain- 
queurs aux  jeux  de  la  Grèce. 

llien  peut-cire  de  si  pénible  qu'une  pareille 
lâche.  Le  tril)ut  d'éloges  qu'on  exige  du  poète 
doit  être  prêt  au  jour  indiqué  ;  il  a  toujours  les 
mêmes  tableaux  à  peindre,  et  sans  cesse  il  risque 
d'être  trop  au-dessus  ou  trop  au-dessous  de  son 
sujet  :  mais  Pindare  s'était  pénétré  d'un  senti- 
mont  qui  ne  connaissait  aucun  de  ces  petits  ob- 
stacles, et  qui  portait  sa  vue  au-delà  des  limites 
où  la  notre  se  renferme. 

Son  génie  vigoureux  et  indépendant  ne  s'an- 
nonce que  par  des  jnouvemens  irréguiiers ,  fiers 
et  impétueux.  Les  dieux  sont-ils  l'objet  de  ses 
chants ,  il  s'élève,  comme  un  aigle,  jusqu'au  pied 
de  leurs  trônes  :  si  ce  sont  les  hommes ,  il  se 

'Plut,  de  glor.  Alhcn.  t.  a,  p.  047.  —  ^  Suid.  in  Ulv^.  Fabric. 
bibl.  gra-c.  t.  1,  p.  55o.  Mcm.  de  l'acad.  des  bcJI.  lellr.  t.  i3  ,  p.  225-^ 
t.  i5,  p.  357. 
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précipite  dans  la  lice  comme  un  coursier  fou- 
gueux :  dans  les  cieux  ,  sur  la  terre  ,  il  roule  , 
pour  ainsi  dire,  un  torrent  d'images  sublimes, 
de  niétaphor<?s  hardies  ,  de  pensées  fortes ,  et  de 
maximes  étincelantes  de  lumière  ^. 

Pourquoi  voit-on  quelquefois  ce  torrent  fran- 
chir ses  bornes,  rentrer  dans  son  lit,  en  sortir 
avec  plus  de  fureur ,  y  revenir  pour  achever  pai- 
siblement sa  carrière  ?  C'est  qu'alors ,  semblable 
à  un  lion  qui  s'élance  à  plusieurs  reprises  en  des 
sentiers  détournés  ,  et  ne  se  repose  qu'après  avoir 
saisi  sa  proie ,  Pindare  poursuit  avec  acharne- 
ment un  objet  qui  paraît  et  disparaît  à  ses  re- 
gards. Il  court ,  il  vole  sur  les  traces  de  la  gloire  ; 
il  est  tourmenté  du  besoin  de  la  montrer  à  sa  na- 
tion. Quand  elle  n'éclate  pas  assez  dans  les  vain- 
queurs qu'il  célèbre,  il  va  la  chercher  dans  leurs 
aïeux ,  dans  leur  patrie ,  dans  les  instituteurs  des 
jeux ,  partout  où  il  en  reluit  des  rayons  qu'il  a  le 
secret  de  joindre  à  ceux  dont  il  couronne  ses 
héros  :  à  leur  aspect ,  il  tombe  dans  un  délire 
que  rien  ne  peut  arrêter  ;  il  assimile  leur  éclat  à 
celui  de  l'astre  du  jour  ^  ;  il  place  l'homme  qui  les 
a  recueillis  au  faîte  du  bonheur  ^  :  si  cet  homme 

■  Iloral.  lib.  4  ••  od.  ■>.  Quinlil.  inslit.  lil).  to,  cap.  i  ,  p.  r).")!.  Disc. 
piM-lim.  de  !a  traduct.  drs  F\tliiqucs,  par  Cliabanon.  Mtfm.  de  l'acad. 
des  bc'll.  lettr.  t.  2  ,  p.  ô/j  ;  t.  5,  List.  p.  y5  ;  t.  02  ,  p.  45i. —  ^  Pind. 
wlynip.  1 ,  V.  7.  — 'Id.  ibid.  v.  iSj. 
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joint  les  richesses  à  la  beauté ,  il  le  place  sur  le 
trône  même  de  Jupiter^;  et,  pour  le  prémunir 
contre  l'orgueil ,  il  se  hâte  de  lui  rappeler  que , 
revêtu  d'un  corps  mortel ,  la  terre  sera  bientôt 
son  dernier  vêtement  2. 

Un  langage  si  extraordinaire  était  conforme 
à  l'esprit  du  siècle.  Les  victoires  que  les  Grecs 
venaient  de  remporter  sur  les  Perses  les  avaient 
convaincus  de  nouveau  que  rien  n'exalte  plus 
les  âmes  que  les  témoignages  éclatans  de  l'es- 
time publique.  Pindare,  profitant  de  la  circon- 
stance ,  accumulant  les  expressions  les  plus  éner- 
giques, les  figures  les  plus  brillantes,  semblait 
emprunter  la  voix  du  tonnerre  pour  dire  aux 
états  de  la  Grèce  :  Ae  laissez  point  éteindre  le 
feu  divin  qui  embrase  nos  cœurs;  excitez  toutes 
les  espèces  d'émulation  ;  honorez  tous  les  genres 
de  mérite;  n'attendez  que  des  actes  de  courage 
et  de  grandeur  de  celui  qui  ne  vit  que  pour  la 
gloire.  Aux  Grecs  assemblés  dans  les  champs 
d'01\  mpie  ,  il  disait  :  Les  voilà  ces  athlètes  qui , 
pour  obtenir  en  votre  présence  quelques  feuilles 
d'olivier,  se  sont  soumis  à  de  si  rudes  travaux. 
Que  ne  ferez-vous  donc  pas  s  quand  il  s'agira  de 
venger  votre  patrie  ? 

Aujourd  hui  encore ,  ceux  qui  assistent  aux 

'  Pind.  isthm.  5 ,  v.  i8.  —  '  Id.  nem.  1 1 ,  v.  20. 
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brillantes  solennités  de  la  Grèce,  qui  voient  un 
athlète  au  moment  de  son  triomphe ,  qui  le  sui- 
vent lorsqu'il  rentre  dans  la  ville  où  il  reçut  le 
jour;  qui  entendent  retentir  autour  de  lui  ces 
clanieiu's ,  ces  transports  d'admiration  et  de  joie , 
au  milieu  desquels  sont  mêlés  les  noms  <le  leurs 
ancêtres  qui  méritèrent  les  mêmes  distinctions, 
les  noms  des  dieux  tutélaires  qui  ont  ménagé  une 
telle  victoire  à  leur  patrie  ;  tous  ceux-là ,  dis-je , 
au  lieu  d'être  surpris  des  écarts  et  de  l'enthoii- 
siasme  de  Pindare ,  trouveront  sans  doute  que 
sa  poésie ,  toute  sublime  qu'elle  est ,  ne  saurait 
rendre  l'impression  qu'ils  ont  reçue  eux-mêmes. 
Pindare ,  souvent  frappé  d'un  spectacle  aussi 
louchant  que  magnifique,  partagea  l'ivresse  gé- 
nérale ;  et ,  l'ayant  fait  passer  dans  ses  tableaux , 
il  se  constitua  le  panégyriste  et  le  dispensateur 
de  la  gloire  :  par-là  tous  ses  sujets  furent  enno- 
blis et  reçurent  lui  caractère  de  majesté.  Il  eut 
à  célébrer  des  rois  illustres  et  des  citoyens  ob- 
scurs :  dans  les  uns  et  dans  les  autres ,  ce  n'est 
pas  l'homme  qu'il  envisage ,  c'est  le  vainqueur. 
Sous  prétexte  que  l'on  se  dégoûte  aisément  des 
éloges  dont  on  n'est  pas  l'objet  ' ,  il  ne  s'appesantit 
pas  sur  les  qualités  personnelles;  mais,  comme 

'  Piiid.  pyth.   i  ,  V.   160;  8,  V.  43;  istbm.  5,  v.  65;  nem.  10, 
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les  vertus  des  rois  sont  dos  titres  de  gloire  ,  il  les 
loue  du  bien  qu'ils  ont  Hiit  ^ ,  et  leur  montre  celui 
qu'ils  peuvent  faire.  «Soyez  justes,  ajoule-t-il, 
«  dans  toutes  vos  actions ,  vrais  dans  toutes  vos 
«  paroles'^;  songez  que  ,  des  milliers  de  témoins 
«  ayant  les  yeux  fixés  sur  vous ,  la  moindre  faute 
«  de  votre  part  serait  un  mal  funeste  -.  »  C'est 
ainsi  que  louait  Pindare  :  il  ne  prodiguait  point 
l'encens ,  et  n'accordait  pas  à  tout  le  monde  le 
droit  d'en  offrir.  «  Les  louanges  ,  disait-il ,  sont  le 
«  prix  des  belles  actions  ^  :  à  leur  douce  rosée  , 
«  les  vertus  croissent ,  comme  les  plantes  à  la  ro- 
«  sée  du  ciel"^;  mais  il  n'appartient  qu'à  l'homme 
«  de  bien  de  louer  les  gens  de  bien  ^.  » 

Malgré  la  profondeur  de  ses  pensées  et  le  dés- 
ordre apparent  de  son  style ,  ses  vers ,  dans  toutes 
les  occasions  ,  enlèvent  les  suffrages.  La  multitude 
les  admire  sans  les  entendre  ^ ,  parce  qu'il  lui 
suffit  que  des  images  vives  passent  rapidement 
devant  ses  yeux  comme  des  éclairs ,  et  que  des 
mots  pompeux  et  bruyans  frappent  à  coups  re- 
doublés  ses   oreilles   étonnées  :  mais   les   juges 

'  Pind.  olymp.  i ,  v.  18  ;  2  ,  v.  lo  et  180.  — «La  manière  dont 
Pind;irc  ])réscnle  ces  maximes  peut  donner  une  idée  de  la  Iiardiessc 
de  ses  expressions  :  «  Gouvernez ,  dil-il  ,  avec  le  timon  de  la  justice  ; 
a  i'orgcz  voire  langue  sur  l'enclume  de  la  vérité,  »  —  "  Pind.  pylii.  i  , 
y.  i65.  —  ^rd.  isthm.  5  ,  v.  11.  —  ''  Id.  ncm.  8  ,  v.  C8.  —  =  Id. 
nem.  11  ,  v.  22.  — *Id.  olymp.  2  ,  v.  i55. 


wà  CHAPITRE    TRENTE-QUATRIÈME.  28() 

éclairés  placeront  toujours  l'auteur  au  premier 
rang  des  poètes  lyriques  ' ,  et  déjà  les  philoso- 
phes citent  ses  maximes  et  respectent  son  auto* 
rite  ^. 

Au  lieu  de  détailler  les  beautés  qu'il  a  semées 
dans  ses  ouvrages ,  je  me  suis  borné  à  remonter 
au  noble  sentiment  qui  les  anime.  Il  me  sera 
donc  permis  de  dire  comme  lui  ;  «  J'avais  beau- 
«  coup  de  traits  à  lancer;  j'ai  choisi  celui  qui 
«  pouvait  laisser  dans  le  but  une  empreinte  lio-^ 
«  norable  ^.  » 

11  me  reste  à  donner  quelques  notions  sur  sa 
vie  et  sur  son  caractère.  J'en  ai  puisé  les  princi- 
pales dans  ses  écrits ,  où  les  Thébains  assurent 
qu'il  s'est  peint  lui-même.  «  Il  fut  un  temps  où 
«  un  vil  intérêt  ne  souillait  point  le  langage  de  la 
«  poésie  '^.  Que  d'autres  aujourd'hui  soient  éblouis 
«  de  l'éclat  de  l'or  ;  qu'ils  étendent  au  loin  leurs 
«  possessions^  :  je  n'attache  de  pri\  aux  richcs- 
«  ses  que  lorsque  ,  tempérées  et  embellies  par 
I  «  les  vertus ,  elles  nous  mettent  en  état  de  nous 
«  couvrir  d'une  gloire  immortelle^.  IMes  paroles 
«  ne  sont  jamais  éloignées  de  ma  pensée  7.  J'aime 

,  '  Ilorat.  Quintil.  Longin.  Dionys.  Halic.  Mém.  de  l'acad.  des  Lfelh 

'      lettre  t.  i5  ,  p.  569.  —  ^  Plat,  in  Mcn.  t.  2  ,  p.  8i  ;  de  rep.  lib.  1  j 
p.  53i.  —  '  Pind.  olymp.  2,  v.  149  ;  pj'li»  •  >  v.  84.  — *  Id.  isthmi  2  , 
i      V.  i5. — 'Id.  nem.  8  ,  V.  63. — ""Id.  olymp.  2,  v.  96;  pytli.  3,  v.  19.'). 
1»      ibid.  5  ,  V.  1.  —  7  Id.  islhm.  6,  v.  loS. 

5.  10 


390  VOYAGE    D  AjSACHARSIS. 

«  mes  amis  ;  je  hais  mon  ennemi ,  mais  je  ne  l'at- 
0  taque  point  avec  les  armes  de  la  calomnie  et 
«  de  la  satire  ^  L'envie  n'obtient  de  moi  qu'un 
«  mépris  qui  l'humilie  :  pour  toute  vengeance , 
«  je  l'abandonne  à  l'ulcère  qui  lui  ronge  le  cœur^. 
a  Jamais  les  cris  impuissans  de  l'oiseau  limide  et 
«  jaloux  n'arrêteront  l'aigle  audacieux  qui  plane 
«  dans  les  airs  3. 

«  Au  milieu  du  flux  et  reflux  de  joies  et  de  dou- 
«  leurs  qui  roulent  sur  la  tête  des  mortels ,  qui 
«  peut  se  flatter  de  jouir  d'une  félicité  constante'^? 
«  J'ai  jeté  les  yeux  autour  de  moi ,  et ,  voyant 
«  qu'on  est  plus  heureux  dans  la  médiocrité  que 
«  dans  les  autres  états ,  j'ai  plaint  la  destinée  des 
«  hommes  puissans,  et  j'ai  prié  les  dieux  de  ne 
«  pas  m'accabler  sous  le  poids  d'une  telle  pros- 
«  périté^  ;  je  marche  par  des  voies  simples ,  con- 
«  tent  de  mon  état ,  et  chéri  de  mes  concitoyens ^  : 
«  toute  mon  ambition  est  de  leur  plaire ,  sans  re- 
«  noncer  au  privilège  de  m'expliquer  librement 
«  sur  les  choses  honnêtes  et  sur  celles  qui  ne  le 
«  sont  pas "7.  C'est  dans  ces  dispositions  que  j'ap- 
«  proche  tranquillement  de  la  vieillesse  ^  ;  heu- 

'  Pind.  nem.  7,  v.  100  ;  pyth.  2  ,  v.  i54  et  i55.  — '  Id.  pjlh.  2  , 
T.  168  ;  nem.  4»  v.  65. —  'Id.  nem.  5,  v.  i38.  —  *  Id.  olymp.  2, 
V.  62.  Id.  nera.  7  ,  v.  81.  — ^  Id.  pyth.  1 1  ,  v.  76.  —  ^  Plut,  de  anim. 
procréât,  t.  a  »  p.  io5o.  —  'Pind.  nem.  8,  v.  64.  —  ^  Id.  islhm. -, 
Ti  58. 
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«  rcux  si ,  parvenu  aux  noirs  confins  de  la  vie ,  je 
«  laisse  à  mes  enfans  le  pins  préeieux  des  héri- 
«  tages ,  celui  d'une  boinie  renommée  '  !  » 

Les  vœux  de  Pindare  furent  nmiplis;  il  vécut 
dans  le  sein  du  repos  et  de  la  gloire.  Il  est  vrai 
que  les  ïhébains  le  condamnèrent  à  une  amende 
pour  avoir  loué  les  Athéniens  leurs  ennemis  ^  ,  et 
que ,  dans  les  combats  de  poésie ,  les  pièces  de 
Corinne  eurent  cinq  fois  la  préférence  sur  les 
siennes  2;  mais  à  ces  orages  passagers  succédaient 
bientôt  des  jours  sereins.  Les  Athéniens  et  toutes 
les  nations  de  la  Grèce  le  comblèrent  d'honneurs*^; 
Corinne  elle-même  rendit  justice  à  la  supériorité 
de  son  génie  ^.  A  Delphes,  pendant  les  jeux  py- 
thiques,  forcé  de  céder  à  rempressemcnt  d'un 
nombre  infini  de  spectateurs,  il  se  plaçait,  cou- 
ronné de  lauriers,  sur  un  siège  élevé*^,  et,  pre- 
nant sa  lyre,  il  faisait  entendre  ces  sons ravissans 
(jui  excitaieiit  de  toutes  parts  des  cris  d'admira- 
tion ,  et  faisaient  le  plus  bel  ornement  des  fêtes. 
Dès  que  les  sacrifices  étaient  achevés,  le  prêtre 
d'Apollon  l'invitait  solennellement  au  banquet 
sacré.  En  effet ,  par  ime  distinction  éclatante  et 
nouvelle ,  l'oracle  avait  ordonné  de  lui  réserver 

'Pind.  pylli.  11  ,  V.  7(3. —  '^Eschin,  cpisl.  4  »  p-  207.  Pausan.  lib.  i, 
cap.  8,  p.  ao.  —  ^.Hlian.  var,  liist.  lib.  i5,  cap.  a5.  — <  Pausan.  ibid. 
Tliom.  Mag.  gcn.  Pind. — 'Fabric.  bibl.  grar.  t.  1.  p.  078. — *  Pausan. 
lib.  10,  cap.  î4»  P-  S58. 
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une  portion  des  prémices  que  l'on  ofiiait  au 
temple  ^ 

Les  Béotiens  ont  beaucoup  de  goût  pour  la 
musique  ;  presque  tous  apprennent  à  jouer  de  la 
flûte  ^.  Depuis  qu'ils  ont  gagné  la  bataille  de 
Leuctres,  ils  se  livrent  avec  plus  d'ardeur  aux 
plaisirs  de  la  table  ^  :  ils  ont  du  pain  excellent , 
beaucoup  de  légumes  et  de  fruits ,  du  gibier  et 
du  poisson,  en  assez  grande  quantité  pour  en 
transporter  à  Athènes  '^. 

L'hiver  est  très-froid  dans  toute  la  Béotie ,  et 
presque  insupportable  à  Thèbes^  :  la  neige,  le 
vent  et  la  disette  du  bois  en  rendent  alors  le  séjour 
aussi  affreux  qu'il  est  agréable  en  été  ,  soit  par 
la  douceur  de  l'air  qu'on  y  respire ,  soit  par  l'ex- 
trcme  fraîcheur  des  eaux  dont  elle  abonde ,  et 
l'aspect  riant  des  campagnes ,  qui  conservent  long- 
temps leur  verdure^. 

Les  Thébains  sont  courageux ,  insolens  ,  au- 
dacieux et  vains;  ils  passent  rapidement  de  la 
colère  à  l'insulte ,  et  du  mépris  des  lois  à  l'oubli 
de  l'humanité.  Le  moindre  intérêt  donne  lieu  à 

'Pausan.  lib.  9,  cap.  20,  p.  773.  Thom.  Mag.  gcn.  Pind.  —  =  Aris- 
toph.  in  Acharn.  v.  865.  Schol.  ibid.  v.  86,  etc.  Poil.  lib.  4  5  §•  65. 
Allicn.  lib.  5,  cap.  25,  p.  184. —  ^Polyb.  ap.  Albcn.  lib.  10,  cap.  4> 
p.  4'8.  —  '' Arisloph.  ibid.  V.  875.  Eubul.  ap.  Albcn.  lib.  2,  cap.  8, 
p.  47-  Dicjearch.  slat.  gra;c.  p.  17.  Plin.  lib.  19,  cap.  5  ,  t.  2  ,  p.  166 
et  167. —  5  Columel.  de  re  rust.  lib.  i  ,  cap.  4-  —  ®  Dicaearch.  ibid. 
p.  17. 
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des  injustices  criantes  ,  et  le  moindre  prétexte  à 
des  assassinats ^  Les  femmes  sont  grandes,  bien 
faites,  blondes  pour  la  plupart;  leur  démarche 
est  noble ,  et  leur  parure  assez  élégante.  En  pu- 
blic ,  elles  couvrent  leur  visage  de  manière  à  ne 
laisser  voir  que  les  yeux  ;  leurs  cheveux  sont 
noués  au-dessus  de  la  tète ,  et  leurs  pieds  com- 
primés dans  des  mides  teintes  en  pourpre ,  et  si 
petites  ,  qu'ils  restent  presque  entièrement  à  dé- 
couvert ;  leur  voix  est  infiniment  douce  et  sen- 
sible :  celle  des  hommes  est  rude ,  désagréable , 
et  en  quelque  façon  assortie  à  leur  caractère  ^. 

On  chercherait  en  vain  les  traits  de  ce  carac- 
tère dans  un  corps  de  jeunes  guerriers  qu'on 
appelle  le  bataillon  sacré  ^  :  ils  sont  au  nombre  de 
trois  cents,  élevés  en  commun,  et  nourris  dans 
la  citadelle  aux  dépens  du  public.  Les  sons  mé- 
lodieux d'une  flûte  dirigent  leurs  exercices  et 
jusqu'à  leurs  amusemens.  Pour  empêcher  que 
leur  valeur  ne  dégénère  en  une  fureur  aveugle , 
on  imprime  dans  leurs  âmes  le  sentiment  le  plus 
noble  et  le  plus  vif. 

Il  faut  que  chaque  guerrier  se  choisisse  dans 
le  corps  un  ami  auquel  il  reste  inséparablement 
uni.  Toute  son  ambition  est  de  lui  plaire ,   de 

•  DicsearcI).  slal.  gr.TC.  p.  i5.  —  '  Id.  ibid.  p.  16  et  17 — 'Plut,  in 
Pclop.l.  1  ,  p.  287. 
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mériter  son  estime  ,  de  partager  ses  plaisirs  et  ses 
peines  dans  le  courant  de  la  vie ,  ses  travaux  et 
ses  dangers  dans  les  combats.  S'il  était  capable 
de  ne  pas  se  respecter  assez,  il  se  respecterait 
dans  un  ami  dont  la  censure  est  povir  lui  le  plus 
cruel  des  tourmens ,  dont  les  éloges  sont  ses  plus 
chères  délices.  Cette  union  ,  presque  surnaturelle , 
fait  préférer  la  mort  à  l'infamie  ,  el  l'amour  de  la 
gloire  à  tous  les  autres  intérêts.  Ln  de  ces  guer- 
riers ,  dans  le  fort  de  la  mêlée ,  fut  renversé  le 
visage  contre  terre.  Comme  il  vit  un  soldat  en- 
nemi prêt  à  lui  enfoncer  l'épée  dans  les  reins  : 
«  Attendez,  lui  dit-il  en  se  soulevant,  plongez  ce 
«  fer  dans  ma  poitrine  ;  mon  ami  aurait  trop  à 
«  rougir ,  si  l'on  pouvait  soupçonner  que  j'aie  reçu 
«r  la  mort  en  prenant  la  fuite.  » 

Autrefois  on  distribuait  par  pelotons  les  trois 
cents  guerriers  à  la  tête  des  différentes  divisions 
de  l'armée.  Pélopidas,  qui  eut  souvent  l'honneur 
de  les  commander ,  les  ayant  fait  combattre  en 
corps ,  les  Thébains  leur  durent  presque  tous  les 
avantages  qu'ils  remportèrent  sur  les  Lacédémo- 
niens.  Philippe  détruisit  à  Chéronée  cette  co- 
horte jusqu'alors  invincible  ;  et  ce  prince ,  en 
voyant  ces  jeunes  Thébains  étendus  sur  le  champ 
de  bataille ,  couverts  de  blessures  honorables  et 
pressés  les  uns  contre  les  autres  dans  le  même 
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poste  qu'ils  avaient  occupé ,  ne  put  retenir  ses 
larmes,  et  rendit  un  témoignage  éclatant  à  leur 
vertu  ainsi  qu'à  leur  courage  \ 

On  a  remarqué  que  les  nations  et  les  villes , 
ainsi  que  les  familles ,  ont  un  vice  ou  un  défaut 
dominant ,  qui ,  semblable  à  certaines  maladies , 
se  transmet  de  race  en  race ,  avec  plus  ou  moins 
d'énergie  ;  de  là  ces  reproches  qu'elles  se  font 
mutuellement ,  et  qui  deviennent  des  espèces  de 
proverbes.  Ainsi,  les  Béotiens  disent  communé- 
ment que  l'envie  a  fixé  son  séjour  à  Tanagra , 
l'amour  des  gains  illicites  à  Orope ,  l'esprit  de 
contradiction  à  ïlicspies  ,  la  violence  à  Thèbes , 
l'avidité  à  Anthédon  ,  le  faux  empressement  à 
Coronée,  l'ostentation  à  Platée,  et  la  stupidité  à 
Jlaliarte  2. 

En  sortant  de  Thèbes ,  nous  passâmes  auprès 
d'un-lBsez  grand  lac  ,  nommé  Hylica  ,  où  se  jettent 
les  rivières  qui  arrosent  le  territoire  de  celle  ville  : 
de  là  nous  nous  rendîmes  sur  les  bords  du  lac 
Copaïs ,  qui  fixa  toute  notre  attention. 

La  Béotic  peut  être  considérée  comme  uu 
grand  bassin  ,  entouré  de  montagnes  dont  les  dif- 
férentes chaînes  sont  liées  par  un  terrain  assez 
élevé.  D'autres  montagnes  se  prolongent  dans  l'in- 
térieur du  pays  ;  les  rivières  qui  en  proviennent 

'  Flut.iii  Pelop.  1. 1 ,  p.  287 —  '  Dicxarcb.  stat.  grsc.  p.  »8. 
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se  réunissent  la  plupart  dans  le  lac  Copaïs ,  dont 
l 'enceinte  est  de  trois  cent  quatre-vingts  stades  ^  '^^ 
et  qui  n'a  et  ne  peut  avoir  aucune  issue  apparente. 
Il  couvrirait  donc  bientôt  la  Bcotie ,  si  la  nature , 
ou  plutôt  l'industrie  des  honintes ,  n'avait  pra- 
tiqué des  routes  secrètes  pour  l'écoulement  des 
eaux  2. 

Dans  l'endroit  le  plus  voisin  de  la  mer,  le  lac 
se  termine  en  trois  baies  qui  s'avancent  jusqu'au 
pied  du  mont  Ptoûs,  placé  entre  la  mer  et  le  lac. 
Du  fond  de  chacune  de  ces  baies  partent  quan- 
tité de  canaux  qui  traversent  la  montagne  dans 
toute  sa  largeur  :  les  uns  ont  trente  stades  de  lon- 
gueur ^ ,  les  autres  beaucoup  plus  3.  Pour  les 
creuser  ou  pour  les  nettoyer ,  on  avait  ouvert , 
de  distance  en  distance  sur  la  montagne ,  des 
puits  qui  nous  parurent  d'une  profondeur  im- 
mense. Quand  on  est  sur  les  lieux ,  on  est  effrayé 
de  la  difficulté  de  l'entreprise ,  ainsi  que  des  dé- 
penses qu'elle  dut  occasionner  et  du  temps  qu'il 
fallut  pour  la  terminer.  Ce  qui  surprend  encore , 
c'est  que  ces  travaux ,  dont  il  ne  reste  aucun  sou- 
venir dans  l'histoire  ni  dans  la  tradition,  doivent 
remonter  à  la  plus  haute  antiquité ,  et  que ,  dans 


'  Strab.  lib.  9 ,  p.  407.  —  «  Quatorze  lieues  de  deux  mille  cinq  cent» 
toises,  plus  neuf  cent  dix  toises.  — '  Strab.  ibid.  p.  4oG.  —  *  Plus  d'une 
•Jieue.  —  '  Stiab.  ibid.  Whtler ,  a  journ.  p.  466. 
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ces  siècles  reculés ,  on  ne  voit  aucune  puissance 
en  Béotie  capable  de  former  et  d'exécuter  un  si 
grand  projet. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  canaux  exigent  beaucoup 
d'entretien.  Ils  sont  fort  négligés  aujourd'hui  '^  : 
la  plupart  sont  comblés ,  et  le  lac  paraît  gagner 
sur  la  plaine.  Il  est  très-vraisemblable  que  le  dé- 
luge ,  ou  plutôt  le  débordement  des  eaux  qui , 
du  temps  dOgygès,  inonda  la  Béolie,  ne  provint 
que  d'un  engorgement  dans  ces  conduits  souter- 
rains. 

Après  avoir  traversé  Oponte  et  quelques  autres 
villes  qui  appartiennent  aux  Locriens ,  nous  arri- 
vâmes au  pas  dos  Thermopylcs.  Un  secret  frémis- 
sement me  saisit  à  l'entrée  de  ce  fameux  défilé , 
où  quatre  mille  Grecs  arrêtèrent  durant  plusieurs 
jours  l'armée  innombrable  des  Perses,  et  dans 
lequel  périt  Léonidas  avec  les  trois  cents  Spar- 
tiates qu'il  commandait.  Ce  passage  est  resserré, 
d'un  côté  ,  par  do  hautes  montagnes  ;  de  l'autre , 
par  la  mer  :  je  l'ai  décrit  dans  l'Introduction  de 
cet  ouvrage  ^. 

Nous  le  parcourûmes  plusieurs  fois  ;  nous  vi- 
sitâmes les  thermes  ou  bains  chauds  qui  lui  font 

a  Du  temps  d'Alexandre ,  un  homme  de  Clialcis  fut  chargé  de  les 
netlojcr.  (  Strah.  lib.9,  p.  407.  Slcph.  in  'AP*v.  ) — *  Voyez  le  premier 
volume  de  cel  ouvrage,  p.  igô  et  suiv; 
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donner  le  nom  de  Thermopyles  '  ;  nous  vime» 
la  petite  colline  sur  laquelle  les  compagnons  de 
Léonidas  se  retirèrent  après  la  mort  de  ce  héros  ^. 
Nous  les  suivîmes  à  l'autre  extrémité  du  détroit  ^ 
jusqu'à  la  tente  de  Xerxès ,  qu'ils  avaient  résolu 
d'immoler  au  milieu  de  son  armée. 

Une  fouie  de  circonstances  faisaient  naître 
dans  nos  âmes  les  plus  fortes  émotions.  Cette 
mer  autrefois  teinte  du  sang  des  nations,  ces 
montagnes  dont  les  sommets  s'élèvent  jusqu'aux 
nues ,  cette  solitude  profonde  qui  nous  environ- 
nait ,  le  souvenir  de  tant  d'exploits  que  l'aspect 
des  lieux  semblait  rendre  présens  à  nos  re- 
gards ;  enfin ,  cet  intérêt  si  vif  que  l'on  prend  à 
la  vertu  malheureuse  ;  tout  excitait  notre  admi- 
ration ou  notre  attendrissement ,  lorsque  nous 
vîmes  auprès  de  nous  les  monumens  que  l'as- 
semblée des  Amphictyons  fit  élever  sur  la  col- 
line dont  je  viens  de  parler"^.  Ce  sont  de  petits 
cippes  en  l'honneur  des  trois  cents  Spartiates  et 
des  différentes  troupes  grecques  qui  combatti- 
rent. Nous  approchâmes  du  premier  qui  s'offrit 
à  nos  yeux ,  et  nous  y  lûmes  :  «  C'est  ici  que  quatre 
«  mille  Grecs  du  Péloponèse  ont  combattu  contre 
«  trois  millions  de  Perses.  »    Nous  approchâmes 

'  Horodot.lib.  7,  cap.  176.  — 'Id.  ibid.  cap.  aaS.— ^Plut.  de  malign. 
Ilerodot.  t.  2  ,  p.  8C6.  — ^  Ilçiodot.  lib.  7,  cap.  228. 
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d'un  second ,  et  nous  y  lûmes  ces  mots  de  Simo- 
nide  :  «  Passant,  va  dire  à  Lacédémonc  que  nous 
«  reposons  ici  pour  avoir  obéi  à  ses  saintes  Iois^  » 
Avec  quel  sentiment  de  grandeur,  avec  quelle 
sublime  indillerence  a-t-on  annoncé  de  pareilles 
choses  à  la  postérité!  Le  nom  de  Léouidas  et 
ceux  de  ses  trois  cents  compagnons  ne  sont  point 
dans  celte  seconde  inscription;  c'est  qu'on  n'a 
pas  même  soupçonné  qu'ils  pussent  jamais  être 
oubliés.  J'ai  vu  plusieurs  Grecs  les  réciter  de  mé- 
moire et  se  les  transmettre  les  uns  aux  autres^. 
Dans  une  troisième  inscription  ,  pour  le  devin 
Mégislias  ,  il  est  dit  que  ce  Spartiate,  instruit  du 
sort  qui  l'atlcndait,  avait  mieux  aimé  mourir  que 
d'abandonner  l'armée  des  Grecs  ^.  Auprès  de  ces 
monumens  funèbres  est  un  trophée  que  Xerxès 
lit  élever,  et  qui  honore  plus  les  vaincus  que  les 
vainqueurs  '^. 

'  Ilcrodot.  lil).  7  ,  cap.  paS.  Slr.ib.  lili.  9,  p.  {29.  Ciccr.  liisciil.  !ib.  1, 
cap.  42  ,  t.  2,  p.  268.  — '  Hcrodot.  ibid.cap.  22^,  — ^  Id.ibid.cap.  22b. 
—  <  Isocr.  cpist.  ad  Philip,  t.  1 ,  p.  5o4. 
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CHAPITRE    XXXV. 

yojage  de  Tliessalie'^  (Allas,  pi.  26).  Ampliic- 
tjons;  Magiciennes  j  Rois  de  Phèresj  Vallée 
de  Tempe. 

JCiN  sortant  des  Thermopyles ,  on  entre  dans 
la  Thessalie.  Cette  contrée ,  dans  laquelle  on 
comprend  la  Magnésie  et  divers  autres  petits 
cantons  qui  ont  des  dénominations  particulières, 
est  bornée  à  l'est  par  la  mer  ,  au  nord  par  le 
mont  Olympe  ,  à  l'ouest  par  le  mont  Pindus ,  au 
sud  par  le  mont  OEla.  De  ces  bornes  éternelles 
parlent  d'autres  chaînes  de  montagnes  et  de  col- 
lines qui  serpentent  dans  l'intérieur  du  pays.  Elles 
embrassent  par  intervalles  des  plaines  fertiles., 
qui  par  leur  forme  et  leur  enceinte  ressemblent 
à  de  vastes  amphithéâtres  ^  Des  villes  opulentes 
s'élèvent  sur  les  hauteurs  qui  entourent  ces  plair 
nés  ;  tout  le  pays  est  arrosé  de  rivières  ,  dont  la 
plupart  tombent  dans  le  Pénée  ,  qui ,  avant  de  se 
jeter  dans  la  mer ,  traverse  la  fameuse  vallée  con- 
nue sous  le  nom  de  Tempe. 

«  Dans  l'élc  de  l'année  557  avant  J.  C.^'  Plin.  lib.  4)  cap.  8,  t.  i. 
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A  quelques  stades  des  Therinopyles,  nous  trou-  Amphlciyons. 
Vâmes  le  petit  bourg  d'Aiilhéla ,  célèbre  par  un 
temple  de  Cérès  ,  et  par  l'asscmiblée  des  Aniphic- 
lyons  qui  s'y  tient  tous  les  ans  '.  Cette  diète  serait 
la  plus  utile  ,  et  par  conséquent  la  plus  belle  des 
institutions,  si  les  motifs  d'humanité  qui  la  firent 
établir  n'étaient  forcés  de  céder  aux  passions 
de  ceux  qui  gouvernent  les  peuples.  Suivant  les 
uns,  Amphiclyon,  qui  régnait  aux  environs,  en 
fut  l'auteur  ^  :  suivant  d'autres,  ce  fut  Acrisius  , 
roi  d'Argos  ^.  Ce  qui  paraît  certain ,  c'est  que , 
dans  les  temps  les  plus  recidés ,  douze  nations 
du  nord  de  la  Grèce '^*,  tels  que  les  Doriens, 
les  Ioniens  ,  les  Phocéens  ,  les  Béotiens,  les  Thes- 
salicns,  etc.,  formèrent  une  confédération  pour 
prévenir  les  maux  que  la  guerre  entraîne  à  sa 
suite.  11  fut  réglé  qu'elles  enverraient  tous  les 
ans  des  députés  à  Delphes;  que  les  attentats 
commis  contre  le  temple  d'Apollon  qui  avait 
reçu  leurs  sermens ,  et  tous  ceux  qui  sont  con- 
traires au  droit  des  gens  dont  ils  devaient  être 
les  défenseurs,  seraient  déférés  à  cette  assem- 
blée ;  que  chacune  des  douze  nations  aurait  deux 

'  Ilcrodol.  lib.  -,  cap.  200.  Mcm.  de  l'acad.  des  bcll.  Ictlr.  t.  5, 
p.  191 ,  etc.  —  '  Marm.  oxon.  cjiocl».  5.  Prid.  comment,  p.  559. 
Thcopomp.  ap.  Harpoer.  in  Af^ipticj.  Pausan.  lib.  10,  cap.  8,  p.  81 5. 
• —  '  Slrab.  lib.  9,  p.  420.  —  ^.iîscbin.  de  fais.  kg.  p.  ^10.  Strab.  ibid. 
Pausan.  ibid.  —  «»  Voyez  la  notç  XXll  à  la  lin  du  volume. 
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suffrages  à  donner  par  ses  députés ,  et  s'engage-» 
rait  à  faire  exécuter  les  décrets  de  ce  tribunal 
auguste. 

La  ligue  fut  cimentée  par  un  serment  qui  s'est 
toujours  renouvelé  depuis.  «  Nous  jurons ,  dirent 
«  les  peuples  associés,  de  ne  jamais  renverser 
«  les  villes  amphictyoniques;  de  ne  jamais  dé- 
«  tourner,  soit  pendant  la  paix,  soit  pendant  la 
«  guerre ,  les  sources  nécessaires  à  leurs  besoins  : 
«  si  quelque  puissance  ose  l'entreprendre,  nous 
«  marcherons  contre  elle ,  et  nous  détruirons  ses 
«  villes.  Si  des  impies  enlèvent  les  offrandes  du 
«  temple  d'Apollon,  nous  jurons  d'employer  nos 
«  pieds,  nos  bras,  notre  voix,  toutes  nos  forces 
«  contre  eux  et  contre  leurs  complices  ^  » 

Ce  tribunal  subsiste  encore  aujourd'hui,  à  peu 
près  dans  la  même  forme  qu'il  fut  établi.  Sa  ju- 
ridiction s'est  étendue  avec  les  nations  qui  sont 
sorties  du  nord  de  la  Grèce  ,  et  qui ,  toujours  at- 
tachées à  la  ligue  amphictjonique ,  ont  porté 
dans  leurs  nouvelles  demeures  le  droit  d'assister 
et  d'opiner  à  ses  assemblées  2.  Tels  sont  les  La- 
cédémoniens  :  ils  habitaient  autrefois  la  Thessa- 
lie;  et  quand  ils  vinrent  s'établir  dans  le  Pélopo- 
nèse ,  ils  conservèrent  un  des  deux  suffrages  qui 

'  ^schin.  de  fais.  kg.  p.  4 1 5 .  —  '  Mém .  de  l'acad .  des  bell.  lett r.  t .  2 1 , 
List.  p.  337, 
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appartenaient  au  corps  des  Doriens  ,  dont  ils  fai- 
saient partie.  De  même  ,  le  double  sufTragu  ,  ori- 
ginairement accordé  aux  Ioniens  ,  fut  dans  la 
suite  partagé  entre  les  Athéniens  et  les  colonies 
ioniennes  qui  sont  dans  l'Asie  mineure ^  Mais, 
quoiqu'on  ne  puisse  porter  à  la  diète  générale  que 
\ingt-qualre  suffrages,  le  nombre  des  députés 
n'est  pas  fixé  ;  les  Athéniens  en  envoient  quelque- 
fois trois  ou  quatre  ^. 
I  L'assemblée  des  Amphictyons  se  tient,  au  prin- 
temps ,  à  Delphes;  en  automne  ,  au  bourg  d'An- 
tlîéla  3.  Elle  attire  un  grand  nombre  de  specta- 
teurs ,  et  commence  par  des  sacrifices  offerts 
pour  le  repos  et  le  bonheur  de  la  Grèce.  Outre 
les  causes  énoncées  dans  le  serment  que  j'ai  cité , 
on  y  juge  les  contestations  élevées  entre  des  villes 
qui  prétendent  présider  aux  sacrifices  faits  en 
commun  ^ ,  ou  qui ,  après  une  bataille  gagnée , 
voudraient  en  particulier  s'arroger  des  honneurs 
qu'elles  devraient  partager  ^.  On  y  porte  d'au- 
tres causes,  tant  civiles  que  criminelles ^  ,  mais 
surtout  les  actes  qui  violent  ouvertement  le  droit 
des  gens  '7.   Les  députés   des  parties   discutent 

'  ^.schln.  de  fais.  leg.  p.  4i3.  —  '  Id.  in  Ctcsiph.  p.  446-  —  '  .Strab. 
lib.  9 ,  p.  420.  jDschin.  ibid.  —  *  Deniosth.  de  cor.  p.  495.  Plut,  x  rhet. 
vit.  t.  2 ,  p.  85o.  —  '  Dcmosth.  in  Neser.  p.  8-7.  Cicer.  de  invent.  lib.  2  , 
cap.  20,  t.  ijp.gG. —  ^Mém.  de  l'acad.  des  bell.  leltr.  t.  5.  p.  4o5. — 
'Plut.inCim.t.  i,  p.  483. 
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l'airaire  ;  le  tribunal  prononce  à  la  pluralité  des 
voix  ;  il  décerne  une  amende  contre  les  nations 
coupables  :  après  les  délais  accordés ,  intervient 
un  second  jugement  qui  augmente  l'amende  du 
double  ^  Si  elles  n'obéissent  pas  ,  l'assemblée  est 
en  droit  d'appeler  au  secours  de  son  décret ,  et 
d'armer  contre  elles  tout  le  corps  amphictyo- 
nique  ,  c'est-à-dire  une  grande  partie  de  la  Grèce. 
Elle  a  le  droit  aussi  de  les  séparer  de  la  ligue 
ampli iclyonique ,  ou  de  la  commune  union  du 
temple  ^. 

JMais  les  nations  puissantes  ne  se  soumettent 
pas  toujours  à  de  pareils  décrets.  On  peut  en  ju- 
ger par  la  conduite  récente  des  Lacédémoniens. 
Ils  s'étaient  emparés ,  en  pleine  paix ,  de  la  ci- 
tadelle de  Tlièbes  :  les  magistrats  de  cette  ville 
1rs  citèrent  à  la  diète  générale  :  les  Lacédémo- 
niens y  furent  condamnés  à  cinq  cents  talens 
d'amende  ,  ensuite  à  mille ,  qu'ils  se  sont  dispen- 
sés de  payer ,  sous  prétexte  que  la  décision  était 
injuste  3. 

Les  jugemens  prononcés  contre  les  peuples 
qui  profanent  le  temple  de  Delphes  inspirent 
plus  de  terreur.  Leurs  soldats  marchent  avec 
d'autant  plus  de  répugnance  ,  qu'ils  sont  puniç 

'  Diod.  lib.  i6,  p.  4^0.  —  "  Plut,  in  Tlicmist.  t,  i ,  p.  122.  Pausan* 
Jib.  10,  cap.  8  ,  p.  8i6.  yEschin.  de  lals.lcg.  p.4i5. —  ^Diod.ibid* 
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<le  morl  et  privés  dé  la  stîpullure,  lorsqu'ils  sont 
pris  les  armes  à  la  main'.  Ceux  que  la  diète  in- 
vite à  ven{jfer  les  autels  sont  d  autant  plus  doeiles, 
qu'on  est  censé  partaj^er  limpiélé  lorsqu'on  la 
favorise  ou  qu  on  la  tolère.  Dans  ces  occasions,  les 
nations  coupables  ont  encore  à  craindre  qu'aux 
anatliêmes  lancés  contre. elles  ne  se  joigne. la  po- 
litique des  princes  voisins,  qui  trouvent  le  moyeu 
de  servir  leur  y^ropre  ambition  en  épousant  les 
intéréls  du  ciel. 

D'Anthéla ,  nous  entrâmes  dans  le  pays  des 
Trachiniens  ,  et  nous  vîmes  aux  environs  les  gens 
de  la  campagne  occupés  à  l'ecueillir  l'eilcbore 
précieux  qui  croît  sur  le  mont  OEla  \  L'envie  de 
satisfaire  notre  curiosité  no»«s  obligea  de  prendre 
la  route  d'ilypate.  On  nous  avait  dit  que  nous 
trouverions  beaucoup  de  magiciennes  en  Tiies-  Jîagidcnucs. 
salie ,  et  surtout  dans  cette  ville  ^.  Nous  y  vînu^s 
en  effet  plusieurs  femmes  du  peuple  qui  pou- 
vaient, à  ce  qu'on  disait,  arrêter  le  soleil ,  ailirer 
la  lune  sur  la  terre  ,  exciter  o\i  <;almer  les  teni- 
pét(>s ,  rappeler  les  morts  à  la  vie ,  ou  précipiter 
les  vivaus  dans  le  tombeau  ^. 

■-,  •  1  » 

■  Diod.  lib.  i() ,  p.  4 '7  fîl  4-'i-  — 'Theophr.  liist.  plant,  lib.9,  cap.  11, 
p.  loGiï.  —  '  Ari>toi)li.  in  nub.  v.  yij.  Plin.  lïU.  3o ,  cap.  1 ,  t.  2  ,  p.  595. 
Scncc.  iu  Ilippol.  act.  2,  v.  420.  Apul.  melam.  llb.  1 ,  p.  j5  ;  lib.  a , 
p.  20.  —  *  Enipcd.  ap.  Diog.  Lacrt.  lib.  «S ,  §,  5g.  Apul.  ibid.  p.  6.  Virgil. 
ctlop.  iS  ,  V.C9. 
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Comment  de  pareilles  idées  ont-  elles  pu  se  ^ 
glisser  dans  les  esprits  ?  Ceux  qui  les  regardent 
comme  récentes  prétendent  que ,  dans  le  siècle 
dernier ,  une  Thessalienne  nommée  Agiaonice , 
ayant  appris  à  prédire  les  éclipses  de  lune ,  avait 
attribué  ce  phénomène  à  la  force  de  ses  enchan- 
temens  * ,  et  qu'on  avait  conclu  de  là  que  le  même 
moyen  suffirait  pour  suspendre  toutes  les  lois  de 
la  nature.  Mais  on  cite  une  autre  femme  de  ïhes- 
salie  qui ,  dès  les  siècles  héroïques ,  exerçait  sur 
cet  astre  un  pouvoir  souverain  ^  ;  et  quantité  de 
faits  prouvent  clairement  que  la  magie  s'est  in- 
troduite depuis  long-temps  dans  la  Grèce. 

Peu  Jaloux  d'en  rechercher  l'origine  ,  nous 
voulûmes  ,  pendant  notre  séjour  à  Ilypate ,  en 
connaître  les  opérations.  On  nous  mena  secrète- 
ment chez  quelques  vieilles  femmes  dont  la  mi- 
sère était  aussi  excessive  que  l'ignorance  ;  elles  se 
vantaient  d'avoir  des  charmes  contre  les  morsures 
des  scorpions  et  des  vipères  3 ,  d'en  avoir  pour 
rendre  languissans  et  sans  activité  les  feux  d'un 
jeune  époux,  ou  pour  faire  périr  les  troupeaux 
et  les  abeilles'^.  Nous  en  vîmes  qui  travaillaient 
à  des  figures  de  cire  ;  elles  les  chargeaient  d'im- 

'Plut.  conjug.  pracccpt.  t.  2  ,  p.  i/(5  ;  id.  de  orac.  drf.  p.417.  Baylc  , 
rt5p.  aux  quset.  t.  1  ,  chap.  44  ?  P*  4-4'  —  ^  Sencc.  in  Hercul.  œtreo  , 
V.  525.  — 'Plat,  in  Euihydem.  t.  1  ,  p.  290.  — *Hcrodot.  lib.  a, 
cap.  181 .  Plat,  de  Icg.  lib.  1 1 ,  t.  2 ,  p.  gôS, 
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précations  ,  leur  enfonçaient  des  aiguilles  dans  le 
cœur ,  et  les  exposaient  ensuite  dans  les  difFérens 
quartiers  de  la  ville  ^.  Ceux  dont  on  avait  copié 
les  portraits ,  frappés  de  ces  objets  de  terreur ,  se 
croyaient  dévoués  à  la  mort,  et  cette  crainte  abré- 
geait quelquefois  leurs  jours. 

Nous  surprîmes  une  de  ces  femmes  tournant 
rapidement  un  rouet  2,  et  prononçant  des  pa- 
roles mystérieuses.  Son  objet  était  de  rappeler  ^ 
le  jeune  Polyclète,  qui  avait  abandonné  Salamis  , 
une  des  femmes  les  plus  distinguées  de  la  ville. 
Pour  connaître  les  suites  de  cette  aventure  ,  nous 
fîmes  quelques  présens  à  IMycale;  c'était  le  nom 
de  la  magicienne.  Quelques  jours  après  ,  elle 
nous  dit  :  Salamis  ne  veut  pas  attendre  l'efTet  de 
mes  premiers  enchantemens  ;  elle  viendra  ce 
soir  en  essayer  de  nouveaux  ;  je  vous  cacherai 
dans  un  réduit ,  d'où  vous  pourrez  tout  voir  et 
tout  entendre.  jNous  fûmes  exacts  au  rendez-vous. 
Mycale  faisait  les  préparatifs  des  myslcres  :  on 
voyait  autour  d'elle  ^  des  branches  de  laurier , 
des  plantes  aromatiques ,  des  lames  d'airain  gra- 
vées en  caractères  inconnus  ;  des  flocons  de  laine 

'  Plat,  de  Irg.  11b.  1 1  ,  i.  2  ,  p.  qTiTt.  Ovid.  heroid.  cpist.  6,  v.  t)i .  — 
'  rind.  pyth.4»  v.ôôo.  Sciiol.ibid.  Apoll.  Argon,  lib.  i ,  v.  1 1.'^^.  Scliol. 
ibid.  llcsych.  in  Vo/uo.  Ba^lc,  rcp.  aux  quest.  p.  4'4'  —  '  f-ucian  iii 
mcrelr.  4t  t.  3 ,  p.  38S.—  '^TUeocrit.  idyll.  a.  Apul.  tuetam.  lib.  5  - 
p.  54. 
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de  brebis  teints  en  pourpre  ;  des  clous  détachés 
d'un  gibet  ;  et  encore  chargés  de  dépouilles  san- 
glajites;  des  crânes  humains  à  moitié  dévorés  par 
des  bêles  féroces  ;  des  fragmens  de  doigts  ,  de 
nez  et  d'oreilles  ,  arrachés  à  des  cadavres  ;  des  en- 
trailles de  victimes  ;  une  fiole  où  l'on  conservait 
le  sang  d'un  homme  qui  avait  péri  de  mort  vio- 
lente ;  une  figure  d'Hécate  en  cire  ,  peinte  en 
blanc  ,  en  noir ,  en  rouge ,  tenant  un  fouet ,  une 
lampe ,  et  une  épée  entourée  d'un  serpent  '  ;  plu- 
sieurs vases  remplis  d'eau  de  fontaine  ^ ,  de  lait 
de  vache ,  de  miel  de  montagne  ;  le  rouet  ma- 
gique ,  des  instrumens  d'airain ,  des  cheveux  de 
Polyclète ,  un  morceau  de  la  frange  de  sa  robe  ^ , 
enfin  quantité  d'autres  objets  qui  fixaient  notre 
attention  ,  lorsqu'un  bruit  léger  nous  annonça 
l'arrivée  de  Salamis. 

Nous  nous  glissâmes  dans  une  chambre  voisine. 
La  belle  Tliessalienne  entra  pleine  de  fureur  et 
d'amour  ;  après  des  plaintes  amères  contre  son 
amant  et  contre  la  magicienne ,  les  cérémonies 
commencèrent.  Pour  les  rendre  plus  efficaces ,  il 
faut  en  général  que  les  rites  aient  quelque  rap- 
port avec  l'objet  qu'on  se  propose. 

Mycale  fit  d'abord  sur  les  entrailles  des  vic- 

'  Euseb.  pracp.  cvang.  lib.  5,   cap.  i4)  p-  202.  —  '  Apul.  mclam. 
lit.  5,  p.  55.  — 'Theocr.  idyll.  2. 
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tinics  plusieurs  libations  avec  de  l'eau,  avec  du 
lait ,  avec  du  miel  :  elle  pritcnsuite  des  cheveux 
de  Polyclèle ,  les  entrelaça ,  les  noua  de  diverses 
manières  ;  et  les  ayant  mêlés  avec  certaines  herbes , 
elle  les  jeta  dans  un  brasier  ardent  ^  C'était  là  le 
moment  où  Polyclète  ,  entraîné  par  une  force  in- 
vincible, devait  se  présenter,  et  tomber  aux  pieds 
de  sa  maîtresse. 

Après  l'avoir  attendu  vahiement ,  Salamis ,  ini- 
tiée depuis  quelque  temps  dans  les  secrets  de 
l'art ,  s'écrie  tout  à  coup  :  Je  veux  moi-même  pré- 
sider aux  enchantemens.  Sers  mes  transports, 
^lycale  ;  prends  ce  vase  destiné  aux  libations;  en- 
toure-le de  cette  laine  2.  Astre  de  la  nuit ,  prêtez- 
nous  une  lumière  favorable  1  et  vous  ,  divinité 
des  enfers ,  qui  rôdez  autour  des  tombeaux  et 
dans  les  lieux  arrosés  du  sang  des  mortels ,  pa- 
raissez ,  terrible  Hécate  ,  et  que  nos  charmes 
soient  aussi  puissans  que  ceux  de  Médée  et  de 
Circé  1  Mycale  ,  répands  ce  sel  dans  le  feu  ^ ,  en 
disant  :  Je  répands  les  os  de  Polyclète.  Que  le 
cœur  de  ce  perfide  devienne  la  proie  de  l'amour, 
comme  ce  laurier  est  consumé  par  la  flamme, 
comme  cette  cire  fond  à  l'aspect  du  brasier  ^  ; 

■  Apul.  mclam.  11b.  5 ,  p.  55.  —  '  Tlicocriî.  idyll.  2 ,  v.  a.  —  '  Hcins. 
înThcocrit.  idjll.  2,  v.  18.  —  <Thcocnt.  ibid.  v.  28.  Virgil.  cclog.  8, 
V.  80. 
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que  Polyclète  tourne  autour  de  ma  demeure , 
comme  ce  rouet  tourne  autour  de  son  axe.  Jette 
à  pleines  mains  du  son  dans  le  feu  ;  frappe  sur 
ces  vases  d'airain.  J'entends  les  hurlemens  des 
chiens.  Hécate  est  dans  le  carrefour  voisin  ;  frappe, 
te  dis-je ,  et  que  ce  bruit  l'avertisse  que  nous  res- 
sentons l'effet  de  sa  présence.  iMais  déjà  les  vents 
retiennent  leur  haleine;  tout  est  calme  dans  la 
nature  :  hélas  !  mon  cœur  seul  est  agité  ^  O  Hécate  ! 
ô  redoutable  déesse  !  je  fais  ces  trois  libations  en 
votre  honneur-;  je  vais  faire  trois  fois  une  impré- 
cation contre  les  nouvelles  amours  de  Polyclète. 
Puisse-t-il  abandonner  ma  rivale  comme  Thésée 
abandonna  la  malheureuse  Ariane  !  Essayons  le 
plus  puissant  de  nos  philtres  :  pilons  ce  lézard 
dans  un  mortier ,  mêlons-y  de  la  farine ,  faisons- 
en  une  boisson  pour  Polyclète.  Et  toi ,  Mycale , 
prends  le  jus  de  ces  herbes  ,  et  va  de  ce  pas  le 
répandre  sur  le  seuil  de  sa  porte.  S'il  résiste  à 
tant  d'efforts  réunis ,  j'en  emploierai  de  plus  fu- 
nestes ,  et  sa  mort  satisfera  ma  vengeance  ^.  Après 
ces  mots,  Salamis  se  retira. 

Les  opérations  que  je  viens  de  décrire  étaient 
accompagnées  de  formules  mystérieuses  que  î\ly- 
cale  prononçait  par  intervalles  ^.  Ces  formules  ne 

'  Theocrît.  idj il.  2  ,  v.  28 .  —  »  Id.  îbid.  —  ^  Hcliod.  ^Elhiop.  lib.  6 , 
p.  ?fj5. 
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méritent  pas  d'être  rapportées  :  elles  ne  sont  com- 
posées que  de  mots  barbares  ou  défigurés ,  et  qui 
ne  forment  aucun  sens. 

Il  nous  restait  à  voir  les  cérémonies  qui  ser- 
vent à  évoquer  les  mânes.  JMycale  nous  dit  de 
nous  rendre  la  nuit  à  quelque  dislance  de  la  ville , 
dans  un  lieu  solitaire  et  couvert  de  tombeaux. 
Nous  l'y  trouvâmes  occupée  à  creuser  une  fosse  ', 
autour  de  laquelle  nous  la  vîmes  bientôt  entasser 
des  herbes ,  des  ossemens ,  des  débris  de  corps 
humains,  des  poupées  de  laine,  de  cire  et  de 
farine ,  des  cheveux  d'un  Thessalien  que  nous 
avions  connu  ,  et  qu'elle  voulait  montrer  à  nos 
yeux.  Après  avoir  allumé  du  feu ,  elle  fit  couler 
dans  la  fosse  le  sang  d'une  brebis  noire  qu'elle 
avait  apporté ,  et  réitéra  plus  d'une  fois  les  liba- 
tions,  les  invocations,  les  formules  secrètes.  Elle 
marchait  de  temps  en  temps  à  pas  précipités,  les 
pieds  nus,  les  cheveux  épars ,  faisant  des  impré»- 
cations  horribles  ,  et  poussant  des  huriemens 
qui  finirent  par  la  trahir;  car  ils  attirèrent  des 
gardes  envoyés  par  les  magistrats  qui  l'épiaient 
depuis  long-temps.  On  la  saisit,  et  on  la  traîna  en 
prison.  Le  lendemain  nous  nous  donnâmes  quel- 
ques mouvcmens  pour  la  sauver  ;  mais  on  nous 

•  Ilomer.  odyss.  lib.  ii ,  v.  56.  Horat.  lib.  i ,  sat.  H,  v,  22.  Ileliod. 
.ïthiop.  lib.  6,  p.  292.  Fcilh.  snliq.  Homcr.  lib.  1,  cap.  17. 
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CjOustiUa  de  rabiuidoriïier  aux  rigiietirs  de  la  jus- 
tice 5  et  dvi  s^àrlir  jde  la  ville. l    •' 

La  profession  qu'elle  exerçait  est  réputée  in- 
fcujic  ':  pArmi  les •  Grccsi  Le ,  peuple  déteste  les 
niagîfejonnes /.parce  qu'il  les  regarde  comme  la 
cause  do  tous  les  iiiailieurs.  Il  les  accuse  d'ouvrir 
les  tombeaux  pour,  mutiler  les  morts  ^:  il  est 
vrai  que  Ist  plupart  de  ces  femmes  sont. capables 
des  plus  noirs  forfaits,  et  que  le  poison  les  sert 
mieux  que  leurs  enchantemens.  Aussi  les  magis- 
trats sévissent  -  ils  presque  partout  contre  elles. 
Pendant  mon  séjoua^à  Athènes,  j'en  vis  candam- 
neF  uiïe  à.  la  mort,  «t  ses,  païen  s  devenus  ses 
complices  subirent  la  même  peine  3.  Mais  les 
lois  ne  proscrivent  que  les;  abus  de  cet  art  fri- 
vole ;  ^^^  elles  :  permettcUjt  îles  encliantemens  qui 
ne  sont  point  accoj^pàgiués  de  nialéfices  ,  et  dont 
l'cibjet  peuî  iourner;  à  l'avanlage  de  la  société. 
On  les  empioié  quelquefois  contre  rcpilepsie"^, 
contre.  ,le.S.  ^lâux.fde  téte^,  et  dans  le  traita- 
menl;  de  pliisieurs  autres  maladies^.  D'un  autre 
coté,  des  devins  autorisés  par  les  magistrats  sont 
chargés    d'évoquer   et   d'apaiser   les   mânes  des 

'  Luciau.  in  asin.  t.  2 ,  p.  622.  — -Lucan.  Pharsal.  lib.  6,  v.  558. 
Apii!.  metam.  lib.  2,  p.  !^3  et  55.  —  ^  Dcmostli.  in  Aristog.  p.  <S4^o. 
PLilochor.  ap.Harpocr.  in  ©e:<>^, — ^  Deraoslh.  ibid. — '  Plat,  in  Cliarm. 
t., 2,  p.  i55  ;  id.  in  copviy.t.  3  ,  p.  202. —  ''Pind.  pytli-  3,  v.  91.  Plin. 

lib.  -.S ,  c^p..  2 ,  t< ^,''p-.444-  ■    ' 
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morts  '.  Je  parlerai  plus  au  long  de  ces  évocations 
dans  le  voyai^e  de  la  Laconie. 

DHypale,  nous  nous  rendîmes  à  Lamia;  et, 
continuant  à  marcher  dans  un  pays  sauvage  par 
un  chemin  inégal  et  raboteux  ,  nous  parvînmes  à 
Thaumaei ,  où  s'offrit  à  nous  un  des  plus  beaux 
points  de  vue  que  l'on  trouve  <>n  Grèce  -  ;  car 
cette  ville  domine  sur  un  bassin  immense ,  dont 
l'aspect  cause  soudain  ime  vive  émotion.  C'est 
dans  celte  riche  et  superbe  plaine  ^  que  sont  si- 
tuées plusieurs  villes,  et  entre  autres,  Pharsale  , 
l'une  des  plus  grandes  et  des  plu?  opulentes  de 
la  Tli<  ssalie.  Aons  les  parcourûmes  toutes,  en 
nous  instruisant ,  autant  qu  il  était  possil.^le ,  de 
leurs  traditions  ,  de  leur  gouvernement,  du  ca- 
ractère et  des  mœurs  dns  habitajis. 

11  suffit  de  jeter  les  yeux  sur-  la  nature  du  pays 
pour  se  convaincre  qu'il  a  dû  renfermer  autre- 
fois presque  autant  de  peuples  ou  de  tribus 
qu'il  présente  de  monlagnes  et  de  vallées.  Sé- 
parés, alors  par  de  fortes  barrières  qu'il  fallait 
à  tout  moment  attaquer  ou  défendre,  ils  devin- 
rent aussi  courageux  qu'entreprenans  ;  et  quand 
leurs  mœurs  s'adoucirent ,  la  Thessalie  fat  le 
séjour  des  héros,- et  le  théâtre  des  plus  grands 

"  Plut,  de  consol.  t.  2  ,  p.  109 ■  '  Liv.  lîb.  02  ,  cap.  4>  —  ^  Pocock. 

t.  5  ,  p.  i5j. 
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exploits.  C'est  là  que  parurent  les  Centaures  et 
les  Lapilhes  ,  que  s'embarquèrent  les  Argo- 
nautes ,  que  mourut  Hercule,  que  naquit  Achille, 
que  vécut  Pirilhoiis,  que  les  guerriers  venaient 
des  pays  les  plus  lointains  se  signaler  par  des  faits 
d'armes. 

Les  Achécns  ,  les  Eoliens ,  les  Doriens ,  de  qui 
descendent  les  Lacédémoniens  ,  d'autres  puis- 
santes nations  de  la  Grèce ,  tirent  leur  origine 
de  la  Thessalie.  Les  peuples  qu'on  y  distingue 
aujourd'hui,  sont  les  Thessaliens,  pix)prement 
dits ,  les  OEtéens ,  les  Phthiotes  ,  les  Maliens  ,  les 
Magnètes ,  les  Perrhèbes  ,  etc.  Autrefois  ils  obéis- 
saient à  des  rois;  ils  éprouvèrent  ensuite  les 
révolutions  ordinaires  aux  grands  et  aux  petits 
états  ;  la  plupart  sont  soumis  aujourd'hui  au  gou- 
vernement oligarchique^. 

Dans  certaines  occasions ,  les  villes  de  chaque 
canton,  c'est-à-dire  de  chaque  peuple,  envoient 
leurs  députés  à  la  diète  où  se  discutent  leurs 
intérêts  ^  ;  mais  les  décrets  de  ces  assemblées 
n'obligent  que  ceux  qui  les  ont  souscrits.  Ainsi , 
non -seulement  les  cantons  sont  indépendans 
les  uns  des  autres ,  mais  cette  indépendance  s'é- 
tend encore  sur  les  villes  de  chaque  canton.  Par 

'  Thucyd.  l'ib.  4,  cap.  78.— 'Id.  ibid.  Liv.  lib.  55  ,  cap.  5i  ;  lib.  56, 
cap.  8;  lib.  Sg,  cap.  26  ;  lib.  42,  cap.  58. 
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exemple ,  le  canton  des  OEtéens  étant  divisé  en 
quatorze  districts  ï,  les  habitans  de  l'un  peuvent 
refuser  de  suivre  à  la  guerre  ceux  des  autres  \ 
Cette  excessive  liberté  aflaiblit  chaque  canton  en 
l'empêchant  de  réunir  ses  forces ,  et  produit  tant 
de  langueur  dans  les  délibérations  publiques, 
qu'on  se  dispense  bien  souvent  de  convoquer 
les  diètes-^. 

La  confédération  des  Thessalions ,  proprement 
dits,  est  la  plus  puissante  de  toutes,  soit  par  la 
quantité  des  villes  qu'elle  possède ,  soit  par  l'ac- 
cession des  Magnétos  et  des  Perrhèbes ,  qu'elle  a 
presque  entièrement  assujettis"^. 

On  voit  aussi  des  villes  libres  qui  semblent  ne 
tenir  à  aucune  des  grandes  peuplades ,  et  qui , 
trop  faibles  pour  se  maintenir  dans  un  certain 
degré  de  considération ,  ont  pris  le  parti  de  s'as- 
socier avec  deux  ou  tTois  villes  voisines ,  égale- 
ment isoîtjjs  ,  également  fiables  \ 

Les  Tiicssairens  peuvent  mettre  sur  pied  six 
mille  chevaux  et  dix  mille  honmies  d  infanti  rie*^, 
sans  compter  les  aix:hcrs,  qui  sont  exccllens ,  et 
dont  on  peut  augmenter  le  nombre  à  son  gré  : 
car  ce  peuple  est  accoutumé  dès  l'enfance  à  tirer 

'Strab.lih.  g,  p.^T-i^. —  '  Diod.  lib.  18,  p.  ôtj.^. — '  I.iv.  lib.  34, 
cap.  5i.  —  *  Tlii'op.  ap.  Athcn.  lib.  G.  p.  260.  —  '  Strab.  iLid.  p.  (\o-. 
Lit.  lib.  42  ,  tdii.  55.  — *  XcDoph.  hisl.  grocc.  iib.6  ,  p.  58i.  Isocr.  de 
pac.  t.  i ,  p.  420. 
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de  l'arc  ^  Rien  de  si  renommé  que  là  cavalerie 
ihcssalicnnc  2  :  elle  n'est  pas  seulement  redou- 
table par  l'opinion  ;  tout  le  monde  convient  qu'il 
est  presque  impossible  d'en  soutenir  l'elFort^. 

On  dit  qu'ils  ont  su  les  premiers -imposer  uii 
frein  au  cheval .  et  le  mener.au  combat  :  on 
ajoute  que  de  là  s'établit  l'opinion  qu'il  existait 
autrefois  en  Thessalic  des  hommes  moitié  homr; 
mes ,  moitié  chevaux ,  qui  furent  nommés  Ceii- 
taures"^.  Celle  fable  prouve  du  moins  l'ancien- 
neté de  l'équitation  parmi  eux;  et  leur  dinour 
pour  cet  exercice  est  consacré  par  une  cérémo- 
nie qu'ils  observent  dans  leurs  mariages.  Après 
les  sacrifices  et  les  autres  rites  en  usage,  l'époux 
présente  à  son  épouse  un  coursier  orné  de  tout 
l'appareil  militaire'^. 

La  Thessalie  produit  du  vin  ,  de  l'huile  ,  des 
fruits  de  différentes  espèces.  La  terre  est  fertile 
au  point  que  le  blé  monterait  trop  vite,  si  l'on  ne 
prenait  la  précaution  de  le  tondre  ou  de  le  faire 
brouter  par  des  moutons^'. 

Les  moissons,  pour  l'ordinaire  très  -  abon- 
dantes, sont  souvent  détruites  par  les  vers '7.- On 

'  Xenoph.  hist.  graec.  lib.  6,  p.  58i.  Solin.  cap.  S.  — 'Pausan. 
lib.  lo,  cap.  1  ,  p,  799.  Diod.  lib.  16,  p.  4^5.  Liv.  iib.  9,  cap.  »9. 
—  3  Poljb.  lib.  4,  p.  278.  —  ^  Plin.  lib.  7  ,  cap.  56,  t.  1. ,  p.  I\\Ç>.  —, 
^ XXv&n.  de  anim.  lib.  11 ,  cap.  04.  —  ^  Theophr.  hist.  plant.  Iib.  8> 
rap.  7,  p.  9/(2.  —  'Id.  ibid.  cap.  10. 
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voiture  une  grande  quantité  de  blé  en  difFéreus 
ports,  et  surtout  dans  celui  de  Thèbes  en  Phlhio- 
tie ,  d'où  il  passe  à  l'étranger  ^.  Ce  commerce , 
qui  produit  des  sommes  considérables,  est  d'au- 
tant plus  avantageux  pour  la  nation,  qu'elle  peut 
facilement  l'entretenir,  et  même  l'augmenter  par 
la  quantité  surprenante  d'esclaves  qu'elle  pos- 
sède, et  qui  sont  connus  sous  le  nom  dePénestes. 
Ils  descendent  la  plupart  de  ces  Perrhèbes  et  de 
ces  Alagnètes  que  les  Tliessaliens  mirent  aux  fers 
après  les  avoir  vaincus  :  événement  qui  ne  prouve 
que  trop  les  contradictions  de  l'esprit  humain. 
Les  Thessaliens  sont  peut-être,  de  tous  les  Grecs, 
ceux  qui  se  glorifient  le  plus  de  leur  liberté-,  et 
ils  ont  été  des  premiers  à  réduire  les  Grecs  en 
esclavage  :  les  Laeédémoniens  ,  aussi  jaloux  de 
leur  liberté ,  ont  donné  le  même  exemple  à  la 
Grèce  ^. 

Les  Pénestes  se  sont  révoltés  plus  d'une  fois"^; 
ils  sont  en  si  grand  nombre  ,  qu'ils  inspirent  tou- 
jours des  craintes ,  et  que  leurs  maîtres  peuvent 
en  faire  un  objet  de  commerce  et  en  vendre  aux 
autres  peuples  de  la  Grèce.  ^Liis  ce  qui  est  plus 
honteux  encore,  on  voit  ici  des  hommes  avides 


■  Xcnoph.  hist.  graec.  lib.  G,  p.  58i.  Liv.  lib.  ôf(,  cap.  a5.  — "  Eu- 
ripid.  in  Alcest.  v.  677. — ^  Theop.  ap.  Alben.  lib.  6 ,  cap.  i8,  p.  265. 
—  *  Arislot.  de  rcp.  lib.  2  ,  cap.  9 ,  t.  2  ,  p.  028. 
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voler  les  esclaves  des  autres ,  enlever  même  des 
citoyens  libres ,  et  les  transporter ,  chargés  de 
fers ,  dans  les  vaisseaux  que  l'appât  du  gain  attire 
en  Thessalie  '. 

J'ai  vu ,  dans  la  ville  d'Arné ,  des  esclaves  dont 
la  condition  est  plus  douce.  Ils  descendent  de  ces 
Béotiens  qui  vinrent  autrefois  s'établir  en  ce  pays, 
et  qui  furent  ensuite  chassés  par  les  Thessaliens. 
La  plupart  retournèrent  dans  les  lieux  de  leur 
origine  :  les  autres ,  ne  pouvant  quitter  le  séjour 
qu'ils  habitaient ,  transigèrent  avec  leurs  vain- 
queurs. Ils  consentirent  à  devenir  serfs ,  à  con- 
dition que  leurs  maîtres  ne  pourraient  ni  leur 
ôter  la  vie ,  ni  les  transporter  dans  d'autres  cli- 
mats ;  ils  se  chargèrent  de  la  culture  des  terres 
sous  une  redevance  annuelle.  Plusieurs  d'enti'e 
eux  sont  aujourd'hui  plus  riches  que  leurs  maî- 
tres ^. 

Les  Thessaliens  reçoivent  les  étrangers  avec 
beaucoup  d'empressement ,  et  les  traitent  avec 
magnificence  ^.  Le  luxe  brille  dans  leurs  habits  et 
dans  leurs  maisons  ^  :  ils  aiment  à  l'excès  le  faste 
et  la  bonne  chère  :  leur  table  est  servie  avec  au- 

'  Arlstopb.  in  Plut.  v.  5?,o.  Schol.  ibid.  —  "  Archcm.  ap.  Athcn. 
lib.  6,  p.  264.  Tbucyd.  lib.  13.—  ^  Xenoph.  bisl.  grœc.  11b.  6, 
p.  579,  Athcn.  lib.  i4,  cap.  5,  p.  624.  —  *  Plat,  in  Crit.  t.  1 ,  p.  53. 
Athcn.  lib,  i4,  cap.  20 ,  p.  GC5.  Theop.  ap.  Athcn.  lib.  C,  cap.  17, 
p.  260. 
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tant  de  recherche  que  de  profusion ,  et  les  dan- 
seuses qu'ils  y  admettent  ne  sauraient  leur  plaire 
qu'en  se  dépouillant  de  presque  tous  les  voiles 
de  la  pudeur  ^ 

Ils  sont  vifs,  inquiets 2,  et  si  difliciles  à  gou- 
verner, que  j'ai  vu  plusieurs  de  leurs  villes  dé- 
chirées par  des  factions  3.  On  leur  reproche , 
comme  à  toutes  les  nations  policées ,  de  n'être 
point  esclaves  de  leur  parofc ,  et  de  manquer 
facilement  à  leurs  alliés  ^  :  leur  éducation  n'ajou- 
tant à  la  nature  que  des  préjugés  et  des  erreurs, 
la  corruption  commence  de  bonne  heure;  bientôt 
l'exemple  rend  le  crime  facile ,  et  l'impunité  le 
rend  insolent  ^\ 

Dès  les  temps  les  plus  anciens,  ils  cultivèrent  la 
poésie  ;  ils  prélcndent  avoir  donné  le  jour  à  Tha- 
myris  ,  à  Orphée ,  à  Linus ,  à  tant  d'autres  qui 
vivaient  dans  le  siècle  des  héros  dont  ils  parta- 
geaient la  gloire^;  mais,  depuis  cette   époque, 
ils  n'ont  produit  aucun  écrivain ,  aucun  artiste 
.     célèbre.  Il  y  a  environ  un  siècle  et  demi  •  que 
[     Simonide  les  trouva  insensibles  aux  charmes  de 
ses  vers '7.  Ils  ont  été,  dans  ces  derniers  temps, 
I     plus  dociles  aux  leçons  du  rhéteur  Gorgias  ;  ils 

'  Athcn.  lib.  i5  ,  cap.  9 ,  p.  fio-.  —  '  Liv.  lib.  34  ,  cap.  .S  1 . — '  Isocr. 
cp.  2,  ad  Pliil.  t.  1  ,  p.  45i.  —  ''Dcmostli.  olynlh.  1  ,  p.  4  î  «d.  in 
Arislocr.  p.  -^3.  —  ^  Plat,  in  Crit.  t.  i ,  p.  53,  —  ^  Voss.  observ.  ad 
ftlclam.  lib,  a,  cap.  3,  p.  456.  —  "  Plut,  de  auJ.  puet.  t.  a ,  p.  i3. 
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préfèrent  encore  l'éloquence  pompeuse  qui  le 
distinguait,  et  qui  n'a  pas  rectifié  les  fausses 
idées  qu'ils  ont  de  la  justice  et  de  la  vertu  ^. 

Ils  ont  tant  de  goût  et  d'estime  pour  l'exercice 
de  la  danse ,  qu'ils  appliquent  les  termes  de  cet 
art  aux  usages  les  plus  nobles.  En  certains  en- 
droits, les  généraux  ou  les  magistrats  se  nomment 
les  chefs  de  la  danse -^.  Leur  musique  tient  le 
milieu  entre  celle  des  Doriens  et  celle  des  Ioniens; 
et  comme  elle  peint  tour  à  tour  la  confiance  de 
la  présomption  et  la  mollesse  de  la  volupté ,  elle 
s'assortit  au  caractère  et  aux  mœurs  de  la  nation  ^. 

A  la  chasse ,  ils  sont  obligés  de  respecter  les 
cigognes.  Je  ne  relèverais  pas  cette  circonstance, 
si  l'on  ne  décernait  contre  ceux  qui  tuent  ces  oi- 
seaux la  même  peine  que  contre  les  homicides  ^. 
Étonnés  d'une  loi  si  étrange ,  nous  en  deman- 
dâmes la  raison;  on  nous  dit  que  les  cigognes 
avaient  purgé  laïhessaliedes  serpens  énormes  qui 
l'infestaient  auparavant,  et  que,  sans  la  loi,  on  se- 
rait bientôt  forcé  d'abandonner  ce  pays^,  comme 
la  multiplicité  des  taupes  avait  fait  abandonner 

'  Plat,  in  dit.  t.  i  ,  p.  55  ;  id.  in  Mcn.  t.  2  ,  p.  70.  —  ^  Lucian. 
de  sait.  cap.  i4  >  t.  2 ,  p.  276. — «  Lucien  rapporte  une  inscription 
faite  pour  un  Thessaiien  ,  et  conçue  en  ces  termes  :  «  Le  peuple  a  fait 
«élever  cette  statue  à  llalion,  parce  qu'il  avait  bien  dansé  au  combat.  » 
—  '  Athen.  lib.  i4 ,  p.  C24.  —  ^  Plin.  lib.  10 ,  cap.  20.  Solin.  cap.  4o. 
Plut,  delsid.  et  Osir.  t.  :•. ,  p.  ô8o. — ^Aristot.  de  mirab.  auscult.  t.  1, 
p.  ii5a. 
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une  ville  de  Thessalie  dont  j'ai  oublié  le  nom  '. 
IP  De  nos  jours  il  s'était  l'ornié  dans  la  ville  de  p^^i^ 
Plîères  une  puissance  dont  l'éclat  fut  aussi  brii-  «^c  Phères. 
lant  que  passager.  I.ycophron  en  jeta  les  premiers 
Ibndemens  ^  ,  et  son  successeur  J;ison  l'éleva  au 
point  de  la  rendre  redoutable  à  la  Grèce  et  aux 
nations  éloignées.  J'ai  tant  ouï  parler  de  cet 
homme  extraordinaire,  que  je  crois  devoir  don- 
ner une  idée  de  ce  qu'il  a  fait  et  de  ce  qu'il  pou- 
vait fairci 

Jason  avait  les  qualités  les  plUs  propres  à  fonder 
un  grand  empire.  Il  commença  de  bonne  heure 
à  soudoyer  un  corps  de  six  mille  auxiliaires  qu'il 
exerçait  continuellement,  et  qu'il  s'attachait  par 
des  récompenses  quand  ils  se  distinguaient ,  par 
des  soins  assidus  quand  ils  étaient  malades ,  par 
des  funérailles  honorables  quand  ils  mouraient  3. 
Il  fallait ,  pour  entrer  et  se  maintenir  dans  ce 
corps  ,  une  valeur  éprouvée ,  et  l'intrépidité  qu'il 
montrait  lui-même  dans  les  travaux  et  dans  les 
dangers.  Des  gi;ns  qui  le  connaissaient  m'ont 
dit  qu'il  était  d'une  santé  à  supporter  les  plus 
grandes  fatigues  ,  et  d'une  activité  à  surmonter 
les  plus  grands  obstacles  ;  ne  connaissant  ui  le 

'  Plin.  lib.  8  ,  cap.  29,  p.  ^^S.  —  '  Xcroph.  hist.  grsec.  lib.  2, 
p.  461.  Diod.  lib.  i4,  p.  Joo.  Reinec.  hisi.  Jul.  t.  a,  p.  566,  rr 
8  Xenopli.  ibid.  lib.  6  ,  p.  58o. 

5.  21 


522  VOYAGE    D  ANACHARSIS. 

sommeil,  ni  les  autres  besoins  de  la  vie,  quand 
il  fallait  agir  ;  insensible ,  ou  plutôt  inaccessible  à 
l'attrait  du  plaisir  ;  assez  prudent  pour  ne  rien 
entreprendre  sans  être  assuré  du  succès  ;  aussi 
habile  que  Thémistocle  à  pénétrer  les  desseins  de 
l'ennemi ,  à  lui  dérober  les  siens  ,  à  remplacer  la 
force  par  la  ruse  ou  par  l'intrigue  ^;  enfin  ,  rap- 
portant tout  à  son  ambition ,  et  ne  donnant  jamais 
rien  au  hasard. 

Il  faut  ajouter  à  ces  traits ,  qu'il  gouvernait  ses 
peuples  avec  douceur  ^  ;  qu'il  connut  l'amitié  au 
point  que  ïimotliée,  général  des  Athéniens,  avec 
qui  il  était  uni  par  les  liens  de  l'hospitalité ,  ayant 
été  accusé  devant  l'assemblée  du  peuple ,  Jason 
se  dépouilla  de  l'appareil  du  trône,  vint  à  Athènes, 
se  mêla  comme  simple  particulier  avec  les  amis 
de  l'accusé ,  et  contribua  par  ses  sollicitations  à 
lui  sauver  la  vie  3. 

Après  avoir  soumis  quelques  peuples ,  et  fait 
des  traités  d'alliance  avec  d'autres ,  il  communi- 
q,ua  ses  projets  aux  principaux  chefs  des  Thes- 
saliens  '^.  Il  leur  peignit  la  puissance  des  Lacé- 
démoniens  anéantie  par  la  bataille  de  Leuctres, 
celle  des  Thébains  hors  d'état  de  subsister  long- 


'  Cicer.  de  offic.  lib.  i ,  cap.  5o ,  t.  5  ,  p.  209. —  '  Diod.  lib.  i5  . 
p.  573.  —  '  Demoslh.  in  Timolh.  p.  1075.  Nep.  iQ  Timolh.  cap,  4- 
—  *  Xenoph.  bist.  grxc.  lib.  6,  p.  58o. 
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temps ,  celle  des  Athéniens  bornée  à  leur  marine , 
et  bientôt  éclipsée  par  des  flottes  qu'on  pourrait 
construire  en  Thessalie.  Il  ajouta  que ,  par  des 
conquêtes  et  des  alliances  ,  il  leur  serait  facile 
d'obtenir  l'empire  de  la  Grèce  ,  et  de  détruire 
celui  des  Perses,  dont  les  expéditions  d'Agésilas 
et  du  jeune  Cyrus  avaient  récemment  dévoilé  la 
faiblesse.  Ces  discours  ayant  embrasé  les  esprits , 
il  fut  élu  chef  et  généralissime  de  la  ligue  thes- 
salienne ,  et  se  vit  bientôt  après  à  la  tête  de  vingt 
mille  hommes  d'infanterie,  de  plus  de  trois  mille 
chevaux ,  et  d'un  nombre  très-considérable  de 
troupes  légères'. 

Dans  ces  circonstances  ,  les  Thébains  implo- 
rèrent son  secours  contre  les  Lacédémoniens  2. 
Quoiqu'il  fût  en  guerre  avec  les  Phocéens ,  il 
prend  l'élite  de  ses  troupes ,  part  avec  la  célérité 
d'un  éclair ,  et ,  prévenant  presque  partout  le 
bruit  de  sa  marche ,  il  se  joint  aux  Thébains , 
dont  l'armée  était  en  présence  de  celle  des  Lacé- 
démoniens. Pour  ne  pas  fortifier  l'une  ou  l'autre 
de  ces  nations  par  une  victoire  qui  nuirait  à  ses 
vues ,  il  les  engage  à  signer  une  trêve  :  il  tombe 
aussitôt  sur  la  Phocide  qu'il  ravage;  et,  après 
d'autres  exploits  également  rapides ,  il  retourne 
à  Phères  couvert  de  gloire  ,  et  recherché  de 

'  ]&enopb.  bist.  graec.  lib.  6,  p.  583.  — '  Id.  ibid.  p.  SqS. 
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plusieurs  peuples   qui   sollicitent   son  alliance. 

Les  jeux  pythiques  étaient  sur  le  point  de  se 
célébrer;  Jason  forma  le  dessein  d'y  mener  son 
armée  ^  Les  uns  crurent  qu'il  voulait  imposer 
à  cette  assemblée,  et  se  faire  donner  l'intendance 
des  jeux  ;  mais,  comme  il  employait  quelquefois  " 
des  moyens  extraordinaires  pour  faire  subsister 
ses  troupes  -  ,  ceux  de  Delphes  le  soupçonnèrent 
d'avoir  des  vues  sur  le  trésor  sacré  ^  :  ils  deman- 
dèrent au  dieu  comment  ils  pourraient  détourner 
un  pareil  sacrilège  :  le  dieu  répondit  que  ce  soin 
le  regardait.  A  quelques  jours  de  là ,  Jason  fut 
tué  à  la  tète  de  son  armée  par  sept  jeunes  con- 
jurés ,  qui ,  dit-on ,  avaient  à  se  plaindre  de  sa  ' 
sévérité  '^. 

Parmi  les  Grecs  ,  les  uns  se  réjouirent  de  sa 
mort,  parce  qu'ils  avaient  craint  pour  leur  liberté; 
les  autres  s'en  affligèrent ,  parce  qu'ils  avaient 
fondé  des  espérances  sur  ses  projets  ^.  Je  ne  sais 
s'il  avait  conçu  de  lui-même  celui  de  réunir  les 
Grecs ,  et  de  porter  la  guerre  en  Perse  ,  ou  s'il 
l'avait  reçu  de  l'un  de  ces  sophistes  qui  ,  depuis 
quelque  temps ,  se  faisaient  un  mérite  de  le  dis- 
cuter ,  soit  dans  leurs  écrits ,  soit  dans  les  assem- 


'  Xenopli.  List,  grîec.  lib.  6,  p.  Coo.  —  ^  Polyxn.  strateg.  lib. 
cap.  I  .  etc.  —  '  Xcnopb.  ibid.  —  <  Val.  Max.  lib.  9 ,  cap.  10. 
5  Id.  ibid. 
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blées  générales  de  la  Grèce  ^.  Mais  enfin  ce  projet 
était  susceptible  cVexccution ,  et  l'événement  l'a 
justifié.  J'ai  vu  dans  la  suite  Philippe  de  Macé- 
doine donner  des  lois  à  la  Grèce  ;  et,  depuis  mon 
retour  enScythie,  j'ai  su  que  son  fils  avait  détruit 
l'empire  des  Perses.  L'un  et  l'autre  ont  suivi  le 
même  système  que  Jason ,  qui  peut-cire  n'avait 
pas  moins  d'habileté  que  le  premier ,  ni  moins 
d'activité  que  le  second. 

Ce  fut  quelques  années  après  sa  mort  que  nous 
arrivâmes  à  Phères,  ville  assez  grande  et  entourée 
de  jardins  2.  Nous  comptions  y  trouver  quelques 
traces  de  cette  splendeur  dont  elle  brillait  du 
temps  de  Jason;  mais  yVlexandre  y  régnait,  et 
offrait  à  la  Grèce  un  spectacle  dont  je  n'avais  pas 
d'idée  :  car  je  n'avais  jamais  vu  de  tyran.  Le  trône 
sur  lequel  il  était  assis  fumait  encore  du  sang 
de  ses  prédécesseurs.  J'ai  dit  que  Jason  avait  été 
tué  par  des  conjurés  :  ses  deux  frères ,  Polydore 
et  Polyphron ,  lui  ayant  succédé ,  Polyphron  as- 
sassina Polydore  3 ,  et  fut  bientôt  après  assassiné 
par  Alexandre  ,  qui  régnait  depuis  près  de  onze 
ans  "^  quand  nous  arrivâmes  à  Phères. 

Ce  prince  cruel  n'avait  que  des  passions  avilies 

'  Philostr.  de  vit.  sophist.  lib.  i,  p.  493.  Isocr.  paneg.  1.  i,  p.  209, 
id.  ad  Philip,  t.  1  ,  p.  291.  —  '  Polyb.  lib.  17,  p.  ^56.  Liv.  lib.  55  , 
cap.  6.  —  ^  Xcnoph.  hist.  grxc.  lib.  6,  p.  600.  —  *  Diod.  Hb.  i5, 
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par  des  vices  grossiers.  Sans  foi  dans  les  traités , 
timide  et  lâche  dans  les  combats ,  il  n'eut  l'ambi- 
tion des  conquêtes  que  pour  assouvir  son  avarice, 
et  le  goût  des  plaisirs  que  pour  s'abandonner 
aux  plus  sales  voluptés  ^ 

Un  tas  de  fugitifs  et  de  vagabonds  noircis  de 
crimes ,  mais  moins  scélérats  que  lui ,  devenus 
ses  soldats  et  ses  satellites,  portaient  la  désola- 
tion dans  ses  états  et  chez  les  peuples  voisins. 
On  l'avait  vu  entrer ,  à  leur  tète ,  dans  une  ville 
alliée ,  y  rassembler  sous  divers  prétextes  les  ci- 
toyens dans  la  place  publique ,  les  égorger ,  et 
livrer  leurs  maisons  au  pillage^.  Ses  armes  eu- 
rent d'abord  quelques  succès  ;   vaincu    ensuite 
par  les   Thébains  ,  joints   à  divers  peuples  de 
Thessalie  ^ ,  il  n'exerçait  plus  ses  fureurs  que 
contre  ses  propres  sujets  :  les  uns  étaient  en- 
terrés tout  en  vie  '^  ;  d'autres ,  revêtus  de  peaux 
d'ours  ou  de  sangliers ,  étaient  poursuivis  et  dé- 
chirés par  des  dogues  dressés  à  cette  espèce  de 
chasse.  Il  se  faisait  un  jeu  de  leurs  tourmens, 
et  leurs  cris  ne  servaient  qu'à  endurcir  son  âme. 
Cependant  il  se  surprit  un  jour  prêt  à  s'émouvoir  : 
c'était  à  la  représentation  des  Troyennes ,  d'Eu- 
ripide; mais  il  sortit  à  l'instant  du  théâtre,  en 

'  Plut,  in  Pelop.  t.  i,  p.  293.  —  'Dîod.  lib.  i5,  p.  385.  Plut.  ibid. 
Fausan.  lib.  6,  p.  463.  —  ^  Diod.  ibid.  p.  390.  —  *  Plut.  ibid. 
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disant  qu'il  aurait  trop  à  rougir ,  si,  voyant  d'un 
œil  tranquille  couler  le  sang  de  ses  sujets ,  il  pa- 
raissait s'attendrir  sur  les  malheurs  d'Hécubc  et 
d'Andromaque  '. 

Les  habitans  de  Phères  vivaient  dans  l'épou- 
vante ,  et  dans  cet  abattement  que  cause  l'excès 
des  maux ,  et  qui  est  un  malheur  de  plus.  Leurs 
soupirs  n'osaient  éclater,  et  les  vœux  qu'ils  for- 
maient en  secret  pour  la  liberté  se  terminaient 
par  un  désespoir  impuissant.  Alexandre  ,  agité 
des  craintes  dont  il  agitait  les  autres,  avait  le 
partage  des  tyrans  ,  celui  de  haïr  et  d'être  haï. 
On  démêlait  dans  ses  yeux ,  à  travers  l'empreinte 
de  sa  cruauté ,  le  trouble ,  la  défiance  et  la  ter- 
reur qui  tourmentaient  son  âme  :  tout  lui  était 
suspect.  Ses  gardes  le  faisaient  trembler.  Il  pre- 
nait des  précautions  contre  ïhébé  son  épouse , 
qu'il  aimait  avec  la  même  fureur  qu'il  en  était 
jaloux ,  si  l'on  peut  appeler  amour  la  passion  fé- 
roce qui  l'entraînait  auprès  d'elle.  Il  passait  la 
nuit  au  haut  de  son  palais ,  dans  un  appartement 
où  l'on  montait  par  une  échelle ,  et  dont  les  ave- 
nues étaient  défendues  par  un  dogue  qui  n'épar- 
gnait que  le  roi ,  la  reine ,  et  l'esclave  chargé  du 
soin  de  le  nourrir.  Il  s'y  retirait  tous  les  soirs, 
précédé  par  ce  même  esclave  qui  tenait  une  épée 

'  -■Elian.  var.  hist,  lib.  i4  >  cap.  ^o.  Plut,  in  Pelop.  t.  i .  p.  293. 
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nue ,  et  qui  faisait  uiie  visite  exacte  de  l'appar- 
tement ^ 

Je  vais  rapporter  un  fait  singulier  ,  et  je  ne 
raccompagnerai  d'aucune  réflexion.  Eudémus  de 
Chypre  ,  en  allant  d'Athènes  en  Macédoine ,  était 
tombé  malade  à  Phères  ^.  Comme  je  l'avais  vu 
souvent  chez  Aristote  ,  dont  il  était  l'ami ,  je  lui 
rendis  pendant  sa  maladie  tous  les  soins  qui  dé- 
pendaient de  moi.  Un  soir  que  j'avais  appris  des 
médecins  qu'ils  désespéraient  de  sa  guérison ,  je 
m'assis  auprès  de  son  lit  :  il  fut  touché  de  mon 
affliction,  me  tendit  la  main  ,  et  me  dit  d'une  voix 
mourante  :  Je  dois  confier  à  votre  amitié  un  se- 
cret qu'il  serait  dangereux  de  révéler  à  tout  autre 
qu'à  vous.  Une  de  ces  dernières  nuits,  un  jeune 
homme  d'une  beauté  ravissante  m'apparut  en 
songe  ;  il  m'avertit  que  je  guérirais ,  et  que  dans 
cinq  ans  je  serais  de  retour  dans  ma  patrie  :  pour 
garant  de  sa  prédiction ,  il  ajouta  que  le  tyran 
n'avait  plus  que  quelques  jours  à  vivre.  Je  re- 
gardai cette  confidence  d'Eudémus  comme  un 
symptôme  de  délire  ,  et  je  rentrai  chez  moi  pé- 
nétré de  douleur. 

Le  lendemain  ,  à  la  pointe  du  jour,  nous  fû- 
mes éveillés  par  ces  cris  mille  fois  réitérés  :  Il  est 

'  Cicer.  de  offic.  lib.  2,  cap.  7,  t.  3,  p.  255.  Val.  Max.  lib.  9,  cap.  i3. 
—  '  Aristot. ap.  Cicer.  de  divin,  lib.  1  ,  cap.  25,  t.  3,  p.  22. 
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iiiort  !  le  tyran  n'est  plus  1  il  a  péri  par  les  mains 
de  la  reine  1  Nous  courûmes  aussitôt  au  palais  ; 
nous  y  vîmes  le  corps  d'Alexandre  livré  aux  in- 
sultes d'une  populace  qui  le  foulait  aux  pieds  ^ 
et  célébrait  avec  transport  le  courage  de  la  reine. 
Ce  fut  elle  en  effet  qui  se  mit  à  la  tête  de  la  con- 
juration ,  soit  par  haine  pour  la  tyrannie  ,  soit 
pour  venger  ses  injures  personnelles.  Les  uns  di- 
saient qu'Alexandre  était  sur  le  point  de  la  répu- 
dier ;  d'autres,  qu'il  avait  fait  mourir  un  jeune 
Thessalien  qu'elle  aimait  ^  ;  d'autres  enfin  ,  que 
Pélopidas ,  tombé  quelques  années  auparavant 
entre  les  mains  d'Alexandre  ,  avait  eu ,  pendant 
sa  prison,  une  entrevue  avec  la  reine,  et  l'avait 
exhortée  à  délivrer  sa  patrie  et  à  se  rendre  digne 
de  sa  naissance  ^  :  car  elle  était  fille  de  Jason. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  Thébé  ,  ayant  formé  son  plan, 
avertit  ses  trois  frères ,  Tisiphonus  ,  Pytholaûs  et 
Ly  cophron ,  que  son  époux  avait  résolu  leur  perte  ; 
et  dès  cet  instant  ils  résolurent  la  sienne. 

La  veille ,  elle  les  tint  cachés  dans  le  palais  "^  ; 
le  soir ,  Alexandre  boit  avec  excès ,  monte  dans 
son  appartement ,  se  jette  sur  son  lit ,  et  s'endort. 
Thébé  descend  tout  de  suite  ,  écarte  l'esclave  et 


'  Plut,  in  Pelop.  t.  i ,  p.  298.  Quintil.  lib.  7,  cap.  i  ,  p.  4iO'  -^ 
*  Xenoph .  hist .  graec.  lib.  6,  p.  601.  —  'Plut,  in  Pelop.  t.  i,p.  207. 
—  *Id.  ibid. 


ÔJO  VOYAGE       D  ANACHARSIS. 

le  dogue,  revient  avec  les  conjurés,  et  se  saisit 
de  l'épée  suspendue  au  chevet  du  lit.  Dans  ce 
moment ,  leur  courage  parut  se  ralentir  ;  mais 
Thébé  les  ayant  menacés  d'éveiller  le  roi  s'ils 
hésitaient  encore  ,  ils  se  jetèrent  sur  lui ,  et  le 
percèrent  de  plusieurs  coups. 

J'allai  aussitôt  apprendre  cette  nouvelle  à  Eu- 
démus,  qui  n'en  parut  point  étonné.  Ses  forces 
se  rétablirent  :  il  périt  cinq  ans  après  en  Sicile; 
et  Aristote,  qui  depuis  adressa  un  dialogue  sur 
l'âme  à  la  mémoire  de  son  ami  ^  ,  prétendait  que 
le  songe  s'était  vérifié  dans  toutes  ses  circon- 
stances, puisque  c'est  retourner  dans  sa  patrie 
que  de  quitter  la  terre  ^. 

Les  conjurés ,  après  avoir  laissé  respirer  pen- 
dant quelque  temps  les  habitans  de  Phères , 
partagèrent  entre  eux  le  pouvoir  souverain  ,  et 
commirent  tant  d'injustices ,  que  leurs  sujets  se 
virent  forcés,  quelques  années  après  mon  voyage 
en  Thessalie ,  d'appeler  Philippe  de  Macédoine 
à  leur  secours  ^.  Il  vint ,  et  chassa  non-seulement 
les  tyrans  de  Phères,  mais  encore  ceux  qui  s'é- 
taient établis  dans  d'autres  villes.  Ce  bienfait  a 
tellement  attaché  les  Thessaliens  à  ses  intérêts*, 


'Plut,  in  Dion.  t.  i  ,  p.  967. — *  Cicer.  de  divin.  lib.  1 ,  cap.  25, 
t.  5  ,  p.  22 — 'Diod.  lib.  i6,p.4i8.  —  ♦  Isocr.  orat.  Jid  Philip. 1. 1 , 
|).  258, 
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qu'ils  l'ont  suivi  dans  la  plupart  de  ses  entre- 
prises,  et  lui  en  ont  facilité  l'exécution''. 

Après  avoir  parcouru  les  environs  de  Phères, 
et  surtout  son  port,  qu'on  nomme  Pagase  ,  et  qui 
en  est  éloigné  de  quatre-vingt-dix  stades  ^  ^ ,  nous 
visitâmes  les  parties  méridionales  de  la  Magnésie  ; 
nous  prîmes  ensuite  notre  route  vers  le  nord , 
ayant  à  notre  droite  la  chaîne  du  mont  Pélion. 
Cette  contrée  est  délicieuse  par  la  douceur  du 
climat ,  la  variété  des  aspects ,  et  la  multiplicité 
des  vallées  que  forment ,  surtout  dans  la  partie  la 
plus  septentrionale,  les  branches  du  mont  Pélion 
et  du  mont  Ossa. 

Sur  un  des  sommets  du  mont  Pélion  s'élève 
un  temple  en  l'honneur  de  Jupiter;  tout  auprès 
est  l'antre  célèbre  où  l'on  prétend  que  Chiron 
avait  anciennement  établi  sa  demeure  ^,  et  qui 
porte  encore  le  nom  de  ce  centaure.  Nous  y 
montâmes  à  la  suite  d'une  procession  de  jeunes 
gens,  qui  tous  les  ans  vont,  au  nom  d'une  ville 
voisine,  offrir  un  sacrifice  au  souverain  des  dieux. 
Quoique  nous  fussions  au  milieu  de  l'été ,  et  que 
la  chaleur  fût  excessive  au  pied  de  la  montagne, 
nous   fûmes  obligés   de   nous   couvrir  ,   à  leur 

«  Voyez,  dans  le  chapitre  LXI  de  cet  ouvrage,  la  lettre  écrite  la 
quatrième  année  de  la  cent  sixième  olympiade.  —  '  Strab.  lib.  9 , 
p.  456. — *Trois  lieues  et  mille  cinq  toises. — *Pind.  pylh.  4t  1-  181. 
Dic«arch.  ap.  geogr.  min.  t.  3  .  p.  29. 
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exemple  ,  d'une  toison  épaisse.  On  éprouve  en 
effet  sur  cette  hauteur  un  froid  très- rigoureux, 
mais  dont  l'impression  est  en  quelque  façon  af- 
faiblie par  la  vue  superbe  que  présentent  d'un 
côté  les  plaines  de  la  mer,  de  l'autre  celles  de 
la  Thessalie. 

La  montagne  est  couverte  de  sapins ,  de  cy- 
près ,  de  cèdres  ,  de  différentes  espèces  d'arbres', 
et  de  simples  dont  la  médecine  fait  un  grand 
usage  ^.  On  nous  montra  une  racine  dont  l'o- 
deur ,  approchant  de  celle  du  thym  ,  est ,  dit-on , 
meurtrière  pour  les  serpens ,  et  qui ,  prise  dans 
du  vin ,  guérit  de  leurs  morsures  2.  On  y  trouve 
un  arbuste  dont  la  racine  est  un  remède  pour 
la  goutte  ,  l'écorce  pour  la  colique  ,  les  feuilles 
pour  les  fluxions  aux  yeux  "^  ;  mais  le  secret  de 
la  préparation  est  entre  les  mains  d'une  seule 
famille ,  qui  prétend  se  l'être  transmis  de  père 
en  fils  depuis  le  centaure  Chiron  ,  à  qui  elle 
rapporte  son  origine.  Elle  n'en  tire  aucun  avan- 
tage ,  et  se  croit  obligée  de  traiter  gratuite- 
ment les  malades  qui  viennent  implorer  son 
secours. 

Descendus  de  la  montagne ,  à  la  suite  de  la 

'  Dicxarch.  ap,  geogr.  min.  t.  2,  p.  27. —  "Id.  ibid.p.  5o.  Theophr. 
hist.  plant,  lib.  4,  cap.  6,  p.  067;  lib.  9,  cap.  i5,  p.  1117. —  ^  Dicœarch. 
ibid,  p.  28.  —4  Id.  ibid.  p.  5o. 
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procession ,  nous  fûmes  priés  au  repas  qui  ter- 
mine la  cérémonie.  Nous  vîmes  ensuite  une  es- 
pèce de  danse  particulière  à  quelques  peuples 
de  la  Thcssalic  ,  et  très-propre  à  exciter  le  cou- 
rage et  la  vigilance  des  habitans  de  la  cam- 
pagne '.  Un  Magnésien  se  présente  avec  ses 
armes  ;  il  les  met  à  terre  ,  et  imite  les  gestes 
et  la  démarche  d'un  homme  qui ,  en  temps  de 
guerre ,  sème  cl  laboure  son  champ.  La  crainte 
est  empreinte  sur  son  front  :  il  tourne  la  léle  de 
chaque  côté  :  il  aperçoit  un  soldat  ennemi  qui 
cherche  a  le  surprendre  ;  aussitôt  il  saisit  ses 
armes,  attaque  le  soldat,  en  triomphe,  l'atlachc 
à  ses  bœufs ,  et  le  chasse  devant  lui.  Tous  ces 
mouvemens  s'exécutent  en  cadence  au  son  de  lu 
flûte. 

En  continuant  notre  route ,  nous  arrivâmes  à 
Sycurium  [Atlas  ,pL  2G).  Cette  ville,  située  sur 
une  colline  au  pied  du  mont  Ossa ,  domine  de 
riches  campagnes.  La  pureté  de  l'air  et  l'abon- 
dance des  eaux  la  rendent  un  des  plus  agréables 
séjours  de  la  Grèce  2.  De  là  jusqu'à  Larisse,  le 
pays  est  fertile  et  très- peuplé.  Il  devient  plus 
riant  à  mesure  qu'on  approche  de  cette  ville, 
qui  passe  avec  raison  pour  la  première  et  la  plus 
riche  de  la  ïhessalie  :  ses  dehors  sont  embellis  jiar 

'  Xcnoph.  exped.  Cyr.  lib.  6,  p.  5;i.  —  ^  Lir.  lib.  42  »  cap.  5'», 
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le  Pénce,  qui  roule  auprès  de  ses  murs  des  eaux 
extrêmement  claires'. 

Nous  logeâmes  chez  Amyntor  ,  et  nous  trou- 
vâmes chez  lui  tous  les  agrémcns  que  nous  de- 
vions attendre  de  l'ancienne  amitié  qui  le  liait 
avec  le  père  de  Philotas. 
Vallée  Nous   étions  impatiens  d'aller  à  Tempe.   Ce 

empe.  ^^^  ^  commun  à  plusieurs  vallées  qu'on  trouve 
en  ce  canton ,  désigne  plus  particulièrement  celle 
que  forment ,  en  se  rapprochant,  le  mont  Olympe 
et  le  mont  Ossa  :  c'est  le  seul  grand  chemin  pour 
aller  de  Thessalie  en  Macédoine.  Amyntor  voulut 
nous  accompagner.  Nous  prîmes  un  bateau,  et 
au  lever  de  l'aurore  nous  nous  embarquâmes  sur 
le  Pénée,  le  i5  du  mois  métageitnion  ^.  Bien- 
tôt s'oflfrirent  à  nous  plusieurs  villes ,  telles  que 
Phalanna,  Gyrton,  Élaties ,  Mopsium,  Homolis; 
les  unes  placées  sur  les  bords  du  fleuve,  les  autres 
sur  les  hauteurs  voisines  2.  Après  avoir  passé 
l'embouchure  du  Titarésius ,  dont  les  eaux  sont 
moins  pures  que  celles  du  Pénée  3,  nous  arri- 
vâmes à  Connus ,  distante  de  Larisse  d'environ- 
cent  soixante  stades  '^  ^  :  nous  y  laissâmes  notre 
bateau.  C'est  là  que  commence  la  vallée ,  et  que 

'  Plin.  lib.  4>  cap.  8,  t.  i ,  p.  200.  —  «  Le  10  août  de  l'an  35/ 
avant  J.  C.  —  *  Liv.  lib.  ^2  ,  cap.  61.  — 3  Homer.  iliad.  2  ,  v.  704. 
Strab.  lib.  9,  p.  44i-  —  f  ^^^-  Ub.  36,  cap.  10.  —  ^  Six  lieues  et  cent 
vingt  toises. 
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Je  fleuve  se  trouve  resserré  entre  le  mont  Ossa 
qui  est  à  sa  droite,  et  le  mont  Olympe  qui  est  à 
sa  gauche ,  et  dont  la  hauteur  est  d'un  peu  plus 
de  dix  stades". 

Suivant  une  ancienne  tradition ,  un  tremble- 
ment de  terre  sépara  ces  montagnes ,  et  ouvrit 
un  passage  aux  eaux  qui  submergeaient  les  cam- 
pagnes ^  Il  est  du  moins  certain  que,  si  l'on  fer- 
mait ce  passage,  le  Pénée  ne  pourrait  plus  avoir 
d'issue;  car  ce  fleuve,  qui  reçoit  dans  sa  course 
plusieurs  rivières  ,  coule  dans  un  terrain  qui  s'é- 
lève par  degrés,  depuis  ses  bords  jusqu'aux  col- 
lines ,  et  aux  montagnes  qui  entourent  cette 
contrée.  Aussi  disait-on  que  ,  si  les  Thessaliens  ne 
s'étaient  soumis  à  Xerxès,  ce  prince  aurait  pris  le 
parti  de  s'emparer  de  Connus,  et  d'y  construire 
une  barrière  impénétrable  au  fleuve  ^.  Cette  ville 
est  très-importante  par  sa  situation  :  elle  est  la  clef 
de  la  Thessalie  du  côté  de  la  Macédoine  3,  comme 
les  Thermopyles  le  sont  du  côté  de  la  Phocide. 

La  vallée  s'étend  du  sud-ouest  au  nord-est  "^  ; 
sa  longueur  est  de  quarante  stades  ^  ^ ,  sa  plus 

«  Neuf  cent  soixante  toises.  Voyez  la  note  XXIII  à  la  fin  du  volume. 
—  '  Herodot.  lib.7,  cap.  129.  Strab.  lib.  9,p.43o. — '  Ilcrodot.  ibid. 
cap.  i3o.  — '  Liv.  lib.  42?  cap.  67.  —  *Pocock,t.  5,  p.  i Sa.  Note 
mss.  de  M.  Stuart.  —  ^  Plin.  lib.  4 ,  cap.  8 ,  t.  1 ,  p.  200.  Lir.  lib.  44  9 
cap  6.  —  *  Environ  une  lieue  et  demie.  Je  donne  toujours  à  la  lieue 
deux  mille  cinq  cenls  toises. 
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grande  largeur  d'environ  deux  stades  et  demi'''; 
mais  cette  largeur  diminue  quelquefois  au  point 
qu'elle  ne  parait  être  que  de  cent  pieds  ^  ^. 

Les  montagnes  sont  couvertes  de  peupliers , 
de  platanes ,  de  frênes  d'une  beauté  surprenante^. 
De  leur  pied  jaillissent  des  sources  d'une  eau 
pure  comme  le  cristal  "^  ;  et  des  intervalles  qui 
séparent  leurs  sommets  s'échappe  un  air  frais 
que  l'on  respire  avec  une  volupïé  secrète.  Le  fleuve 
présente  presque  partout  un  canal  tranquille ,  et 
dans  certains  endroits  il  embrasse  de  petites  îles, 
dont  il  éternise  la  verdure  ^.  Des  grottes  percées 
dans  le  flanc  des  montagnes^,  des  pièces  de  ga- 
zon placées  aux  deux  côtés  du  fleuve ,  semblent 
être  l'asile  du  repos  et  du  plaisir.  Ce  qui  nous 
étonnait  le  plus ,  était  une  certaine  intelligence 
dans  la  distribution  des  ornemens  qui  parent  ces 
retraites.  Ailleurs ,  c'est  l'art  qui  s'efforce  d'imi- 
ter la  nature  ;  ici  on  dirait  que  la  nature  veut 
imiter  l'art.  Les  lauriers  et  différentes  sortes  d'ar- 
brisseaux forment  d'eux-mêmes  des  berceaux  et 
des  bosquets ,  et  font  un  beau  contraste  avec  des  ' 

'  Note  mss.  de  M.  Stuart.  —  «  Environ  deux  cent  trente-six  toises. 

—  '  Plin.  lib.  4  ■>  cap.  8  ,  t.  i  ,  p.  200.  ^Elian.  var.  hist.  lib.  3  ,  cap.  t. 
Pcrizon.  ibid.  Salmas.  in  Solin.  p.  583.  — *  Environ  quatre-vingt- 
quatorze  de  nos  pieds.  — ^  Theopbr.  hist.  plant,  lib.  4»  cap-  6.  Gatul. 
epitbal.  Pell.  et  Thetid.  Plut,  in  Flamin.  p.  ôjo.  Hesycb.  in  Té^îr, 

—  *  ^lian.  var.  hist.  lib.  3,  cap,  1.— ^Pocock.  t.  5,  p.  i5a.— ^Jioto 
mss.  de  M.  Stuait. 
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î)Oiiquels  de  bois  placés  au  pied  de  TOlynipe  \  Les 
rochers  sonl  tapissés  d'une  espèce  de  lierre  ;  et  les 
arbres,  ornés  de  p'antcs  qui  serpentent  autour  de 
leur  tronc  2,  s'entrelacent  dans  leurs  branches, 
et  tombent  en  festons  et  en  guirlandes.  Enfin  , 
touî  présente  en  ces  beaux  lieux  la  décoration  la 
plus  riante.  De  tous  cotés  l'œil  semble  respirer 
la  fraîcheur ,  et  l'ûme  recevoir  un  nouvel  esprit 
de  vie. 

Les  Grecs  ont  des  sensations  si  vives ,  ils  ha- 
bitent un  climat  si  chaud  ,  qu'on  ne  doit  pas  être 
surpris  des  émotions  qu'ils  éprouvent  à  l'aspect 
et  même  au  souvenir  de  celle  charmante  vallée  : 
au  tableau  que  je  viens  d'en  ébaucher ,  il  faut 
ajouter  que,  dans  le  printemps,  elle  est  toute 
émaillée  de  fleurs ,  et  qu'un  nombre  infini  d'oi- 
seaux y  font  entendre  des  chants^àquilasolilude 
et  la  saison  semblent  prêter  une  mélodie  plus  ten- 
dre et  plus  touchante. 

Cependant  nous  suivions  lentement  le  cours  du 
Pénée;  et  mes  regards,  quoique  distraits  par  une 
foule  d'objets  délicieux ,  revenaient  toujours  sur 
ce  fleuve.  Tantôt  je  voyais  ses  flots  étinceler  à  tra- 
vers le  feuillage  dont  ses  bords  sont  ombragés^; 


'  Note  mss.  de  M.  Stuart.  — '  .Elian.  var.  hist.  lib.  5,  cap.  i.  Plia, 
lib.  «6,  cap.  4i  1  t.  2  ,  p.  4!.  —  '  Plin.  lib.  \  ,  cap.  8  ,  t.  i  ,  p.  aoo.  — 
*  Id.  ibid. 
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tantôt,  ru'approchant  du  rivage,  je  contemplais 
le  cours  paisible  de  ses  ondes  ^  qui  semblaient 
se  soutenir  mutuellement ,  et  remplissaient  leur 
carrière  sans  tumulte  et  sans  effort.  Je  disais  à 
Amyntor  :  Telle  est  l'image  d'une  âme  pure  et 
tranquille;  ses  vertus  naissent  les  unes  des  autres; 
elles  agissent  toutes  de  concert  et  sans  briiit. 
L'ombre  étrangère  du  \ice  les  fait  seule  éclater 
par  son  opposition.  Amyntor  me  répondit  ;  Je 
vais  vous  montrer  l'image  de  l'ambition ,  et  les 
funestes  effets  qu'elle  produit. 

Alors  il  me  conduisit  dans  une  des  gorges  du 
mont  Ossa  ,  où  l'on  prétend  que  se  donna  le  com- 
bat des  Titans  contre  les  Dieux.  C'est  là  qu'un 
torrent  impétueux  se  précipite  sur  un  lit  de  ro- 
chers, qu'il  ébranle  par  la  violence  de  ses  chutes. 
Nous  parvînmes  en  un  endroit  où  ses  vagues, 
fortement  comprimées ,  cherchaient  à  forcer  un 
passage.  Elles  se  heurtaient,  se  soulevaient,  et 
tombaient,  en  mugissant,  dans  un  gouffre,  d'où 
elles  s'élançaient  avec  une  nouvelle  fureur  pour 
se  briser  les  unes  contre  les  autres  dans  les 
airs. 

Mon  âme  était  occupée  de  ce  spectacle;  lors- 
que je  levai  les  yeux  autour  de  moi,  je  me  trouvai 
resserré  entre  deux  montagnes  noires,  arides, 

'  iElian.  var.  bist.  lib.  3 ,  cap.  i .  Procop.  xdif.  lib.  4»  cap.  5,  p.  72- 
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et  sillçnnces ,  dans  toute  leur  hauteur,  par  des 
abîmes  p.ofonds.  Près  de   leurs  sommets,  d^s 
nuages  erraient  pesamment   parnii   des   arbres 
funèbres,  ou  restaient  suspendus  sur  leurs  bran- 
ches stériles.  Au-dessous,  je  vis  la  nature  en 
ruine;  les  montagnes  écroulées  étaient  couvertes 
de  leurs  débris ,  et  n'olTraient  que  des  roches 
menaçantes   et    confusément   entassées.    Quelle 
puissance  a  donc  brisé  les  liens  de  ces  masses 
énormes?  Est-ce  la  fureur  des  aquilons?  est-ce 
un  bouleversement  du  globe  ?  est-ce  en  effet  la 
vengeance  terrible  des  Dieux  contre  les  Titans  ? 
Je  l'ignore;  mais  enfin,  c'est  dans  cette  affreuse 
vallée  que  les  conquérans  devraient  venir  con- 
templer le  tableau  des  ravages  dont  ils  affligent 
la  terre. 

Nous  nous  hâtâmes  de  sortir  de  ces  lieux ,  et 
bientôt  nous  fûmes  attirés  par  les  sons  mélodieux 
d'une  lyre  ' ,  et  par  des  voix  plus  touchantes  en- 
core :  c'était  la  théorie  ou  députation  que  ceux 
de  Delphes  envoient  de  neuf  en  neuf  ans  à  Tem- 
pe ^.  Ils  disent  qu'Apollon  était  venu  dans  leur 
ville  avec  une  couronne  et  une  branche  de  lau- 
rier cueillies  dans  cette  vallée  ;  et  c'est  pour  en 
rappeler  le  souvenir  qu'ils  font  la  députation  que 

■  Plul.  de  music.   t.    a,  p.   ii5C.  Mém.  de  l'acad.  des  bell.  lettr. 
t.  lÔ ,  p.  220.  —  '  itlian.  var.  hist.  lib.  5 ,  cap.  i . 
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nous  vîmes  arriver.  Elle  était  composée  de  l'élite 
des  jeunes  Delphiens.  Ils  firent  un  sacrifice 
pompeux  sur  un  autel  élevé  près  des  bords  du 
Pénée  ;  et ,  après  avoir  coupé  des  branches  du 
même  laurier  dont  le  dieu  s'était  couronné ,  ils 
partirent  en  chantant  des  hymnes. 

En  sortant  de  la  vallée ,  le  plus  beau  des  spec- 
tacles s'offrit  à  nous.  C'est  une  plaine  couverte  de 
maisons  et  d'arbres ,  où  le  fleuve,  dont  le  lit  est 
plus  large  et  le  cours  plus  paisible ,  semble  se 
multiplier  par  des  sinuosités  sans  nombre.  A 
quelques  stades  de  distance  paraît  le  golfe  Ther- 
maïque  :  au-delà  se  présente  la  presqu'île  de  Pal- 
lène;  et  dans  le  lointain,  le  mont  Athos  termine 
cette  superbe  vue  ^ 

Nous  comptions  retourner  le  soir  à  Connus^; 
mais  un  orage  violent  nous  obligea  de  passer  la 
nuit  dans  une  maison  située  sur  le  rivage  de  la 
mer  :  elle  appartenait  à  un  Thessalieii  qui  s'em- 
pressa de  nous  accueillir.  Il  avait  passé  quelque 
temps  à  la  cour  du  roi  Cotys ,  et  pendant  le  sou- 
per il  nous  raconta  des  anecdotes  relatives  à  ce 
prince. 

Cotys ,  nous  dit-il ,  est  le  plus  riche  ,  le  plus 
voluptueux  et  le  plus  intempérant  des  rois  de 
Thrace.  Outre  d'autres  branches  de  revenus ,  il 

«  IN'ote  mss.  de  M.  Sluail. 
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lire  tous  les  ans  plus  de  deux  cents  talens*  des 
ports  qu'il  possède  dans  la  Chersonèse  '  ;  cepen- 
dant ses  trésors  suflisent  à  peine  à  ses  goûts. 

En  été ,  il  erre  avec  sa  cour  dans  des  bois  où 
sont  pratiquées  de  belles  routes  :  dès  qu'il  trouve 
sur  les  bords  d'un  ruisseau  un  aspect  riant  et 
(li's  ombrages  frais,  il  s'y  établit,  et  s'y  livre  à 
tous  les  excès  de  la  table.  II  est  maintenant  en- 
traîné par  un  délire  qui  n'exciterait  que  la  pitié  , 
si  la  folie  jointe  au  pouvoir  ne  rendait  les  lias- 
sions cruelles.  Savez-vous  quel  est  1  objet  de  son 
amour?  IMinerve.  Il  ordonna  d'abord  à  une  de  ses 
maîtresses  de  se  parer  des  attributs  de  celte  divi- 
nité ;  mais  ,  comme  une  pareille  illusion  ne  servit 
qu'à  renflammer  davantage  ,  il  prit  le  parti  d'é- 
pouser la  déesse.  Des  noces  furçnt  célébrées  avec 
la  plus  grande  magnificence  ;  j'y  fus  invité.  Il 
attendait  avec  impatience  son  épouse  :  en  l'at- 
tendant il  s'enivra.  Sur  la  fin  du  repas  ,  un  de 
ses  gardes  alla  ,  par  son  ordre  ,  à  la  lente  où  le  lit 
nuptial  était  dressé  :  à  son  retour ,  il  annonça  que 
Minerve  n'était  pas  encore  arrivée.  Cotys  le  perça 
d'une  flèche  qui  le  priva  de  la  vie.  Un  autre 
garde  éprouva  le  même  sort.  Un  troisième ,  in- 
struit par  ces  exemples ,  dit  qu'il  venait  de  voir 

»  Plus   d'un   million   quatre-vingt   mille   livres.  —  '  Demosth.  in 
Aristocr.  p.  745- 
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la  déesse,  qu'elle  était  couchée,  et  qu'elle  atten- 
dait le  roi  depuis  long-tcuips,  Acesmots,  le  soup- 
çonnant d'avoir  obtenu  les  faveurs  de  son  épouse, 
il  se  jette  en  fureur  sur  lui ,  et  le  déchire  de  ses 
propres  mains  '. 

Tel  fut  le  récit  du  Thessalien.  Quelque  temps 
après,  deux  frères,  Héraclide  et  Python,  con- 
spirèrent contre  Cotys ,  et  lui  ôtèrent  la  vie.  Les 
Athéniens,  ayant  eu  successivement  lieu  de  s'en 
louer  et  de  s'en  plaindre  ,  lui  avaient  décerné ,  au 
commencement  de  son  règne,  une  couronne  d'or 
avec  le  titre  de  citoyen  :  après  sa  mort ,  ils  défé- 
l'èrent  les  mêmes  honneurs  à  ses  assassins  ^. 

L'orage  se  dissipa  pendani  la  nuit.  A  notre 
réveil ,  la  mer  était  calme  et  le  ciel  serein  ;  nous 
revînmes  à  la  vallée  ,  et  nous  vîmes  les  apprêts 
d'une  fête  que  les  Thessaliens  célèbrent  tous  les 
ans  en  mémoire  du  tremblement  de  terre  qui , 
en  donnant  un  passage  aux  eaux  du  Pénée ,  dé- 
couvrit les  belles  plaines  de  Larisse. 

Les  habitans  de  Connus  ,   d  Homolis  et  des 
autres  villes  voisines ,  arrivaient  successivement    ' 
dans  la  vallée.  L'encens  des  sacrifices  brûlait  de 
toutes  parts  ^  ;  le  fleuve  était  couvert  de  bateaux     ï 

'  Athen.  lib.  12 ,  cap.  8,  p.  55i.  —  '  Demosth.  in  Arislocr.  p.  jii.       t 
—  '  Athen.  lib.  i4  »  p.  639.  ^lian.  var.  bist.  lib.  5,  cap.  1.  Meurs,  in      i 
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qui  descendaient  et  montaient  sans  interruption. 
On  dressait  des  tables  dans  les  bosquets,  sur  le 
gazon,  sur  les  bords  du  fleuve,  dans  les  petites 
îles ,  auprès  des  sources  qui  sortent  des  monta- 
gnes. Une  singularité  qui  distingue  cette  fête, 
c'est  que  les  esclaves  y  sont  confondus  avec  leurs 
maîtres  ,  ou  plutôt,  que  les  premiers  y  sont  servis 
par  les  seconds.  Ils  exercent  leur  nouvel  empire 
avec  une  liberté  qui  va  quelquefois  jusqu'à  la  li- 
cence, et  qui  ne  sert  qu'à  rendre  la  joie  plus  vive. 
Aux  plaisirs  de  la  table  se  mêlaient  ceux  de  la 
danse  ,  de  la  musique ,  et  de  plusieurs  autres 
exercices  ,  qui  se  prolqngèrent  bien  avant  dans  la 
nuit. 

Nous  retournâmes  le  lendemain  à  Larisse,  et 
quelques  jours  après  nous  eûmes  occasion  de  voir 
le  combat  des  taureaux.  J'en  avais  vu  de  sembla- 
bles en  différentes  villes  de  la  Grèce  ^  ;  mais  les 
habitans  de  Larisse  y  montrent  plus  d'adresse 
que  les  autres  peuples.  La  scène  était  aux  envi- 
rons de  cette  ville  :  on  fit  partir  plusieurs  tau-r 
reaux ,  et  autant  de  cavaliers  qui  les  poursui- 
vaient et  les  aiguillonnaient  avec  une  espèce  de 
dard.  11  faut  que  chaque  cavalier  s'attache  à  un 
laureau,  qu'il  coure  à  ses  côtés,  qu'il  le  presse 

•  Plin.  lib.  8,  cap.  4^ ,  t.  i  ,  p.  472.  Sueton.  in  Claud.  cap.  a;. 
ïlcliod.  iGthiop.  lib.  10  j  p.  49^.  Salmas.  io  PoUtoo.  p.  286. 
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et  l'évite  tour  à  tour ,  et  qu'après  avoir  épuisé  les 
forces  de  l'animal ,  il  le  saisisse  par  les  cornes 
et  le  jette  à  terre  sans  descendre  lui-même  de 
cheval.  Quelquefois  il  s'élance  sur  l'animal  écu- 
niant  de  fureur;  et,  malgré  les  secousses  vio- 
lentes qu'il  éprouve  ,  il  l'alterre  aux  yeux  d'un 
nombre  infini  de  spectateurs  qui  célèbrent  son 
triomphe. 

L'administration  de  cette  ville  est  entre  les 
mains  d'un  petit  nombre  de  magistrats  qui  sont 
élus  par  le  peuple  ,  et  qui  se  croient  obligés  de  le 
flatter  et  de  sacrifier  son  bien  à  ses  caprices  ^. 

Les  naturalistes  prétendent  que,  depuis  qu'on 
a  ménagé  une  issue  aux  eaux  stagnantes  qui 
couvraient  en  plusieurs  endroits  les  environs  de 
cette  ville,  l'air  est  devenu  plus  pur  et  beaucoup 
plus  froid.  Ils  citent  deux  faits  en  faveur  de  leur 
opinion.  Les  oliviers  se  plaisaient  infiniment 
dans  ce  canton  ;  ils  ne  peuvent  aujourd'hui  y 
résister  aux  rigueurs  des  hivers  ;  et  les  vignes 
y  gèlent  très-souvent ,  ce  qui  n'arrivait  jamais 
autrefois  ^. 

Nous  étions  déjà  en  automne  :  comme  cette  sai- 
son est  ordinairement  très-belle  en  Thessalie ,  et 
qu'elle  y  dure  long-temps  2,  nous  fîmes  quelques 

'  Aristot.   de  rep.  lib.  5 ,  cap.  6  ,  t.  2  ,  p.  094.  —  ^  Tbeophr.  de 
caus.  plant,  lib.  5,  cap.  ao,  —  ^  Id.  hist.  plant,  lib.  3 ,  cap.  7. 
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courses  dans  les  villes  voisines  :  mais  le  mo- 
ment de  notre  départ  étant  arrivé,  nous  réso- 
lûmes de  passer  par  l'Epirc,  et  nous  prîmes  le 
chemin  de  Gomphi,  ville  située  au  pied  du  mont 
Pindus. 


FIN   DU    CHAPITRE    TRElNTE-CI>'QUrEME. 


346  VOYAGE    u'aNACHARSIS. 


<^n.x/fc/xx/i/v 


CHAPITRE  XXXVI. 

Voyage  cV Epire y  (V Acamaiiie  etâ' Étoile.  Oracle 
de Dodone.  Saut  de  Leiicade  (Atlas,  pi.  21^ ). 

!  jE  mont  Pindus  sépare  la  Thessalie  de  l'Épire. 
Wous  le  traversâmes  au-degsus  de  Gompbi  ' ,  et 
nous  entrâmes  dans  le  pays  des  Athamanes.  De 
là  nous  aurions  pu  nous  rendre  à  l'oracle  de 
Dodone ,  qui  n'en  est  pas  éloigné  ;  mais  ,  outre 
qu'il  aurait  fallu  franchir  des  montagnes  déjà 
couvertes  de  neige  ,  et  que  l'hiver  est  très-rigou- 
reux dans  cette  ville  2,  nous  avions  vu  tant  d'ora- 
cles en  Béotie ,  qu'ils  nous  inspiraient  plus  de 
dégoût  que  de  curiosité  :  nous  prîmes  donc  le 
parti  d'aller  droit  à  Ambracie  par  un  chemin 
très  court,  mais  assez  rude 2. 

Cette  ville ,  colonie  des  Corinthiens  '^ ,  est  si- 
tuée auprès  d'un  golfe  qui  porte  aussi  le  nom 
d' Ambracie  "^  ^.  Le  fleuve  Aréthon  coule  à  son 


'  Liv.  lib.  "07.  ,  cap.  \l\.  — "  Homer.  iliad.  2,  v.  ySo.  —  '  LIv.  ibid. 
cap.  i5.  —  *  Thucjd.  lib.  2  ,  cap.  80.  —  '  Strah.  11b.  7,  p.  025.  — 
»  Ce  golfe  est  le  même  que  celui  où  se  donna  depuis  la  pélébre  ba- 
taille d'Actium.  Voyez  en  le  plan  et  la  description  dans  les  Mém.  de 
l'acad.  des  bail.  leltr.  t.  02,  p.  5i5, 
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couchant  ;  au  levant  est  une  colline  où  l'on  a 
construit  une  citadelle.  Ses  murs  ont  environ 
vingt-quatre  stades  de  circuit  '  ^  :  au-dedans  les 
regards  sont  attirés  par  des  temples  et  d'autres 
beaux  monumens^;  au-dehors,  par  des  plaines 
fertiles  qui  s'étendent  au  loin  3.  Nous  y  passâmes 
quelques  jours,  et  nous  y  prîmes  des  notions 
générales  sur  l'Épire. 

Le  mont  Pindus  au  levant,  et  le  golfe  d'Am- 
bracie  au  midi,  séparent  en  quelque  façon  l'E- 
pire du  reste  de  la  Grèce.  Plusieurs  chaînes  de 
montagnes  couvrent  l'intérieur  du  pays  :  vers  les 
côtes  de  la  mer,  on  trouve  des  aspects  agréables 
et  de  riches  campagnes  '^.  Parmi  les  fleuves  qui 
l'arrosent  on  distingue  l'Achéron,  qui  se  jette  dans 
un  marais  du  même  nom  ,  et  le  Cocyte ,  dont  les 
eaux  sont  d'un  goût  désagréable  ^.  Dans  cette 
même  contrée  est  un  endroit  nommé  Aorne  ou 
Averne,  d'où  s'exhalent  des  vapeurs  dont  les  airs 
sontinfeclés^.  A  ces  traits  on  reconnaît  aisément  le 
pays  où ,  dans  les  temps  les  plus  anciens ,  on  a  placé 
les  enfers.  Comme  l'Epire  était  alors  la  dernière 
des  contrées  connues  du  côté  de  l'occident,  elle 

"  Liv.lib.  58,  cap.  4-  — "  Deux  mille  deux  cent  soixaate-huit  toises. 
—  '  Dicxarch.  v.  a8 ,  ap.  geogr.  min.  t.  2 ,  p.  5.  —  '  Polyb.  exccrpt. 
leg.  cap.  2-,  p.  827  et  828.  Liv.  lib.  58,  cap.  5.  —  *  Strab.  lib.  7, 
p.  024.  —  ^  Pausan.  lib.  1  ,  cap.  17,  p.  4o-  — ®  I^-  ï'^>-  9  s  ^^p.  3o  , 
p.  768.  Plin.  lib.  i,  cap.  i ,  p.  188. 
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passa  pour  la  région  des  ténèbres  ;  mais  ,  à  me- 
sure que  les  bornes  du  monde  se  reculèrent  du 
même  côté,  l'enfer  changea  de  position,  et  fut 
placé  successivement  en  Italie  et  en  Ibérie  ,  tou- 
jours dans  les  endroits  où  la  lumière  du  jour 
semblait  s'éteindre. 

L'Epire  a  plusieurs  ports  assez  bons.  On  tire 
de  cette  province ,  entre  autres  choses ,  des  che- 
vaux légers  à  la  course^,  et  des  mâtins  auxquels 
on  confie  la  garde  des  troupeaux  ,  et  qui  ont  un 
trait  de  ressemblance  avec  les  Epirotes  ;  c'est 
qu'un  rien  suffit  pour  les  mettre  en  fureur  2.  Cer- 
tains quadrupèdes  y  sont  d'une  grandeur  prodi- 
gieuse :  il  faut  être  debout  ou  légèrement  incliné 
pour  traire  les  vaches  ,  et  elles  rendent  une  quan- 
tité surprenante  de  lait  ^. 

J'ai  ouï  parler  d'une  fontaine  qui  est  dans  la 
contrée  des  Chaoniens.  Pour  en  tirer  le  sel  dont 
ses  eaux  sont  imprégnées,  on  les  fait  bouillir  et 
évaporer.  Le  sel  qui  reste  est  blanc  comme  la 
neige  '^. 

Outre  quelques  colonies  grecques  établies  en 
divers  cantons  de  l'Epire  ^ ,  on  distingue  dans  ce 
pays  quatorze  nations  anciennes ,  barbares  pour 


'  Achill.  Tat.  lib.  i ,  v.  420.  —  ^  JEVian.  de  animal,  lib.  5 ,  cap.  2. 
Suid.  inMo^ac^.  — 3  Aristot.  hlst.  animal,  lib.  5,  cap.  21  ,  t.  1,  p.  812. 
—  *  Id.  meteor.  lib.  2  ,  cap.  3.  —  ^  Demostb.  de  Halon.  p.  70. 
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la  plupart,  dislribuces  dans  de  simples  bourgs ï; 
quelques-unes  ,  qu  on  a  vues  en  diverses  époques 
soumises  à  différenles  formes  de  gouvernement-; 
d'autres,  comme  les]Molosses,  qui,  depuis  environ 
neuf  siècles ,  obéissent  à  des  priaces  de  la  même 
maison.  C'est  une  des  plus  anciennes  et  des  plus 
illustres  de  la  Grèce  :  elle  tire  son  origine  de  Pyr- 
rhus, fds  d'Achille;  et  ses  descendans ont  possédé, 
de  père  en  fils,  un  trône  qui  n'a  jamais  éprouvé 
la  moindre  secousse.  Des  philosophes  attribuent 
la  durée  de  ce  royaume  au  peu  d'étendue  des  états 
qu  il  renfermait  autrefois.  Ils  prétendent  que 
moins  les  souverains  ont  de  puissance,  moins  ils 
ont  d'ambition  et  de  penchant  au  despotisme-. 
La  stabilité  de  cet  empire  est  maintenue  par  un 
usage  constant  :  quand  un  prince  parvient  à  la 
couronne,  la  nation  s'assemble  dans  une  des  prin- 
cipales villes;  après  les  cérémonies  que  prescrit 
la  religion,  le  souverain  et  les  sujets  s'engagent, 
par  un  serment  prononcé  en  face  des  autels  , 
l'un ,  de  régner  suivant  les  lois  ,  les  autres  de 
défendre  la  royauté  conformément  aux  mêmes 
lois  \ 

Cet  usage  commença  au  dernier  siècle.  Il  se 

'  Theop.  ap.  Strab.  lib.  -,  p.  Z20.  Scjlax.  peripl.  ap.  gcogr.  min. 
t.  I  ,  p.  a.  —  '  Homer.  odjss.  i4,  v.  3i5.  Tliucyd.  lib.  2,  cap.  80. 
—  *  Aristot.  de  rcp.  lib.  5  ,  cap.  11  ,  t.  2,  p.  4o6.  —  ^  Plut,  in  PvnL. 
t.  1 ,  p.  585. 
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fit  alors  une  révolution  éclatante  dans  le  gouver- 
nement et  dans  les  mœurs  des  Molosses  ^  Un  de 
leurs  rois  en  mourant  ne  laissa  qu'un  fils.  La  na- 
tion ,  persuadée  que  rien  ne  pouvait  l'intéresser 
autant  que  l'éducation  de  ce  jeune  prince ,  en 
confia  le  soin  à  des  hommes  sages,  qui  conçurent 
le  projet  de  l'élever  loin  des  plaisirs  et  de  la  flat- 
terie. Ils  le  conduisirent  à  Athènes,  et  ce  fut  dans 
une  république  qu'il  s'instruisit  des  devoirs  mu- 
tuels des  souverains  et  des  sujets.  De  retour  dans 
ses  états ,  il  donna  un  grand  exemple  ;  il  dit  au 
peuple  :  J'ai  trop  de  pouvoir ,  je  veux  le  borner. 
Il  établit  un  sénat ,  des  lois  et  des  magistrats.  Bien- 
tôt les  lettres  et  les  arts  fleurirent  par  ses  soins  et 
par  ses  exemples.  Les  Molosses ,  dont  il  était  adoré , 
adoucirent  leurs  mœurs ,  et  prirent  sur  les  nations 
barbares  de  l'Epire  la  supériorité  que  donnent  les 
lumières. 
Oracle  Dans  uuc  des  parties  septentrionales  de  l'Épire 

deDodone.  ^g^  j^  yjijg  jg  Dodone.  C'est  là  que  se  trouvent  le 
temple  de  Jupiter  et  l'oracle  le  plus  ancien  de  la 
Grèce  2.  Cet  oracle  subsistait  dès  le  temps  où  les 
habitans  de  ces  cantons  n'avaient  qu'une  idée 
confuse  de  la  Divinité  ;  et  cependant  ils  portaient 
déjà  leurs  regards  inquiets  sur  l'avenir  :  tant  il  est 

■  Plut,  in  Pyrrb.  t.  i ,  p.  583.  Justin,  lib.  17  ,  cap.  3.  —  »  Herodot. 
lib.  2,  cap.  52. 
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vrai  que  le  désir  de  le  connaître  est  une  des  plus 
anciennes  maladies  de  l'esprit  humain,  comme 
elle  en  est  une  des  plus  funestes!  J'ajoute  qu'il 
en  est  une  autre  qui  n'est  pas  moins  ancienne 
parmi  les  Grecs  ;  c'est  de  rapporter  à  des  causes 
surnaturelles  non -seulement  les  effets  de  la  na- 
ture, mais  encore  les  usages  et  les  étahlissemens 
dont  on  ignore  l'origine.  Quand  on  daigne  suivre 
les  chaînes  de  leurs  traditions  ,  on  s'aperçoit 
qu'elles  aboutissent  toutes  à  des  prodiges.  11  en 
fallut  un  ,  sans  doute,  pour  instituer  l'oracle  de 
Dodone,  et  voici  comme  les  prêtresses  du  temple 
le  racontent  '. 

Un  jour  deux  colombes  noires  s'envolèrent  de 
la  ville  de  Tlièbes  en  Egypte,  et  sjarrèlerent , 
Tune  en  Libye,  l'autre  à  Dodone.  Cette  dernière, 
s'étant  posée  sur  un  chêne ,  prononça  ces  mots 
d'une  voix  très- distincte  :  «  Etablissez  en  ces 
«  lieux  un  oracle  en  l'honneur  de  Jupiter.  »  L'au- 
tre colombe  prescrivit  la  même  chose  aux  habi- 
tans  de  la  Libye ,  et  toutes  deux  furent  regardées 
comme  les  interprètes  des  dieux.  Quelque  ab- 
surde que  soit  ce  récit ,  il  paraît  avoir  un  fonde- 
ment réel.  Les  prêtres  égyptiens  soutiennent  que 
deux  prêtresses  portèrent  autrefois  leurs  rites 
sacrés  à  Dodone  ,  de   même   qu'en  Libye  ;  et , 

•' Ilerodot.  lib.  a,  cap.  55. 
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dans  la  langue  des  anciens  peuples  de  l'Epire , 
le  même  mot  désigne  une  colombe  et  une  vieille 
femme  ^ 

Dodone  est  située  au  pied  du  mont  Tomarus, 
d'où  s'échappent  quantité  de  sources  intarissa- 
bles 2.  Elle  doit  sa  gloire  et  ses  richesses  aux 
étrangers  qui  viennent  consulter  l'oracle.  Le 
temple  de  Jupiter  et  les  portiques  qui  l'entou- 
rent sont  décorés  par  des  statues  sans  nombre , 
et  par  les  offrandes  de  presque  tous  les  peuples 
de  la  terre  3.  La  forêt  sacrée  s'élève  tout  auprès'^. 
Parmi  les  chênes  dont  elle  est  formée ,  il  en  est 
un  qui  porte  le  nom  de  divin  ou  de  prophétique. 
La  piété  des  peuples  l'a  consacré  depuis  une 
longue  suke  de  siècles  ^. 

Non  loin  du  temple  est  une  source  qui  tous  les 
jours  est  à  sec  à  midi ,  et  dans  sa  plus  grande 
hauteur  à  minuit  ;  qui  tous  les  jours  croît  et  dé- 
croît insensiblement  d'un  de  ces  points  à  l'autre. 
On  dit  qu'elle  présente  un  phénomène  plus  sin- 
gulier encore.  Quoique  ses  eaux  soient  froides,  et 
éteignent  les  flambeaux  allumés  qu'on  y  plonge, 

'  Strab.  in  suppl.  lib.  7,  ap.  geogr.  min.  t.  2,  p.  io5.  Serv.  in  Virgil. 
eclog.  9,  V.  lô.  Schol.  Sophocl.  in  Trachin.  v.  ijS.  Mém.  de  l'acad. 
desbell.  lettr.  t.  5,  hist.  p.  35.—  =" Strab.  lib.  7,  p.  52».  Theop.  ap, 
Plin.  lib.  4  ,  cap.  i,t.  i,p.  188.  — '  Poljb.  lib.  4,  p.  55  1;  lib.  5, 
p.  358.— <  Serv.  in  Virgil.  georg.  lib.  1  ,  v.  149.  — 5  Fausan.  lib,  8, 
p.  645. 
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elles  allument  les  flambeaux  éteints  qu'on  en 
approche  jusqu'à  une  certaine  distance^''.  La 
forêt  de  Dodone  est  entourée  de  marais;  mais  le 
territoire  en  général  est  très-fertile,  et  l'on  y  voit 
de  nombreux  troupeaux  errer  dans  do  belles 
prairies  ^. 

Trois  prêtresses  sont  chargées  du  soin  d'an- 
noncer les  décisions  de  l'oracle  ^  ;  mais  les  Béo- 
tiens doivent  les  recevoir  de  quelques-uns  des 
ministres  attachés  au  temple  *^.  Ce  peuple  ayant 
une  fois  consulté  l'oracle  sur  une  entreprise  qu'il 
méditait,  la  prêtresse  répondit  :  «  Commettez 
«  une  impiété,  et  vous  réussirez.  »  Les  Béotiens, 
qui  la  soupçonnaient  de  favoriser  leurs  ennemis  » 
la  jetèrent  aussitôt  dans  le  feu,  en  disant  :  «  Si 
«  la  prêtresse  nous  trompe,  elle  mérite  la  mort; 
«  si  elle  dit  la  vérité ,  nous  obéissons  à  l'oracle 
«  en  faisant  une  action  impie.  »  Les  deux  autres 
prêtresses  crurent  devoir  justifier  leur  malheu- 
reuse compagne.  L'oracle,  suivant  elles,  avait 
simplement  ordonné  aux  Béotiens  d'enlever  les 
trépieds  sacrés  qu'ils  avaient  dans  leur  temple,  et 
de  les  apporter  dans  celui  de  Jupiter  à  Dodone. 

"Plin.  lib.  2,  cap.  io5  ,  t.  i  ,  p.  120.  Mêla,  lib.  2,  cap.  3. — 
•  Vojcz  la  note  XXIV  à  la  lin  du  volume.  —  "  Apoll.  ap.  Strab. 
lib.  7  ,  p.  Ô28.  Ilcsiod.  ap.  Scbol.  Sopbocl.  in  TracLin.  v.  ii83.— 
'  Ilcrodot.  lib.  3 ,  cap.  55.  Slrab.lib.  7  ,  p.  Sag.  —  <  SUab.  ILb.  y  , 
p.  4oa. 
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En  même  temps  il  fut  décidé  que  désormais  elles 
ne  répondraient  plus  aux  questions  des  Béotiens. 

Les  dieux  dévoilent  de  plusieurs  manières 
leurs  secrets  aux  prêtresses  de  ce  temple.  Quel- 
quefois elles  vont  dans  la  foret  sacrée,  et,  se 
plaçant  auprès  de  l'arbre  proplictique  ^  ,  elles 
sont  attentives,  soit  au  murmure  de  ses  feuilles 
agitées  par  le  zéphir ,  soit  au  gémissement  de  ses 
branches  battues  par  la  tempête.  D'autres  fois , 
s'arrêtant  au  bord  d'une  source  qui  jaillit  du  pied 
de  cet  arbre 2,  elles  écoutent  le  bruit  que  forme 
le  bouillonnement  de  ses  ondes  fugitives.  Elles 
saisissent  habilement  les  gradations  et  les  nuan- 
ces des  sons  qui  frappent  leurs  oreilles ,  et  ,  les 
regardant  comme  les  présages  des  événemens 
futurs ,  elles  les  interprètent  suivant  les  règles 
qu'elles  se  sont  faites,  et  plus  souvent  encore 
suivant  l'intérêt  de  ceux  qui  les  consultent. 

Elles  observent  la  même  méthode  pour  expli- 
quer le  bruit  qui  résulte  du  choc  de  plusieurs 
bassins  de  cuivre  suspendus  autour  du  temple  3. 
Ils  sont  tellement  rapprochés ,  qu'il  suflit  d'en 
frapper  un  pour  les  mettre  tous  en  mouvement.- 

'  Homer.  odjss.  lib.  i4,  v,  jaS.  JEschyl.  in  Prom.v.  83i.SophocI. 
in  Trachin.  v.  174-  Eustath.  in  Hom.  illad.  2  ,  t.  1  ,  p.  555.  Philostr. 
icon.  11b.  2 ,  cap.  54  ,  etc.  —  *  Scrv.  in  Vlrg.  seneid.  lib.  5 ,  v.  ^66.  — 
'  iVIened.  ap.  Stepb.  fragm.  in  Dodon.  Euslalh.  in  odyss.  lib.  )4,  t.  5  » 
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La  prétresse,  attentive  au  son  qui  se  communi- 
que, se  modifie  et  s'affaiblit,  sait  tirer  une- foule 
de  prédictions  de  cette  harmonie  confuse. 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Près  du  temple  sont 
deux  colonnes  ':  sur  l'une  est  un  vase  d  airain, 
sur  l'autre  la  figure  d'un  enfant  qui  tient  un  fouet 
à  trois  petites  chaînes  de  bronze  ,  flexibles ,  et  ter- 
minées chacune  par  un  bouton.  Comme  la  ville 
de  Dodone  est. fort  exposée  au  vent,  les  chaînes 
frappent  le  vase  presque  sans  interruption,  et 
produisent  un  son  qui  subsiste  long-temps  2;  les 
j)  rétresses  peuvent  en  calculer  la  durée,  et  le  faire 
servir  à  leurs  desseins. 

On  consulte  aussi  l'oracle  par  le  moyen  des 
sorts.  Ce  sont  dos  bulletins  ou  des  dés,  qu'on  tire 
au  hasard  de  l'inne  qui  les  contient.  Un  jour  que 
1(  s  Lacédémoniens  avaient  choisi  cette  voie  pour 
connaître  le  succès  d'une  de  leurs  expéditions,  le 
singe  du  roi  des  Molosses  sauta  sur  la  table ,  ren<»- 
versa  l'urne,  éparpilla  les  sorts;  et  la  prétresse 
offravée  s'écria  :  «  Que  les  Lacédémoniens ,  loin 
'  d'aspirer  à  la  victoire ,  ne  devaient  plus  songer 
«  qu'à  leur  sûreté.  »  Les  députés ,  de  retour  à 
Sparte ,  y  publièrent  cette  nouvelle  ,  et  jamais 

•  Aristot  ap.  Suîd.  in  Aû"^*'».  et  ap.  Eustath.  in  odjss.  lib.  iiijt.S, 
p.  1760.  Polcm.  ap.  Stcph.  ibid.  Strab.  suppl.  lib.  7,  p.  Sag,  ap. 
gcogr.  min.  t.  2  ,  p.  loô.  —  *  Philostr.  icon.  lib.  3  ,  cap,  34,  p.  85g. 
Slrab.  ynppl.  ibid. 
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événement  ne  produisit  tant  de  terreur  parmi  ce 
peuple  de  guerrier^. 

Les  Athéniens  conservent  plusieurs  réponses 
de  l'oracle  de  Dodone.  Je  vais  en  rapporter  une, 
pour  en  faire  connaître  l'esprit. 

a  Voici  ce  que  le  prêtre  de  Jupiter  prescrit 
«  aux  Athéniens.  Vous  avez  laissé  passer  le  temps 
«  des  sacrifices  et  de  la  députation  ;  envoyez  au 
«  plus  tôt  des  députés  :  qu'outre  les  présens  déjà 
«  décernés  par  le  peuple ,  ils  viennent  offrir  à 
«  Jupiter  neuf  bœufs  propres  au  labourage , 
«  chaque  bœuf  accompagné  de  deux  brebis  ; 
«  qu'ils  présentent  à  Dioné  une  table  de  bronze , 
«  un  bœuf,  et  d'autres  victimes  2.  » 

Cette  Dioné  était  fille  d'Uranus;  elle  partage 
avec  Jupiter  l'encens  que  l'on  brûle  au  temple  de 
Dodone  3,  et  cette  association  de  divinité  sert  à 
multiplier  les  sacrifices  et  les  offrandes.  ; 

Tels  étaient  les  récits  qu'on  nous  faisait  à  Am- 
bracie.  Cependant  l'hiver  approchait ,  et  nous 
pensions  à  quitter  cette  ville.  Nous  trouvâmes  un 
vaisseau  marchand  qui  partait  pour  Naupacte , 
située  dans  le  golfe  de  Crissa.  Nous  y  fùnies  ad- 
mis comme  passagers:  et  dès  que  le  beau  temps 


'Cicer.  de  devin  t.  3 ,  lib.  i  ,  cap.  34 ,  p.  5o  ;  lib.  s  ,  cap.  82  ,  p.  72. 
—  "  Demosth.ia  Mid.  p.  6ii.Tajl.  in  caind,  orat.  p.  179. —  '  Stiab.. 
lib.  7  ,  p.  539. 
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fut  tlccidc  ,  nous  sortîmes  du  port  et  du  golfe 
d'Ambracic.  Nous  trouvâmes  bientôt  la  presqu'île 
deLeueade  [Atlas j  pi.  27),  séparée  du  eonlineut 
par  un  isthme  trcs-ctroit.  Nous  vîmes  des  mate- 
lots qui ,  pour  ne  pas  faire  le  tour  de  la  pres- 
qu'île ,  transportai(;nt  à  force  de  bras  leur  vais- 
seau par-dessus  cette  langue  de  terre  ^  Comme 
le  nôtre  était  plus  gros ,  nous  prîmes  le  parti  de 
raser  les  côtes  occidentales  de  Leucade  ,  et  nous 
parvînmes  à  son  extrémité  formée  par  une  mon- 
tagne très-élevée ,  taillée  à  pic ,  sur  le  sommet  de 
laquelle  est  un  temple  d'Apollon  que  les  mate- 
lots distinguent  et  saluent  de  loin.  Ce  fut  là  que 
s'offrit  à  nous  une  scène  capable  d'inspirer  le 
plus  grand  effroi  ^. 

Pendant  qu'un  grand  nombre  de  bateaux  st;   ,    ^^"*  , 

*  de  Lcucauc. 

rangeaient  circulairement  au  pied  du  promon- 
toire, quantité  de  gens  s'efforçaient  d'en  gagner 
le  sommet.  Les  uns  s'arrêtaient  auprès  du  tem- 
ple; les  autres  grimpaient  sur  des  pointes  de 
rocher,  comme  pour  être  témoins  d'un  événe- 
ment extraordinaire.  Leurs  mouvemens  n'an- 
nonçaient rien  de  "sinistre ,  et  nous  étions  dans 
une  parfaite  sécurité ,  quand  tout  à  coup  nous 
vîmes  sur  une  roche  écartée  plusieurs  de  ces 
hommes  en  saisir  un  d'entre  eux,  et  le  précipiter 

'  Thucyd.  lib.  5  ,  cap.  8j.  — >  Strab.  lib.  lo,  p. 452. 
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dans  la  mer,  au  milieu  des  cris  de  joie  qui  s'é- 
levaient ,  tant  sur  la  montagne  que  dans  les  ba- 
teaux. Cet  homme  était  couvert  de  plumes;  on 
lui  avait  de  plus  attaché  des  oiseaux  qui ,  en  dé- 
ployant leurs  ailes ,  retardaient  sa  chute.  A  peine 
fut-il  dans  la  mer ,  que  les  bateliers,  empressés 
de  le  secourir  ,  l'en  retirèrent ,  et  lui  prodiguè- 
rent tous  les  soins  qu'on  pourrait  exiger  de  l'a- 
mitié la  plus  tendre  ^.  J'avais  été  si  frappé  dans 
le  premier  moment ,  que  je  m'écriai  :  Ah ,  bar- 
bares !  est-ce  ainsi  que  vous  vous  jouez  de  la  vie 
des  hommes  ?  Mais  ceux  du  vaisseau  s'étaient 
fait  un  amusement  de  ma  surprise  et  de  mon 
indignation.  A  la  fin  un  citoyen  d'Ambracie  me 
dit  :  Ce  peuple  ,  qui  célèbre  tous  les  ans ,  à  pareil 
jour ,  la  fête  d'Apollon ,  est  dans  l'usage  d'offrir 
à  ce  dieu  un  sacrifice  expiatoire,  et  de  détourner 
sur  la  tête  de  la  victime  tous  les  fléaux  dont  il 
est  menacé.  On  choisit  pour  cet  effet  un  homme 
condamné  à  subir  le  dernier  supplice.  Il  périt 
rarement  dans  les  flots;  et,  après  l'en  avoir 
sauvé,  on  le  bannit  à  perpétuité  des  terres  de 
Leucade  ^. 

Vous  serez  bien  plus  étonné ,  ajouta  l'Ambra- 
ciotc,  quand  vous  connaîtrez  ^'étrange  opinion 

'  Strab.  lib.io,   p.  ^52.  Ampel.  lib.  mcmor.  cap.  8. —  =■  Slrab. 
ibid. 
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qui  s'est  établie  parmi  les  Grecs.  C'est  que  le 
saut  de  Leucade  est  un  puissant  remède  contre 
les  fureurs  de  l'amour  ^  On  a  vu  plus  d'une  fois 
des  amans  malheureux  venir  à  Leucade  ,  monter 
sur  ce  promontoire ,  offrir  des  sacrifices  dans  le 
temple  d'Apollon,  s'engager  par  un  vœu  formel 
de  s'élancer  dans  la  mer,  et  s'y  précipiter  d'eux- 
mêmes. 

On  prétend  que  quelques-uns  furent  guéris 
des  maux  qu'ils  souffraient  ;  et  l'on  cite ,  entre 
autres,  un  citoyen  de  Buthroton  en  Epire,  qui, 
toujours  prêt  à  s'enflammer  pour  des  objets  nou- 
veaux ,  se  soumit  quatre  fois  à  cette  épreuve, 
et  toujours  avec  le  même  succès  2.  Cependant, 
comme  la  plupart  de  ceux  qui  l'ont  tentée  ne 
prenaient  aucune  précaution  pour  rendre  leur 
(  liutc  moins  rapide ,  presque  tous  y  ont  perdu  la 
vie,  et  des  femmes  en  ont  été  souvent  les  déplo- 
rables victimes. 

On  montre  à  Leucade  le  tombeau  d'Artémise, 
de  cette  fameuse  reine  de  Carie  qui  donna  tant 
de  preuves  de  son  courage  à  la  bataille  de  Sala- 
mine  ^.  Eprise  d'une  passion  violente  pour  un 
jeune  homme  qui  ne  répondait  pas  à  son  amour, 
elle  le  surprit  dans  le  sommeil ,  et  lui  creva  ks 

'  Plolcm.  Hepbaest.  ap.  Phat.  p.  49i- —  '  Id.  ibiJ.  —  '  Ilerodot. 
lib.8,  cap.  87. 
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yeux.  Bien  loi  les  regrets  et  le  désespoir  l'ame- 
nèrent à  Leucade ,  où  elle  périt  dans  les  flots, 
malgi'é  les  efforts  que  l'on  fit  pour  la  sauver  '. 

Telle  fut  aussi  la  fin  de  la  malheureuse  Sapho. 
Abandonnée  de  Pliaon  son  amant ,  elle  vint  ici 
chercher  un  soulagement  à  ses  peines ,  et  n'y 
trouva  que  la  mort  2.  Ces  exemples  ont  tellement 
décrédité  le  saut  de  Leucade ,  qu'on  ne  voit  plus 
guère  d'amans  s'engager,  par  des  vœux  indis- 
crets, à  les  suivre. 

En  continuant  notre  route,  nous  vîmes  à  droite 
les  îles  d'Ithaque  [Atlas y  pi.  27)  et  de  Céphallénie; 
à  gauche,  les  rivages  de  l'Acarnanie.  On  trouve 
dans  cette  dernière  province  quelques  villes  consi- 
dérables ^,  quantité  de  petits  bourgs  fortifiés  ^,  plu- 
sieurs peuples  d'origine  différente  5,  mais  associés 
dans  une  confédération  générale,  et  presque  tou- 
jours en  guerre  contre  les  Etoliens  leurs  voisins, 
dont  les  états  sont  séparés  des  leurs  par  le  fleuve 
Achéloûs  Les  Acarnaniens  sont  fidèles  à  leur  pa- 
role ,  et  extrêmement  Jaloux  de  leur  liberté  ^. 

Après  avoir  passé  l'embouchure  de  l'Acliéloûs, 
nous  rasâmes  pendant  toute  une  journée  les  côtes 
fleïÈ.toWe'^ {Atlas, pi.  27). Ce  pays,  où  l'on  trouve 

'  Ptolem.  Ilephaest.  ap.Phot.  p.  491- — 'Menand.  ap.  Strab.lib.  10, 
p.  452'  —  ^  Tliucyd.  lib.  2  ,  cap.  102.  —  "  Diod.  lib.  19,  p.  708.  — 
'  Strab.  lib.  7,  p.  021.  —  *  Polyb.  libv  4»  P*  299.  —  ^  Dicœarcb.  stat. 
grâce.  V.  63  ,  p.  5.  Scyl.  peripl.  p.  i4. 
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(les  campagnes  fertiles,  est  habile  par  une  nation 
guerrière  \  et  divisé  en  diverses  peuplades  dont 
la  plupart  ne  sont  pas  grecques  d  origine  ,  et 
dont  quelques-unes  conservent  encore  des  restes 
de  leur  ancienne  barbarie  ,  parlant  une  langue 
très-difficile  à  entendre  ,  vivant  de  chair  crue  , 
ayant  pour  domicile  des  bourgs  sans  défense  ^. 
Ces  différentes  peuplades ,  en  réunissant  leurs 
intérêts  ,  ont  formé  une  grande  association,  sem- 
blable à  celle  des  Béotiens ,  des  Thessalicns  et 
des  Acarnaniens.  Elles  s'assemblent  tous  les  ans  , 
par  députés ,  dans  la  ville  de  Thernuis ,  pour  élire 
les  chefs  qui  doivent  les  gouverner  ^.  Le  faste 
qu'on  étale  dans  cette  assemblée,  les  jeux,  les 
fêles ,  le  concours  des  marchands  et  des  specta- 
teurs, la  rendent  aussi  brillante  qu'auguste  '*. 

Les  Etoliens  ne  respectent  ni  les  alliances ,  ni 
les  traités.  Dès  que  la  guerre  s'allume  entre  deux 
nations  voisines  de  leur  pays,  ils  les  laissent  s'af- 
faiblir, tombent  ensuite  sur  elles,  et  leur  enlè- 
vent les  prises  qu'elles  ont  faites.  Ils  appellent 
cela  butiner  dans  le  butin  ^. 

Ils  sont  fort  adonnés  à  la  piraterie,  ainsi  que 
les  Acarnaniens  et  les  Locres  Ozoles.  Tous  les 

'  Slrab.  lib.  lo,  p.  4'>">  Palmcr.  Graec.  aiiriq.  p.  ^■>7t. —  '  Thu- 
cyd.  lib.  3,  cap.  oj.  —  '  Str.ib.  ibid.  p.  \C1>.  Polvb.  cxcerpt.  légat, 
rap.  74  ,  p.  895.  —  •*  Polvb.  ilid.  lib.  5  ,  p.  55-.  —  *  Id.  ibid.  lib.  17  , 
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habitans  de  celle  côte  n'attachent  à  celte  profes- 
sion aucune  idée  d'injustice  ou  d'infamie.C'est  un 
reste  des  mœurs  de  l'ancienne  Grèce  ,  et  c'est  par 
une  suite  de  ces  mœurs  qu'ils  ne  quittent  point 
leurs  armes,  même  en  temps  de  paix  ^  Leurs 
cavaliers  sont  très-redoutables  quand  ils  combat- 
tent corps  à  corps  ;  beaucoup  moins ,  quand  ils 
sont  en  bataille  rangée.  On  observe  précisément 
le  contraire  parmi  les  Thessaliens  ^. 

A  l'est  de  l'Achéloûs ,  on  trouve  des  lions  :  on 
en  retrouve  en  remontant  vers  le  nord  jusqu'au 
fleuve  Nestus  en  Thrace.  Il  semble  que  dans  ce 
long  espace  ils  n'occupent  qu'une  lisière ,  à  la- 
quelle ces  deux  fleuves  servent  de  bornes;  le 
premier,  du  côté  du  couchant;  le  second,  du 
côté  du  levant.  On  dit  que  ces  animaux  sont  in- 
connus aux  autres  régions  de  l'Europe  ^. 

Après  quatre  jours  de  navigation  ^^  nous  arri- 
vâmes à  Naupacte ,  ville  située  au  pied  d'une 
montagne  5 ,  dans  le  pays  desLocres  Ozoles.  Nous 
vîmes  sur  le  rivage  un  temple  de  Neptune,  et 
tout  auprès  un  antre  couvert  d'offrandes  et 
consacré  à  Vénus.  Nous  y  trouvâmes  quelques 


'  Thucyd.  lib.   5,  cap.  l.  —  *  Polyb.  llb.4,  p.  278 ^  Ilcrodot. 

lib.  7  ,  cap.  126,  Aristot.  hist.  auiraal.  lib.  6,  cap.  3i  ,  1. 1 ,  p.  884. — 
<  Scylax ,  peripl.  ap.  gcogr.  min.  t.  i'.  p.  12,  etc.  Dicxarcb.  slat.  Grxc. 
t^  2  ,  p.  4.  —  f  Voyage  de  Spon  ,  t.  2 ,  p.  18. 
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Teuves  qui  venaient  demander  à  la  déesse  un 
nouvel  époux  ^ 

Le  lendemain  nous  prîmes  un  pelit  navire  qui 
nous  conduisit  à  Pag^T,  port  de  la  Mégaride,  et 
de  là  nous  nous  rendîmes  à  Athènes. 

'  l'ausan.lib.  lo,  p.  S98. 
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CHAPITRE    XXXVII. 

J^ojage  de  Mégare ,  de  Corinthe ,  de  Sicyone  et 
de  VAchaïe  (Atlas  ,  pi.  28  ). 

IMous  passâmes  l'hiver  à  Athènes,  attendant  avec 
impatience  le  moment  de  reprendre  la  suite  de 
nos  voyages.  Nous  avions  vu  les  provinces  septen- 
trionales de  la  Grèce.  Il  nous  restait  à  parcourir 
celles  du  Péloponèse  :  nous  en  prîmes  le  chemin 
au  retour  du  printemps^. 

Après  avoir  traversé  la  ville  d'Eleusis  ,  dont 
je  parlerai  dans  la  suite,  nous  entrâmes  dans  la 
I\Iégaridc,  qui  sépare  les  états  d'Athènes  de  ceux 
de  Corinthe.  On  y  trouve  un  petit  nombre  de 
jicgare.  villcs  ct  de  bourgs.  Mégare ,  qui  en  est  la  capi- 
tale ,  tenait  autrefois  au  port  de  Nisée  par  deux 
longues  murailles ,  que  les  habitans  se  crurent 
obligés  de  détruire  il  y  a  environ  un  siècle  ^. 
Elle  fut  long-temps  soumise  à  des  rois  2.  La  dé- 
mocratie y  subsista  ,  jusqu'à  ce  que  les  ora- 
teurs publics ,  pour  plaire  à  la  multitude  ,  l'en- 

Œ  Vers  le  mois  de  mars  de  l'an  556  avant  J.C.  —  '  Thuryd.  lib.4, 
cap.  4^9  Strab.  lib.  7,  p.  592.  —  '  Pausan.  lib.  1  ,  cap.  09,  p.  93; 
cap.  4i,  p.  99. 
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gagèrent  à  se  partager  les  dépouilles  des  riches 
citoyens.  Le  gouvernement  oligarchique  y  fut 
alors  établi  '  ;  de  nos  jours ,  le  peuple  a  repris  son 
autorité  ^. 

Les  Athéniens  se  souviennent  que  cette  pro- 
vince faisait  autrefois  partie  de  leur  domaine  3,  et 
ils  voudraient  bien  l'y  réunir;  car  elle  pourrait, 
en  certaines  occurrences,  leur  servir  de  barrière  "*: 
mais  elle  a  plus  d'une  fois  attiré  leurs  armes  , 
pour  avoir  préféré  à  leur  alliance  celle  de  Lacé- 
démone.  Pendant  la  guerre  du  Péloponèse  ,  ils  la 
réduisirent  à  la  dernière  extrémité ,  soit  en  rava- 
geant ses  campagnes  ^,  soit  en  lui  interdisant  tout 
commerce  avec  leurs  états  ^. 

Pendant  la  paix,  les  Mégariens  portent  à  Athè- 
nes leurs  denrées  ,  et  surtout  une  assez  grande 
quantité  de  sel ,  qu'ils  ramassent  sur  les  rochers 
qui  sont  aux  environs  du  port  -'.  Quoiqu'ils  ne 
possèdent  qu'un  petit  territoire  aussi  ingrat  que 
celui  de  TAttique  ^ ,  plusieurs  se  sont  enrichis 
par  une  sage  économie  ^  ;  d'autres  ,  par  un  goût 


•  Thucyd.  lib.  4  •,  cap.  74.  Arîstot.  de  rcp.  lib.  5 ,  cap.  5 ,  t.  2  ,  p.  3S8 , 
$ap.  ^  ,  p.  592.  —  '  Diod.  lib.  i5,  p.  "hb-,  —  '  Sirab.  lib.  7,  p.  093  ; 
Pausan.  lib.  1  ,  cap.  42,  p.  loi. —  *  Dcmostb.  ia  Philip.  5,  p.  gâ.. — 
*  Tliucyd.  lib.  a,  cap.  ôi.  Pausan.  ibid.  cap.  4o,  p.  97. —  '' Thiicyd, 
lib.  1  ,  cap.67.  Aristoph.  iii  Acliarn.  v.  Sao.  Id.  in  pac.  v.  608.  Schol. 
ibid.  —  '  Aristopb.  lu  Arharn.  v.  620  et  76o.JSchol.  ibid.  —  •  Stxab. 
ibid.  p.  3g3 —  »  I»ocr.  la  pac  ,  t.  1  ,  p.  4*^0. 
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de  parcimonie  '  qui  leur  a  donne  la  réputation 
de  n'employer  dans  les  traités,  ainsi  que  dans  le 
commerce,  que  les  ruses  de  la  mauvaise  foi  et  de 
l'esprit  mercantile  ^. 

Ils  eurent,  dans  le  siècle  dernier,  quelques 
succès  brillans;  leur  puissance  est  aujourd'hui 
anéantie  ;  mais  leur  vanité  s'est  accrue  en  raison 
de  leur  faiblesse ,  et  ils  se  souviennent  plus  de  ce 
qu'ils  ont  été  que  de  ce  qu'ils  sont.  Le  soir  même 
de  notre  arrivée  ,  soupant  avec  les  principaux 
citoyens  ,  nous  les  interrogeâmes  sur  l'état  de 
leur  marine  ;  ils  nous  répondirent  :  Au  temps  de 
la  guerre  des  Perses  ,  nous  avions  vingt  galères 
à  la  bataille  de  Salamine  3.  —  Pourriez  -  vous 
mettre  sur  pied  une  bonne  armée  ?  —  Nous 
avions  trois  mille  soldats  à  la  bataille  de  Platée  '^. 

—  Votre  population  est-elle  nombreuse  ?  —  Elle 
l'était  si  fort  autrefois ,  que  nous  fûmes  obligés 
d'envoyer  des  colonies  en  Sicile^,  dans  laPro- 
pontide  ^ ,  au  Bosphore  de  Thrace^  et  au  Pont- 
Euxin^.  Ils  tâchèrent  ensuite  de  se  justifier  de 
quelques  perfidies  qu'on  leur  reproche  9,  et  nous 
racontèrent  une  anecdote  qui  mérite  d'être  con- 

'  Demostb.  in  Ncxr.  p.  866.  —  '  Arlsloph.  in  Acharn.  v.  ;58.  Schol. 
ibîd.  Suid.  in  Uiya^.  —  '  Hcrodot.  11b.  8  ,  cap.  45.  —  <  Id.  lib.  9  , 
cap.  28.  —  =  Slrab.  lib.6  ,  p.  267.—  «  Scymn.  in  descr.  orb.  v.  ,-715. 

—  7  Strab.  lib.  7  ,  p.  5  A).  Scymn.  ibid.  v.  716  et  740.—  *  Strab.  ibid- 
p.  319.—  9  Epist.  rbillpp.  ap.  Dcmosth.  p.  n'i- 
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sorvée.  Les  habitans  de  la  IMégaride  avaient  pris 
les  armes  les  uns  conlre  les  autres.  Il  fut  con- 
venu que  la  guerre  ne  suspendrait  point  les  tra- 
vaux de  la  campagne.  Le  soldat  qui  enlevait  un 
lal)oureur ,  l'amenait  dans  sa  maison  ,  l'admettait 
à  sa  table ,  et  le  renvoyait  av-ant  que  d'avoir  reçu 
la  rançon  dont  ils-  étaient  convenus.  Le  prison- 
nier s'empressait  de  l'apporter,  dès  qu'il  avait  pu 
la  rassembler.  On  n'employait  pas  le  ministère 
des  lois  contre  celui  qui  manquait  à  sa  parole  , 
mais  il  était  partout  détesté  pour  son  ingratitude 
et  son  infiimie  '.  Ce  fait  ne  s'est  donc  pas  passé  dis 
nos  jours?  leur  dis- je.  Non,  répondirent-ils,  il 
est  du  commencement  de  cet  empire.  Je  me  dou- 
tais bien ,  repris-je  ,  qu'il  appartenait  aux  siècles 
d'ignorance. 

Les  jours  suivans  ,  on  nous  montra  plusieurs 
statues;  les  unes  en  bois 2,  et  c'étaient  les  plus 
anciennes  ;  d'autres  en  or  et  en  ivoire  3 ,  et  ce  n'é- 
taient pas  les  plus  belles  ;  d'autres  enfin  en  mar- 
bre ou  en  bronze  ,  exécutées  par  Praxitèle  et  par 
Scopas  '^.  Nous  vîmes  aussi  la  maison  du  sénat  ^ , 
et  d'autres  édifices  construits  d'une  pierre  très- 


'  Plnl.  quxst.  gr.TC»  t.  2  ,  p.  295.  — 'Pausan.  lib.  1 ,  cap.  42  ,  p.  102. 
—  '  Id.  ibid.cap.40  ,  p.  97  ;  cap.  !\2  ,  p.  loi  ;  cap.  4^  »  p.  io5.  —  ■*  Id. 
il)id.  cap.  43,  p.  io5  ;  cap.  44»  p-  106.' — "^  Id.  ibid.  cap.  4^  » 
{j.  101. 
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blanche ,  très-facile  à  tailler,  et  pleine  dé  coquilles 
pétrifiées  ^ 
Ecole  II  existe  dans  cette  ville  une  célèbre  école  de 

i^ga'^c.  pjjjiQSQpj^ic 2^  Euclide,  son  fondateur,  fut  un  des 
plus  zélés  disciples  de  Socrate  :  malgré  la  dis- 
tance des  lieux ,  malgré  la  peine  de  mort  décer- 
née par  les  Athéniens  contre  tout  Mégarien  qui 
oserait  franchir  leurs  4imites  ,  on  le  vit  plus  d'une 
fois  partir  le  soir  déguisé  en  femme ,  passer  quel- 
ques momens  avec  son  maître,  et  s'en  retourner 
à  la  pointe  du  jour  ^.  Ils  examinaient  ensemble 
en  quoi  consiste  le  vrai  bien.  Socrate,  qui  diri- 
geait ses  recherches  vers  cet  unique  point,  n'em- 
ploya pour  l'atteindre  que  des  moyens  simples; 
mais  Euclide ,  trop  familiarisé  avec  les  écrits  de 
Parménide  et  de  l'école  d'Élée  "^^  eut  recours  dans 
la  suite  à  la  voie  des  abstractions  ,  voie  souvent 
dangereuse  ,  et  plus  souvent  impénétrable.  Ses 
principes  sont  assez  conformes  à  ceux  de  Platon  : 
il  disait  que  le  vrai  bien  doit  être  un,  toujours  le 
même  ,  toujours  semblable  à  lui-même  ^.  Il  fal-f 
lait  ensuite  définir  ces  différentes  propriétés  ;  et 
la  chose  du  monde  qu'il  nous  importe  le  plus  de 
savoir  fut  la  plus  difficile  à  entendre. 

'Pausan.lib.  i,  cap. 44»  P'  ^^7' —  "  Bruck.hist.  philos,  t.  i ,  p.6to. 

—  a  Voyez  ,  jiour  les  autres  écoles ,  le  chapitre  XXIX  de  cet  ouvrage. 

—  '  Aul.  Gell.lib.6,  cap.  6,  cap.  lo.  —  "  Diog.  Laert.  lib.  a,§.  io6. 

—  '  CitU".  acad.  a  ,  cap.  /ja  ,  t.  3  ,  p.  64. 
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Ce  qui  servit  à  l'obscurcir ,  ce  fut  la  méthode 
déjà  reçue  d'opposer  à  une  proposition  la  propo- 
sition contraire ,  et  de  se  borner  à  les  agiter  long- 
temps ensemble.  Un  instrument  qu'on  découvrit 
alors  contribua  souvent  à  augmenter  la  confu- 
sion; je  parle  des  règles  du  syllogisme,  dont  les 
coups,  aussi  terribles  qu'imprévus,  terrassent 
l'adversaire  qui  n'est  pas  assez  adroit  pour  les  dé- 
tourner. Bientôt  les  subtilités  de  la  métaphysique 
s'étayant  des  ruses  de  la  logique  ,  les  mots  pri- 
rent la  place  des  choses  ,  et  les  jeunes  élèves  ne 
puisèrent  dans  les  écoles  que  l'esprit  d'aigreur  et 
de  contradiction. 

Euclide  l'introduisit  dans  la  sienne,  peut-être 
sans  le  vouloir,  car  il  était  naturellement  doux  et 
patient.  Son  frère ,  qui  croyait  avoir  à  s'en  plain- 
dre ,  lui  dit  un  jour  dans  sa  colère  :  «  Je  veux 
«  mourir  si  je  ne  me  venge.  Et  moi  ,  répondit 
«  Euclide  ,  si  je  ne  te  force  à  m'aimer  encore  ^.  » 
Mais  il  céda  trop  souvent  au  plaisir  de  multiplier 
et  de  vaincre  les  dilTicultés ,  et  ne  prévit  pas  que 
des  principes  souvent  ébranlés  perdent  une  partie 
de  leurs  forces. 

Eubulide  de  Milet ,  son  successeur,  conduisit 
ses  disciples  par  des  sentiers  encore  plus  glissans 
et  plus  tortueux.  Euclide  exerçait  les  esprits  , 

'  Plut,  de  frnlcrn.  amor.  1.  2  ,  p-4'^0' 
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Eubulide  les  secouait  avec  violence.  Ils  avaient 
l'un  et  l'autre  beaucoup  de  connaissances  et  de 
lumières  :  je  devais  en  avertir  avant  que  de  parler 
du  second. 

Nous  le  trouvâmes  entouré  de  jeunes  gens 
attentifs  à  toutes  ses  paroles ,  et  jusqu'à  ses  moin- 
dres signes.  Il  nous  entretint  de  la  manière  dont 
il  les  dressait ,  et  nous  comprîmes  qu'il  préférait 
la  guerre  offensive  à  la  défensive.  Nous  le  priâ- 
mes de  nous  donner  le  spectacle  d'une  bataille  ; 
et  pendant  qu'on  en  faisait  les  apprêts  ,  il  nous 
dit  qu'il  avait  découvert  plusieurs  espèces  de  syl- 
logismes ,  tous  d'un  secours  merveilleux  pour 
éclaircir  les  idées.  L'un  s'appelait  le  voilé  ;  un  au- 
tre ,  le  chauve  ;  un  troisième,  le  menteur  ;  et  ainsi 
des  autres  '. 

Je  vais  en  essayer  quelques-uns  en  votre  pré- 
sence, ajouta-t-il  ;  ils  seront  suivis  du  combat  dont 
vous  désirez  être  les  témoins  :  ne  les  jugez  pas 
légèrement  ;  il  en  est  qui  arrêtent  les  meilleurs 
esprits ,  et  les  engagent  dans  des  défilés  d'où  ils 
ont  bien  de  la  peine  à  sortir  '. 

Dans  ce  moment  parut  une  figure  voilée  de- 
puis la  tête  jusqu'aux  pieds.  Il  me  demanda  si 
je  la  connaissais.  Je  répondis  que  non.  Eh  bien , 

'  Diog.   Lacrt.  lib.  a  ,  §.   108.  Menag.   ibid.  —  "  Aristot.   de  inor. 
Ilb.  7,  cap.  2  ,  t.a  ,  p.  87.  Ciccr.  acad.  2  ,  csp.  3o,  t.  2,  p.  4o. 
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reprit -il,  voici  comme  j'argumente  :  Vous  ne 
connaissez  pas  cet  homme  ;  or,  cet  homme  est 
votre  ami  ;  donc  vous  ne  connaissez  pas  votre 
ami  '.  Il  abattit  le  voile  ,  et  je  vis  en  elFet  un 
jeune  Athénien  avec  qui  j'étais  fort  lié.  Eubulide 
s'adressant  tout  de  suite  à  Pliilotas  :  Qu'est-ce 
qu'un  homme  chauve?  lui  dit-il. — C'est  celui 
qui  n'a  point  de  cheveux.  —  Et  s'il  lui  en  restait 
un,  le  serait-il  encore? — Sans  doute.  —  S'il  lui  en 
restait  deux,  trois,  quatre  ?  11  poussa  cette  série  de 
nombres  assez  loin  ,  augmentant  toujours  d'une 
unité  ,  jusqu'à  ce  que  Pliilotas  finit  par  avouer 
que  l'homme  en  question  ne  serait  plus  chauve. 
Donc  ,  reprit  Eubilide  ,  un.  seul  cheveu  suffit 
pour  qu'un  homme  ne  soit  point  chauve  ;  et  ce- 
pendant vous  aviez  d'abord  assuré  le  contraire^. 
A  ous  sentez  bien  ,  ajouta-t-il ,  qu'on  prouvera  de 
même  qu'un  seul  mouton  su  fil  t  pour  former  un 
troupeau  ,  un  seul  grain  pour  donner  la  mesure 
exacte  d'un  boisseau.  Nous  narûmes  si  étonnés 

I. 

de  ces  misérables  équivoques,  et  si  embarrassés 
de  notre  maintien,  que  tous  les  écoliers  éclatèrent 
«le  rire. 

Cependant  l'infatigable  Eubulide  nous  disait: 
\  oici  enfin  le  nœud  le  plus  difficile  à  délier.  Epi- 

'  I/ucian.  de  vitar.    auct.    t.  i  ,  p.    507). —  '  Mcnap.  ad.  Diogr.  Laerl. 
Jil).  a  .  5.  loS,  p.  ira. 
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ménidc  a  dit  que  tous  les  Cretois  sont  menteurs; 
or ,  il  était  Cretois  lui  -  même  ;  donc  il  a  menti  ; 
donc  les  Cretois  ne  sont  pas  menteurs  ;  donc  Épi- 
ménide  n'a  pas  menli;  donc  les  Cretois  sont  men- 
teurs ^  Il  achève  à  peine ,  et  s  écrie  tout  à  coup  : 
Aux  armes  !  aux  armes  !  attaquez  ,  défendez  le 
mensonge  d'Épiménidc. 

A  ces  mots ,  l'œil  en  feu,  le  geste  menaçant,  les 
deux  partis  s'avancent,  se  pressent,  se  repous- 
sent ,  font  pleuvoir  l'un  sur  l'autre  une  grêle  de 
syllogismes,  de  sophismes,  de paralogismes.  Bien- 
tôt les  ténèbres  s'épaississent ,  les  rangs  se  con- 
fondent ,  les  vainqueurs  et  les  vaincus  se  percent 
de  leurs  propres  armes  ,  ou  tombent  dans  les 
mêmes  pièges.  Des  paroles  outrageantes  se  croi- 
sent dans  les  airs ,  et  sont  enfin  étouffées  par  les 
cris  perçans  dont  la  salle  retentit. 

L'action  allait  recommencer ,  lorsque  Philotas 
dit  à  Eubulide  que  chaque  parti  était  moins  at- 
tentif à  établir  une  opinion  qu'à  détruire  celle  de 
l'ennemi  ;  ce  qui  est  une  mauvaise  manière  de 
raisonner.  De  mon  côté,  je  lui  fis  observer  que 
ses  disciples  paraissaient  plus  ardens  à  faire 
triompher  l'erreur  que  la  vérité  ;  ce  qui  est  une. 
dangereuse  manière  d'agir  ^.  Il  se  disposait  à  me 

'  Gassend.  dclogic.  t.  i  ,  cap,  5,  p.  /jo.  Bayl-  dict.  à  l'ait.  Eutlide, 
Mole  D.  —  '  Plul.de  sloîc.  repugn.  l.  2  ,  p.  \o7>G. 
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répondre,  lorsqu'on  nous  avertit  que  nos  voitures 
étaient  prêles.  Nous  prîmes  congé  de  lui ,  et  nous 
déplorâmes  ,  en  nous  retirant ,  1  indigne  abus 
que  les  sophistes  faisaient  de  leur  esprit  et  des 
dispositions  de  leurs  élèves. 

Pour  nous  rendre  à  l'isthme  deCorinthe,  notre 
guide  nous  conduisit,  par  des  hauteurs  ,  sur  une 
corniche  taillée  dans  le  roc  ,  très -étroite  ,  Irès- 
rude ,  élevée  au-dessus  de  la  mer ,  sur  la  croupe 
d'une  montagne  qui  porte  sa  tète  dans  les  cieux  '  ; 
c'est  le  fameux  défdé  où  l'on  dit  que  se  tenait  ce 
Sciron  qui  précipitait  les  voyagem's  dans  la  mer 
après  les  avoir  di'pouillés  ,  et  à  qui  Thésée  fit 
,     subir  le  même  genre  de  mort^. 

(Rien  de  si  effrayant  que  ce  trajet  au  premier 
coup-d'œil  ;  nous  n'osions  arrêter  nos  regards  sur 
l'abime  ;  les  mugissemens  des  flots  semblaient 
nous  avertir  à  tous  momens  que  nous  étions 
suspendus  entre  la  mort  et  la  vie.  Bientôt  fami- 
liarisés avec  le  danger,  nous  jouîmes  avec  plaisir 
d'im  spectacle  intéressant.  Des  vents  impétueux 
franchissaient  le  sommet  des  rochers  que  nous 
avions  à  droite,  grondaient  au-dessus  de  nos  tê- 
tes, et ,  divisés  en  tourbillons,  tombaient  à  plomb 
sur  différens  points  de  la  surface  de  la  mer ,  la 

'  Spon ,  voyag.  t.  2 ,  p.  171.  Chandl.  Irav.   in  Grcccc  ,  chap.  44,» 
p.  198.  —  '  Plut,  in  Thcs.  t,  1  ,  p.  4. 
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bouleversaient  et  la  blanchissaient  d'écume  en 
certains  endroits  ,  tandis  que  dans  les  espaces  in- 
termédiaires elle  restait  unie  et  tranquille  ^ 

Le  sentier  que  nous  suivions  se  prolonge  pen- 
dant environ  quarante-huit  stades  ^  "  ,  s'inclinant 
et  se  relevant  tour  à  tour  jusque  auprès  de  Cro- 
myon ,  port  et  château  des  Corinthiens ,  éloigné 
de  cent  vingt  stades  de  leur  capitale  ^  ^.  En  con- 
tinuant de  longer  la  mer  par  vui  chemin  plus  com- 
mode et  plus  beau,  nous  arrivâmes  aux  lieux  où 
la  largeur  de  l'isthme  n'est  plus  que  de  quarante 
stades  ^  ^.  C'est  là  que  les  peuples  du  Péloponèse 
ont  quelquefois  pris  le  parti  de  se  retrancher, 
quand  ils  craignaient  une  invasion^  ;  c'est  là  aussi 
qu'ils  célèbrent  les  jeux  islhmiques ,  auprès  d'un 
temple  de  Neptune  et  d'un  bois  de  pin  consacré 
à  ce  dieu  6. 

Le  pays  des  Corinthiens  (  Atlas  j  pi.  28  )  est 
resserré  entre  des  bornes  fort  étroites  :  quoiqu'il 
s'étende  davantage  le  long  de  la  mer,  un  vaisseau 
pourrait  dans  une  journée  en  parcourir  la  côte  '^. 

'  Whcl.  a  journ.  Look  G ,  p.  456.  —  ^  Plin.  11b.  4 1  cap-  7  i  P-  »96. 
Whel.  ibid.  —  a  Environ  une  lieue  trois  quarts.  —  ^  Thucyd.  lib.4  > 
cap.  45-  —  *  Quatre  lieues  et  demie.  — *f!j}lax,  peripl.  ap.  geogr. 
min.  t.  1  ,  p.  i5.  Strab.  lib.  8  ,  p.  534  et  555.  Diod.  lib.  1 1  ,  p.  \l\. 
—  <^  Environ  une  lieue  et  demie.  —  '  Herodot.  lib.  8  ,  cap.  4o.  Isocr. 
in  pancg.  t.  i  ,  p.  i66.  Diod.  lib.  i5  ,  p.  58o.  —  ^Pind.  ol)mp.  od.  i5, 
V.  5.  Id.  isthm.od.  i.  Strab.  ibid.  Pausan.  lib.  2  ;  cap.  1  ,  p.  112.  — 
7  Scjlax  ,  ibid.  p.  i5  et  21. 
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Son  territoire  offre  quelques  riches  campagnes, 
et  plus  souvent  un  sol  inégal  et  peu  fertile  '.  On  y 
recueille  un  vin  d  assez  mauvaise  qualité  ^. 

La  ville  est  située  au  pied  d'une  haute  mon-  Corînihr. 
tagne  ,  sur  laquelle  on  a  construit  une  citadelle  3. 
Au  midi ,  elle  a  pour  défense  la  montagne  elle- 
même,  qui  en  cet  endroit  est  extrêmement  escar- 
pée. Des  remparts  très-forts  et  très-élevés  ^  la 
protègent  des  trois  autres  côtés.  Son  circuit  est 
de  quarante  stades  ^\  mais  ,  comme  les  murs  s'é- 
tendent sur  les  flancs  de  la  montagne ,  et  em- 
brassent la  citadelle,  on  peut  dire  que  l'enceinte 
totale  est  de  quatre-ving-cinq  stades  ^  ^. 

La  mer  de  Crissa  et  la  mer  Saronique  viennent 
expirer  à  ses  pieds ,  comme  pour  reconnaître  sa 
puissance.  Sur  la  première  est  le  port  de  Lé- 
chée ,  qui  tient  à  la  ville  par  une  double  mu- 
raille,  longue  d'environ  douze  stades  ^'^.  Sur  la 
seconde,  (^st  le  port  de  Cenchrée,  éloignée  de 
Corinthe  de  soixante-dix  stades  "^  '^. 

Un  grand  nombre  d'édifices  sacrés  et  profanes , 
anciens  et  modernes,  embellissentcette  ville.  Après 

'  Strab.  lib.  8 ,  p.  582.  —  '  Alex.  ap.  Alhcn.  lib.  i  ,  cap.  a5 ,  j).  .So. 
—  '  Strab.  ibid.  p.  .179.  Pausan.  lib.  2  ,  cap.  4  ?  p.  1 2 1 . —  ''  Plut,  apophth. 
lacon  ,  t.  2,  p.  21 5.  —  «  Environ  une  lieue  cl  demie.  —  '  Strab.  ibid. 
p.  jjf). —  *  Trois  lieues  cinq  cent  trente  -  deux  toises.  —  ®  Xenoph. 
bist.  graec.  lib. 4»  p.  522  et  525.  Id.  in  Ages.  p. 661.  Strab.  ibid. 
p.  58o.  —  f  Près  d'une  denii-licuc. —  "  Strab.  ibid. —  <^Près  de  trois 
lieues. 
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avoir  visité  la  place  ,  décorée ,  suivant  l'usage,  de 
temples  et  de  statues  \  nous  vîmes  le  théâtre ,  où 
l'assemblée  du  peuple  délibère  sur  les  affaires  de 
l'état ,  et  où  l'on  donne  des  combats  de  musi- 
que et  d'autres  jeux  dont  les  fêtes  sont  accom- 
pagnées ^. 

On  nous  montra  le  tombeau  des  deux  fils  de 
I\lédée.  Les  Corinthiens  les  arrachèrent  des  au- 
tels où  cette  mère  infortunée  les  avait  déposés , 
et  les  assommèrent  à  coups  de  pierres.  En  puni- 
tion de  ce  crime ,  une  maladie  épidémique  enleva 
leurs  enfans  au  berceau,  jusqu'à  ce  que,  dociles 
à  la  voix  de  l'oracle ,  ils  s'engagèrent  à  honorer 
tous  les  ans  la  mémoire  des  victimes  de  leur  fu- 
reur 3.  Je  croyais ,  dis-je  alors ,  sut*  l'autorité  d'Eu- 
ripide, que  cette  princesse  les  avait  égorgés  elle- 
même  '^.  J'ai  ouï  dire ,  répondit  un  des  assistans, 
que  le  poëte  se  laissa  gagner  par  une  somme  de 
cinq  talents  ^  qu'il  reçut  de  nos  magistrats  ^  :  quoi 
qu'il  en  soit ,  à  quoi  bon  le  dissimuler  ?  un  ancien 
usage  prouve  clairement  que  nos  pères  furent 
coupables;  car  c'est  pour  rappeler  et  expier  leur 

'  Xcnoph.  hîst.  gra;c.  lib.  ^,  p.  621,  Pausan.  lib.  2  ,  cap.  2  ,  p.  1 15  , 

—  ^  Plut,  jn  Arat.  t.  1  ,  p.   io54-  Polya^n.  stratej:;.  lib.  4»  ^^P-  ^-  — 

—  ^Pausan.  ibid.   cap. 3,  p.   118.  .Elian.  var.  hist.  lib.  5,  cap.  21. 
Parmen.  et  Didym.  ap.  schol.  Euripid.  in  Mcd.  v.  273. —  '^  Euripid.  ibid. 

V.  1271  et  alibi <»  Vingt  -  sept  mille  livres.  —  'Parmen.  ap.  schol. 

Euripid.  in  Med. 
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crime  que  nos  eiifans  doivent ,  jusqu'à  un  cer- 
tain âge ,  avoir  la  tète  rasée  et  porter  une  robe 
noire  '. 

Le  chemin  qui  conduit  à  la  citadelle  se  replie 
en  tant  de  manières ,  qu'on  fait  trente  stades 
avant  que  d'en  atteindre  le  sommet  2.  Nous  arri- 
vâmes auprès  d'une  source  nommée  Pirènc ,  où 
l'on  prétend  que  Bellérophon  trouva  le  cheval 
Pétrase.  Les  eaux  en  sont  extrêmement  froides  et 
limpides  ^  :  comme  elles  n'ont  pas  d  issue  appa- 
rente ,  on  croit  que ,  par  des  canaux  naturelle- 
ment creusés  dans  le  roc,  elles  descendent  dans 
la  ville,  où  elles  forment  une  fontaine  dont  l'eau 
esf  renommée  pour  sa  légèreté"^,  et  qui  sufllrait 
aux  besoins  des  habitans ,  quand  même  ils  n'au- 
raient pas  celte  grande  quantité  de  puits  qu'ils  se 
sont  ménagés  ^. 

La  position  de  la  citadelle  et  ses  remparts  la 
rendent  si  forte,  qu'on  ne  pourrait  s  en  emparer 
que  par  trahison^' ou  par  famine.  \ous  vîmes  à 
l'entrée  le  temple  de  Vénus,  dont  la  statue  est 
couverte  d'armes  brillantes  :  elle  est  accompa- 
gnée de  celle  de  l'Amour ,  et  de  celle  du  Soleil , 


'  Pausan.  lib.  a ,  cap.  3  ,  p.  1 18.  —  '  Strab.  lib.  S ,  p.  c>~().  Spon  , 
voyag.  t.  a  ,  p.  175.  M'hcl.  book  6  ,  p.  .^{o.  —  '  Strab.  ihid.  A;bcn. 
lib.  2,  rap.6,  p.  45. —  ''Alhcn.  ibid.cap.  5,  p.  ^Ti. —  ^*^llab.  ibid. — 
*  Plut,  in  Arat.  1. 1  ,  p.  loô.j.cl  ioô5. 
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qu'on  adorait  en  ce  lieu  avant  que  le  culte  de 
Vénus  y  fût  introduit  ^. 

De  cette  région  élevée ,  la  déesse  semble  ré- 
gner sur  la  terre  et  sur  les  mers.  Telle  était  l'il- 
lusion que  faisait  sur  nous  le  superbe  spectacle 
qui  s'otFrait  à  nos  ye^ux.  Du  côté  du  nord ,  la  vue 
s'étendait  jusqu'au  Parnasse  et  à  l'Hélicon  ;  à 
l'est,  jusqu'à  l'île  d'Egine,  à  la  citadelle  d'Athè- 
nes et  au  promontoire  de  Sunium  ;  à  l'ouest ,  sur 
les  riches  campagnes  de  Sicyone^.  Nous  pro- 
menions avec  plaisir  nos  regards  sur  les  deux 
golfes  ,  dont  les  eaux  viennent  se  briser  contre  cet 
isthme ,  que  Pindare  a  raison  de  comparer  à  un 
pont  construit  par  la  nature  au  milieu  des  mers, 
pour  lier  ensemble  les  deux  principales  parties 
de  la  Grèce  ^. 

A  cet  aspect,  il  semble  qu'on  ne  saurait  éta- 
blir aucune  communication  de  l'un  de  ces  conti- 
nens  à  l'autre  sans  l'aveu  de  Corinthe'^;  et  l'on 
est  fondé  à  regarder  cette  ville  comme  le  boule- 
vard du  Péloponèse ,  et  l'une  des  entraves  de  la 
Grèce  ^  :  mais ,  la  jalousie  des  autres*  peuples 
n'ayant  jamais  permis  aux  Corinthiens  de  leur 


'  Pausan.  lib.  2  ,  cap.  4,  P-  '2i, —  *  Strab.  lib.  8,  p.  ô-g.  Spon,  t.  2, 
p.  175.  Whel.  book.  6,  p.  442.  —  ^  Pind.  isthm.  od.  4-  v.  54-  Schol. 
ibid.  —  ^  Plut,  in  Arat.  t.  i  ,  p.  io44-  —  '  Id-  in  amat.  narrât,  t.  2  , 
p.  772.  Polyb.  lib.  17  ,  p.  751. 
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interdire  le  passage  de  l'isthme  ,  ces  derniers  ont 
profité  des  avantages  de  leur  position  pour 
amasser  des  richesses  considérables. 

Dès  qu'il  parut  des  navigateurs,  il  parut  des 
pirates ,  par  la  même  raison  qu'il  y  eut  des  vau- 
tours dès  qu'il  y  eut  des  colombes.  Le  commerce 
des  Grecs  ne  se  faisant  d'abord  que  par  terre , 
suivit  le  chemin  de  l'isthme  pour  entrer  dans  le 
Péloponèse ,  ou  pour  en  sortir.  Les  Corinthiens 
en  retiraient  un  droit ,  et  par>  lurent  à  un  certain 
degré  d'opidonce  '.  Quand  on  eut  détruit  les  pi- 
rates,  les  vaisseaux,  dirigés  par  une  faible  expé- 
rience, n'osaient  aflfronler  la  mer  orageuse  qui 
s'étend  depuis  l'île  de  Crète  jusqu'au  cap  Malée 
en  Laconie^.  On  disait  alors  en  manière  de  pro- 
verbe :  Avant  de  doubler  ce  cap ,  oubliez  ce  cpie 
vous  avez  de  plus  cher  au  monde  ^.  On  préféra 
donc  de  se  rendre  aux  mers  qui  se  terminent  à 
l'isthme. 

Les  marchandises  d'Italie,  de  Sicile  et  des  peu- 
ples de  1  ouest  abordèrent  au  port  de  Léchée; 
celles  des  îles  de  la  mer  Egée,  des  côtes  de  l'Asie 
uîineure  et  des  Phéniciens'^,  au  port  de  Cen- 
chrée.  Dans  la  suite ,  on  les  fit  passer  par  terre 


■  Homor.  iliad.  lib.  2,  v.  570.  Tliucyd.lib.  1  ,  rap.  lô.  —  '  Hcmcr. 
odys.  lib.  9  ,  v.  80.  Sophocl.  in  Tracliin.  v.  120.  —  ^  Slrab.  lib.  8  , 
p.  578. —  *  Thucyd.  lib,  2  ,  cap.fio. 
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d'un  port  à  l'autre ,  et  l'on  imagina  des  moyens 
pour  y  transporter  les  vaisseaux  ^. 

Corinthe ,  devenue  l'entrepôt  de  l'xisic  et  de 
l'Europe  ^ ,  continua  de  percevoir  des  droits  sur 
les  marchandises  étrangères^,  couvrit  la  mer  de 
ses  vaisseaux ,  et  forma  une  marine  pour  proté- 
ger son  commerce.  Ses  succès  excitèrent  son  in- 
dustrie; elle  donna  une  nouvelle  forme  aux  na- 
vires ,  et  les  premières  trirèmes  qui  parurent 
furent  l'ouvrage  de  ses  constructeurs  '^.  Ses  forces 
navales  la  faisant  respecter  ,  on  se  hâta  de  verser 
dans  son  sein  les  productions  des  autres  pays. 
Nous  vîmes  étaler  sur  le  rivage^  des  rames  de 
papier  et  des  voiles  de  vaisseaux  apportés  de 
l'Egjpte  ,  l'ivoire  de  la  Libye ,  les  cuirs  de  Cy- 
rène ,  l'encens  de  la  Syrie ,  les  dattes  de  la  Phé- 
nicie ,  les  tapis  de  Carthage ,  du  blé  et  des  fro- 
inages  de  Syracuse  ^' ,  des  poires  et  des  pommes 
de  l'Eubce ,  des  esclaves  de  Phrygie  et  de  ïhes- 
salie,  sans  parler  d'une  foule  d'autres  objets  qui 
arrivent  journellement  dans  les  ports  de  la  Grè- 
ce '^ ,  et  en  particulier  dans  ceux  de  Corinthe. 
L'appât  du  gain  attire  les  marchands  étrangers  , 

'Tluicyd.  lib.5,  cap.  iS;  lib.  8,  cap.  8.  Slrab.  lib.  8,  p.  ."îS.î.Polyb. 
ap.  Suid.  in  A<<c&^  —  "  Aristid.  isthm.  in  JVcpt.  t.  i  ,  p.  4'-  Oios. 
lib.  5  ,  cap.  5.  —  ^  Strab.  ibid.  p.  578.  —  '*  Thucyd.  lib.  1  ,  cap.  i3. 
Diod.lib.  1/4 ,  p.  269.  —  ^Anliph.  clllcrmip.  ap.  Allicn.  lib.  i,  cap.  2!^ 
p.  27.  —  "  Aristoph.  in  vesp.  v,  854 '  Alhcn.  ibid.  p.  27. 
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(  t  siirlout  ceux  de  Phénicic/  ;  et  les  jeux  solen- 
nels de  l'isllime  y  rassemblent  un  nombre  infini 
de  spectateurs  ^. 

Tous  ces  moyens  ayant  augmente''  les  richesses 
de  la  nation,  les  ouvriers  destinés  à  les  mettre 
en  œuvre  furent  protégés^,  et  s'animèrent  d'une 
nouvelle  émulation  '^.  Ils  s'étaient  déjà,  du  moins 
à  ce  qu'on  prétend  ,  distingués  par  des  inventions 
utiles^.  Je  ne  les  détaille  point,  parce  que  je  ne 
puis  en  déterminer  précisément  l'objet.  Les  arts 
(  onnnencent  par  des  ientatives  obscures  et  es- 
sayées en  dilFérens  endroits  ;  quand  ils  sont  per- 
fectionnés ,  on  donne  le  nom  d'inventeurs  à  ceux 
qui ,  par  d'heureux  procédés ,  en  ont  facilité  la 
pratique.  J'en  citerai  un  exemple  :  cette  roue 
avec  laquelle  un  potier  voit  un  vase  s'arrondir 
sous  sa  main  :  l'hislorien  Ephore ,  si  versé  dans 
la  connaissance  des  usages  anciens,  me  disait  un 
jour  que  le  sage  Anacharsis  l'avait  introduite 
parmi  les  Grecs  ^.  Pendant  mon  séjour  à  Corin- 
the,  je  voulus  en  tirer  vanité.  On  me  répondit 
que  la  gloire  en  était  due  à  l'un  de  leurs  con- 
citoyens ,    nommé    Ilyperbius  "^  :  un   interprète 

•  Pind.  pylh.  od.  2  ,  v.  1 25.  —  '  Slrab.  11b.  8  ,  p.  078.  —  '  Herodot. 
lib.  2,  cap.  167. —  ^  Oros.  lib.  5,  cap.  5. —  '  Scbol.  Pind.  olymp. 
od.  i3,  V.  17. Plin.  lib.  55 ,  cap.  5 ,  t.  2  ,  p.  682  ;  cap.  12  ,  p.  710.  — 
•  Epbor.  ap.Strab.  lib.  7  ,  p.  ôo3.  Posidon ,  ap.  Scncc.  episl.  90  ,  t.  2  , 
p.  4»  2.  Diog.  Lacrt.  ,elc.  —  "  Tiicopbr.  ;ip.  Schol.Piad.  olymp.  od.  lô  , 
T.  25.  Plin,  lib.  7  ,  cap.  .'iG  ,  t.  1  ,  p.  4  '  4 • 
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d'Homère  nous  prouva,  par  un  passage  de  ce 
poëte,  que  cette  machine  était  connue  avant 
Hypcrbius  ^  :  Philotas  soutint  de  son  côté  que 
l'honneur  de  l'invention  appartenait  à  Thalos , 
antérieur  à  Homère  ,  et  neveu  de  Dédale  d'Athè- 
nes ^.  Il  en  est  de  même  de  la  plupart  des  décou- 
vertes que  les  peuples  de  la  Grèce  s'attribuent  à 
l'envi.  Ce  qu'on  doit  conclure  de  leurs  préten- 
tions, c'est  qu'ils  cultivèrent  de  bonne  heure  les 
arts  dont  on  les  croit  les  auteurs. 

Corinthe  est  pleine  de  magasins  et  de  manu- 
factures 3  ;  on  y  fabrique ,  entre  autres  choses , 
des  couvertures  de  lit  recherchées  des  autres 
nations  ^.  Elle  rassemble  à  grands  frais  les  ta- 
bleaux et  les  statues  des  bons  maîtres  ^;  mais  elle 
n'a  produit  jusqu'ici  aucun  de  ces  artistes  qui 
font  tant  d'honneur  à  la  Grèce ,  soit  qu'elle  n'ait 
pour  les  chefs-4  œuvre  de  l'art  qu'un  goût  de 
luxe  ;  soit  que  la  nature ,  se  réservant  le  droit  de 
placer  les  génies,  ne  laisse  aux  souverains  que  le 
soin  de  les  chercher  et  de  les  produire  au  grand 
jour.  Cependant  on  estime  certains  ouvrages  en 
bronze  et  en  terre  cuite  qu'on  fabrique  en  cette 
ville.  Elle  ne  possède  point  de  mines  de  cuivre  ^. 

'  Ilomer.  iliad.  lib.  i8  ,  v.  600.  —  '  Diod.  Iib4  -,  P-  '77'—  ^  Strab. 
lib.  S,  p.  582.  Oros.  lib.  5  ,  cap.  5.  —  ^  Ilcimip.  ap.'  Ab.n.  lib.  i  , 
cap.  21,  p.  27,  —  'Polyb.  .np.  Strab.  lib.  f> ,  p.  58i.  Flor.  lib.  a, 
cap.  16.  —  ^  Pausao.  lib.  2  ,  cap.  3. 
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Ses  ouvriers  ,  eu  mêlant  celui  qu'ils  tirent  de 
l'étranger  avec  une  j)elile  quantité  d'or  et  d'ar- 
gent', en  composent  un  métal  brillant,  et  j>resque 
inaccessible  à  la  rouille'.  Ils  en  font  des  cuiras- 
ses, des  casques,  de  petites  figures,  des  coupes, 
des  vases  moins  estimés  encore  pour  la  matière 
que  pour  le  travail ,  la  plupart  enrichis  de  feuil- 
lages ,  et  d'autres  ornemens  exéculés  au  ciselct  3. 
C  est  avec  une  égale  intelligence  qu'ils  retracent 
les  mêmes  ornemens  sur  les  ouvrages  de  terre  ^. 
La  matière  la  plus  commune  reçoit  de  la  forme 
élégante  qu'on  lui  donne,  et  des  end)ellissemens 
dont  on  a  soin  de  la  parer,  un  mérite  qui  la  fait 
préférer  aux  marbres  et  aux  métaux  les  plus 
précieux. 

Les  femmes  de  Corinthe  se  font  distinguer  par 
leur  beauté'';  les  hommes,  par  l'amour  du  gain 
et  des  plaisirs.  Ils  ruinent  leur  santé  dans  les  ex- 
cès de  la  table  ^,  et  l'amour  n'est  plus  chez  eux 
qu'une  licence  effrénée '7.  Loin  d'en  rougir,  ils 
cherchent  à  la  justifier  par  une  institution  qui 
semble  leur  en  faire  un  devoir.  \  énus  est  leur 

*  Plia.  lib.  7)\,  cap.  2,  p.64o;  id.  lib.  07  ,  cap.  5  ,  p.772.Flor.  lib.  2, 
cap.  16.  Oros.  lib.  ^  ,  cap.  5.  —  '  Cicc'r.  tuscul.  lib.  4  ■>  <'ap.  i.j  ,  t.  3  , 
p.  340. —  '  Id.  in  Verr.  de  sign.  cap.  44  5  '•  4^  P-  J91.— r*Strab.  lib.  8, 
p.  58i.  Salmas.  in  cxcrcit.  Plin.  p.  \o^S.  —  '  Anacr.  od.Ja.  —  ^  Plat, 
de  rcp.  iib.  3 ,  t.  ?  ,  p.  4o4- —  '  Arisloph.  in  Tlicsmoph.  v.  G55.  Schol. 
îbid.  Stepb.  in  Rco/.yfi. 
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principale  divinité  ;  ils  lui  ont  consacré  des  cour- 
tisanes cliargées  de  leur  ménager  sa  protection  : 
dans  les  grandes  calamités,  dans  les  dangers  émi- 
nens ,  elles  assistent  aux  sacrifices,  et  marchent 
en  procession  avec  les  autres  citoyens ,  en  chan- 
tant des  hymnes  sacrés.  A  l'arrivée  de  Xerxès , 
on  implora  leur  crédit,  et  j'ai  vu  le  tableau  où 
elles  sont  représentées  adressant  des  vœux  à  la 
déesse.  Des  vers  de  Simonide ,  tracés  au  bas  du 
tableau,  leur  attribuent  la  gloire  d'avoir  sauvé 
les  Grecs  ^ 

Un  si  beau  triomphe  multiplia  cette  espèce 
de  prêtresses.  Aujourd'hui ,  les  particuliers  qui 
veulent  assurer  le  succès  de  leurs  entreprises  pro- 
mettent d  offrir  à  Vénus  un  certain  nombre  de 
courtisanes  qu'ils  font  venir  de  divers  endroits  ^. 
On  en  compte  plus  de  mille  dans  cette  ville.  Elles 
attirent  les  marchands  étrangers;  elles  ruinent 
en  peu  de  jours  un  équipage  entier;  et  de  là  le 
proverbe  :  Qu'il  n'est  pas  permis  à  tout  le  monde 
d'aller  à  Corinthe  3. 

Je  dois  observer  ici  que ,  dans  toute  la  Grèce , 
les  femmes  qui  exercent  un  pareil  commerce  de 
corruption  n'ont  jamais  eu  la  moindre  prétention 
à  l'estime  publique  ;  qu'à  Corinthe  même ,  où 

'  Chamcl.  Theopomp.  Tim.  ap.  Allicn.  lib.  i3  ,  cap.  4  ?  p.  Sjô. 
rind.  ap.  cumd.  p.  .674,  —  '  Athen.  ibid.  —  ^  Strab.  lib.  8,  p.  078. 
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l'on  me  montrait  avec  tant  de  complaisance  le 
tombeau  de  l'ancienne  Laïs  ' ,  les  fc  mmes  hon- 
nêtes célèbrent  en  Ihonneur  de  Vénus  une  fête 
particulière  à  laquelle  les  courtisanes  ne  peuvent 
être  admises  ';et  que  ses  habitans,  qui  donnèrent 
de  si  grandes  preuves  de  valeur  dans  la  guerre 
des  Perses  •^,  s'étant  laissés  amollir  par  les  plaisirs , 
tombèrent  sous  le  joug  des  Argiens,  furent  obli- 
gés de  mendier  tour  à  tour  la  protection  des  La- 
cédémoniens ,  des  Athéniens  et  des  Thébains^, 
et  se  sont  enfin  réduits  à  n'être  plus  que  la  plus 
riche ,  la  plus  efféminée  et  la  plus  faible  nation 
de  la  Grèce. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  donner  une  légère  idée 
des  variations  que  son  gouvernement  a  éprou- 
vées. Je  suis  obligé  de  remonter  à  des  siècles 
éloignés ,  mais  je  ne  m'y  arrêterai  pas  long- 
tcm  p-s. 

Environ  cent  dix  ans  après  la  guerre  de  Troie  , 
trente  ans  après  le  retour  des  Héraclides  ,  Alétas, 
qui  descendait  d  Hercule,  obtint  le  royaume  de 
Corinthe,  et  sa  maison  le  posséda  pendant  l'es- 
pace de  quatre  cent  dix-sept  ans.  L'aîné  des  cn- 


'  Pausan.  lib.  5  ,  cap.  la,  p.  ii5. — *  Alex.  ap.  Athcn.  lib.  i3  , 
p.  âyi.  —  ^  IltTodoi.  lib.  9  ,  cap.  loi.  Plut,  de  malign.  Fîirodot.  t.  2  , 
p.  870  cl  H72. —  *  Xcnopb.  hist.grdcc.  lib.  4  >  P-  52i  et  ôzô  ;  lib.  6  , 
p.  Gio  ;  lib.  7,  p.  634. 
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fans  succédait  toujours  à  son  père  ^  La  royauté 
fut  ensuite  abolie ,  et  le  pouvoir  souverain  remis 
entre  les  mains  de  deux  cents  citoyens  qui  ne 
s'allifiient  qu'entre  eux  2,  et  qui  devaient  être  tous 
du  sang  des  Héraclidcs  ^.  On  en  choisissait  un 
tous  lés  ans  pour  administrer  les  affaires  sous  le 
nom  de  prytane  ■*.  Ils  établirent  sur  les  marchan- 
dises qui  passaient  par  l'isthme  un  droit  qui  les 
enrichit,  et  se  perdirent  par  l'excès  du  luxe^. 
Quatre-vingt-dix  ans  après  leur  institution 6, 
Cypsélus ,  ayant  mis  le  peuple  dans  ses  intérêts , 
se  revêtit  de  leur  autorité'',  et  rétablit  la  royauté, 
qui  subsista  dans  sa  maison  pendant  soixante- 
treize  ans  six  mois  '7. 

'  Il  marqua  les  commencemens  de  son  règne  par 
des  proscriptions  et  des  cruautés.  11  poursuivit 
ceux  des  hahitans  dont  le  crédit  lui  faisait  om- 
brage ,  exila  les  uns  ,  dépouilla  les  autres  de  leurs 
possessions ,  en  fit  mourir  plusieurs  ^.  Pour  afïiii- 
blir  encore  le  parti  des  gens  riches ,  il  préleva 
pondant  dix  ans  le  dixième  de  tous  les  biens ,  sous 
prétexte ,  disait-ii ,  d'un  vœu  qu'il  avait  fait  avant 

'  Diod.  ap.  Syncell.  p.  179.  —  '  Ilcrodot.  lib.  5  ,  cap.  92.—  '  Diod. 

Jbij.  4  Id,  ibid.  Pausan.  lib.  2  ,  cap.  4 ,  p.  >  20.  —  ^  Sirab.  lib.  8  , 

p.  578.^Erian.  var.  hist.lib.  1,  cap.  )9.  —  "^Diod.  ibid.  Arislot.  de  rep. 
lib.  5,  cap.  10,  t.  2  ,  p.4o3.  —  «L'an  658  avant  J.C.  —  '  Aristot. 
ibid.  cap.  12,  p.  4i  i.— «  Herodot.  ibid.  Polysen.  slrateg.  lib.  5, 
eapt  Ji. 
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de  parvenir  au  trône  ',  et  dont  il  erut  s'acquitter 
en  plaçant  auprès  du  temple  d'Oîyiiipie  une  très- 
grande  statue  dorée  ^.  Quand  il  cessa  de  crain- 
dre ,  il  voulut  se  faire  aimer,  et  se  montra  sans 
gardes  et  sans  appareil  3.  Le  peuple,  touché  de 
celle  confiance,  lui  pardonna  facilement  des  in- 
justices dont  il  na>ait  pas  été  la  victime,  et  le 
laissa  mourir  eu  paix,  après  un  règne  de  trente 
ans  ^. 

Périandre  son  fils  commença  comme  son  père 
avait  fini;  il  annonça  des  jours  heureux  et  un 
calme  durable.  On  admirait  sa  douceur^,  ses 
lumières,  sa  prudence;  les  règlemens  qu'il  fit 
contre  ceux  qui  possédaient  trop  d'esclaves ,  ou 
dont  la  dépense  excédait  le  revenu;  contre  ceux 
qui  se  souillaient  par  des  crimes  atroces,  ou  par 
des  mœurs  déy)ravées  :  il  forma  un  sénat,  n'éta- 
blit aucun  nouvel  impôt,  se  contenta  des  droits 
prélevés  sur  les  marchandises^,  construisit  beau- 
coup de  vaisseaux '',  et,  pour  donner  plus  d'ac- 
tivité au  commerce,  résolut  de  percer  l'isthme 
et  de  confondre  les  deux  mers  8.  Il  eut  des  guerres 

'  Arislot.cîo  riir.  rci  famil.  lib.  2  ,  t.  2  ,  p.  5oi.Snid.in  K'.-d/'A. — 
'Plat,  in  Fli.Tcir.  I.j,  p.  206.  Strab.  lib.  5,  p.  5-8.  Suid.  ibid. — 
'  Ari>lijt.dr  rup.  lib.  5,  rar>.  1:?,  p.  4>>.  —  *HfTodot.  lib.  5  ,  cap.  02. 
Ari.-tot.  ihid. —  ^Ilerodol.  ibid.  —  '  Hcr;)<Ii<L  Ponlic.  dtj'olîf.  inantiq. 

p-ac.  I.  6 ,  p.  jSîS "  Kicol.  Damasc.  in  exccrpt.  Yales.  p.  45o.  — 

*  Diop.  Lacrt.  lib.  1  ,  £.  yg. 
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à  soutenir,  et  ses  victoires  donnèrent  une  haute 
idée  de  sa  valeur^.  Que  ne  devait-on  pas ,  d'ailleurs , 
attendre  d'un  prince  dont  la  bouche  semblait 
être  l'organe  de  la  sagesse  ^  !  qui  disait  quelque- 
fois :  «  L'amour  désordonné  des  richesses  est  une 
0  calomnie  contre  la  nature  :  les  plaisirs  ne  font 
«  que  passer,  les  vertus  sont  éternelles  ^  :  la  vraie 
«  liberté  ne  consiste  que  dans  une  conscience 
«  pure  '^.  » 

Dans  une  occasion  critique,  il  demanda  des 
conseils  à  Thrasybule ,  qui  régnait  à  Milet,  et  avec 
qui  il  avait  des  liaisons  d'amitié^.  Thrasybule 
mena  le  député  dans  un  champ ,  et ,  se  prome- 
nant avec  lui  au  milieu  d'une  moisson  abondante, 
il  l'interrogeait  sur  l'objet  de  sa  mission  ;  chemin 
faisant  il  abattait  les  épis  qui  s'élevaient  au-dessus 
des  autres.  Le  député  ne  comprit  pas  que  Thra- 
sybule venait  de  mettre  sous  ses  yeux  un  principe 
adopté  dans  plusieurs  gouvernemens ,  même  ré- 
publicains ,  où  l'on  ne  permet  pas  à  de  simples 
particuliers  d'avoir  trop  de  mérite  ou  trop  de 
crédit^.  Périandre  entendit  ce  langage,  et  con- 
tinua d'user  de  modération  ^. 

'  Arislot.  lib.  5,  cap.  12  ,  p.  4ii>  Nicol.  Damasc.  in  excerpt.  Vales. 
p.  45o. —  *  Diog.  Laert.  lib.  i,§.  91. —  ^  Stob.  scrm.  3,  p.  46. — 
^Id.  serm.  25 ,  p.  192. — ^Ilorodot.  lib.  1  ,  cap.  20,  et  lib.  5 ,  cap.  92. 

—  ^  Aristot.  de  rcp.  lib.  5,  cap.  i5  ,  p.  555  ;  lib,  5,  cap.  10,  p.  /{OÔ. 

—  "  Plut,  in  conviv.  t.  2  ,  p.  1 47. 
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■  L'éclat  de  ses   succès  et  les  louanges  de  ses 

■  flatteurs  développèrent  enfin  son  caractère,  dont 

■  il  avait  toujours  réprimé  la  violence.  Dans  un 
j  accès  de  colère  ,  excité  peut-être  par  sa  ja- 
lousie ,  il  donna  la  mort  à  IMélisse  son  épouse , 
qu'il  aimait  éperdument  ^  Ce  fut  là  le  terme 
de  son  bonheur  et  de  ses  vertus.  Aigri  par  une 
longue  douleur ,  il  ne  le  fut  pas  moins  cpiand 
il  apprit  que,  loin  de  le  plaindre,  on  l'accu- 
sait d'avoir  autrefois  souillé  le  lit  de  son  père^. 
Comme  il  crut  que  l'estime  publique  se  refroi- 
dissait, il  osa  la  braver;  et,  sans  considérer  qu'il 
est  des  injures  dont  un  roi  ne  doit  se  v exiger  que 
par  la  clémence ,  il  appesantit  son  bras  sur  tous 
ses  sujel  s,  s'entoura  desatellites  ^,  sévit  contre  tous 
ceux  que  son  père  avait  épargnés;  dépouilla,  sous 
un  léger  prétexte ,  les  femmes  de  Corinthe  do 
leurs  bijoux  et  de  ce  qu'elles  avaient  de  plus 
précieux"^;  accabla  le  peuple  de  travaux,  pour 
le  tenir  dans  la  servitude  :  aefité  lui-même,  sans 
interruption  ,  de  soupçons  et  de  terreurs;  punis-  ^ 
sant  le  citoyen  qui  se  tenait  tranquillement  assis 
dans  la  place  publique^,  et  condamnant  comme 

"Ilcrodol.  lib.  5,  cap.  5o.  Diofï.  I.acrt.  lib.  1  ,  $.  f)').  — '  Id.  ibid. 
§.  96.  Parflicn.  crot.  rap.  i-. —  ^Ilcracl.  de  polit,  in  antiq.  grxc.  f.  6, 
p.  2835.  Diog.  Lacri.  ibid.  §.  98.  — ^  Ilcrodot.  lib.  5,  cap.  92.  Diog. 
Laort.  ibid.  J.  9-.  Plut,  t,  ?,  p.  no:'|.  —  'Aicol.  Damasc.  in  csccrpt.^ 
Yalcs.  p.  45o. 
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coupable  tout  homme  qui  pouvait  le  devenir. 

Des  chagrins  domestiques  augmentèrent  l'hor- 
reur de  sa  situation.  Le  plus  jeune  de  ses  fds , 
nommé  Lycophron ,  instruit  par  son  aïeul  ma- 
ternel de  la  malheureuse  destinée  de  sa  mère, 
en  conçut  une  si  forte  haine  contre  le  meurtrier, 
qu'il  ne  pouvait  plus  soutenir  sa  vue,  et  ne  dai- 
gnait pas  même  répondre  à  ses  questions.  Les 
caresses  et  les  prières  furent  vainement  prodi- 
guées. Périandre  fut  obligé  de  le  chasser  de  sa 
maison  ,  de  défendre  à  tous  les  citoyens  non- 
seulement  de  le  recevoir,  mais  de  lui  parler, 
sous  peine  d'une  amende  applicable  au  temple 
d'Apollon.  Le  jeune  homme  se  réfugia  sous  un 
des  portiques  publics ,  sans  ressources ,  sans  se 
plaindre ,  et  résolu  de  tout  souffrir  plutôt  que 
d'exposer  ses  amis  à  la  fureur  du  tyran.  Quel- 
ques jours  après ,  son  père  l'ayant  aperçu  par 
hasard ,  sentit  toute  sa  tendresse  se  réveiller  :  il 
courut  à  lui ,  et  n'oublia  rien  pour  le  fléchir  ; 
mais,  n'ayant  oblenu  que  ces  paroles,  Vous  avez 
transgressé  votre  loi  et  encouru  l'amende ,  il  prit 
le  parti  de  l'exiler  dans  l'île  de  Corcyre ,  qu'il  avait 
réunie  à  ses  domaines  ^. 

Les  dieux  irrités  accordèrent  à  ce  prince  ime 
longue  vie ,  qui  se  consumait  lentement  dans  les 

'Ilerodot.  lib.  5,  cap.  Sa. 
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chagrins  et  dans  les  remords.  Ce  n'était  plus  le 
temps  de  dire ,  comme  il  disait  auparavant ,  qu'il 
vaut  mieux  faire  envie  que  pitié';  le  sentiment 
de  ses  maux  le  forçait  de  convenir  que  la  démo- 
cratie était  préférable  à  la  tyrannie  ^.  Quelqu'un 
osa  lui  représenter  qu'il  pouvait  quitter  le  Irûne  : 
Hélas!  répondit -il,  il  est  aussi  dangereux  pour 
un  tyran  d'en  descendre  que  d'en  tomÎJer-'. 

Comme  le  poids  des  atfaires  l'accablait  de  plus 
en  plus,  et  qu'il  ne  trouvait  aucune  ressource 
dans  l'aîné  de  ses  fils  qui  était  imbécille  '* ,  il  ré- 
solut d'appeler  Lycopliron  ,  et  fit  diverses  tenta- 
tives qui  furent  toutes  rejetées  avec  indignation. 
Enfin  il  proposa  d'abdiquer,  et  de  se  reléguer 
lui-même  à  Corcyre ,  tandis  que  son  fils  quitte- 
rait cette  île  et  viendrait  régner  à  Corinlhe.  Ce 
projet  allait  s'exécuter,  lorsque  les  Corcyréens, 
redoutant  la  présence  de  Périandre ,  abrégèrent 
les  jours  de  Lycophron^.  Son  père  n'eut  pas  même 
la  consolation  d'achever  la  vengeance  que  méri- 
tait un  si  lâche  attentat.  Il  avait  fait  embarquer 
sur  un  de  ses  vaisseaux  trois  cents  eufans  enlevés 
aux  premières  maisons  de  Corcyre ,  pour  les  en- 
voyer au  roi  de  Lydie.  Le  vaisseau  ayant  abordé 
à  Sanios,  les  habitans  furent  touchés  du  sort  de 

•  Hcrodot.  lib.  3,  cap.  52. — '  Stob.  scrm.  5  ,  p.  46. — Hd.  serra.  \t, 
p.  Siir-  —  '  Hcrodot.  lib.  5 ,  cap.  53.  —  '  Id.  ibid. 
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ces  victimes  inforlunces,  et  trouvèrent  moyen  de 
les  sniiver  et  de  les  renvoyer  à  leurs  parens  ^ 
Périandre  ,  dévoré  d'une  rage  impuissante ,  mou- 
rut âgé  d'environ  quatre-vingts  ans  2,  après  en 
avoir  régné  quarante-quatre  3  «. 

Dès  qu'il  eut  les  yeux  fermés,  on  fît  disparaître 
les  monumens  et  jusqu'aux  moindres  traces  de 
la  tyrannie ''^.  Il  eut  pour  successeur  un  prince  peu 
connu,  qui  ne  régna  que  trois  ans  ^.  Après  ce 
court  intervalle  de  temps  ,  les  Corinthiens ,  ayant 
joint  leurs  troupes  à  celles  de  Sparte"^,  établirent 
un  gouvernement  qui  a  toujours  subsisté ,  parce 
qu'il  tieiit  plus  de  l'oligarchie  que  de  la  démo- 
cratie ,  et  que  tes  affaires  importantes  n'y  sont 
point  soumises  à  la  décision  arbitraire  de  la  mul- 
titude '7.  Corintlie,  plus  qu'aucune  ville  de  la 
Grèce ,  a  produit  des  citoyens  habiles  dans  l'art 
de  gouverner  <^.  Ce  sont  eux  qui ,  par  leur  sagesse 
et  leurs  lumières,  ont  tellement  soutenu  la  con- 
stitution ,  que  la  jalousie  des  pauvres  contre  les 
riches  n'est  jamais  parvenue  à  l'ébranler^. 

La  distinction  entre  ces  deux  classes  de  ci- 


'  Herodot.  lib.  5,  cap.  4 'S- — '  Diog.  L.wrt.  lib.  i  ,  §.  gS. —  '  Aristot. 
de  rep.  lib.  5 ,  cap.  1 2  ,  p.  4 1 1  •  —  "  T^'an  585  avant  J.  C.  —  ^  Plut,  de 
malign.  Herodot.  t.  2  ,  p.  8fio.  — '  Aristot.  ibid. — •'  Plut.  ibid.  p.  85g. 
—  '  Id.  in  Dion.  t.  1  ,  p.  g8i.— *Slrab.  lib.  8,  p.  58?.  Plut,  in  Dion, 
t.  1 ,  p.  gSi ,  et  in  Timol.  p.  248.  —  sPolyrcn.  strateg.  lib,  1 ,  cap.  4' 5 
§.2. 
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toycns  ,  Lyciirgiie  la  détruisit  à  Laccdémone  : 
Pliidon  ,  qui  semble  avoir  vécu  dans  le  même* 
temps ,  crut  devoir  la  conserver  à  Corinlhe ,  dont 
il  fut  un  des  législateurs.  Une  ville  située  sur  la 
grande  route  du  commerce,  et  forcée  d'admettre 
sans  cesse  des  étrangers  dans  ses  murs ,  ne  pou- 
vait être  astreinte  au  même  régime  qu'une  ville 
reléguée  dans  un  coin  du  Péloponèsc  :  mais  Phi- 
don,  en  conservant  l'inégalité  des  fortunes,  n'en 
fut  pas  moins  attentif  à  déterminer  le  nondjre 
des  familles  et  des  citoyens  ^  Cette  loi  était  con- 
forme à  l'esprit  de  ces  siècles  éloignés ,  où  les 
hommes ,  distribués  en  petites  peuplades ,  ne  con- 
naissaient d  autre  besoin  que  celui  de  subsister, 
d'autre  ambition  que  celle  de  se  défendre  :  il  suf- 
fisait à  chaque  nation  d'avoir  assez  de  bras  pour 
cu'llivcr  les  terres,  assez  de  force  pour  résister  à 
une  invasion  subite.  Ces  idées  n'ont  jamais  varié 
parmi  les  Grecs.  Leurs  philosophes  et  leurs  lé- 
gislateiu'S ,  persuadés  qu'une  grande  population 
n'est  qu'un  moyen  d'augmenter  les  richesses  et 
de  perpétuer  les  guerres ,  loin  de  la  favoriser ,  ne 
se  sont  occupés  que  du  soin  d'en  prévenir  l'exccs^. 
Les  premiers  ne  mettent  pas  assez  de  prix  à  la 
vie  pour  croire  qu'il  soit  nécessaire  de  multiplier 

•ArisioJ.  de  rcp.  lib.  2,  cap.  C,p.  Ô21. — 'Plat,  de  kg.  lib.  5 , 
t.  2,  p.  ;\o. 
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l'espèce  humaine;  les  seconds,  ne  portant  leur 
attention  que  sur  un  petit  état,  ont  toujours  craint 
de  le  surcharger  d'habitans  qui  l'épuiseraient 
bientôt. 

Telle  fut  la  principale  cause  qui  fit  autrefois 
sortir  des  ports  de  la  Grèce  ces  nombreux  essaims 
de  colons  qui  allèrent  au  loin  s'établir  sur  des 
côtes  désertes  ^  6'est  à  Corinthe  que  durent  leur 
origine  Syracuse,  qui  fiiit  l'ornement  de  la  Sicile, 
Corcyre ,  qui  fut  pendant  quelque  temps  la  sou- 
veraine des  mers  -,  Ambracie  en  Ef)ire ,  dont  j'ai 
déjà  parlé  ^,  et  plusieurs  autres  villes  pkis  ou 
moins  florissantes. 
Sicyone.  Sicyonc  [  Atlas , pi.  2^)  n'est  qu'à  une  petite 
distance  de  Corinthe.  Nous  traversâmes  pkisieurs 
rivières  pour  nous  y  rendre.  Ce  canton ,  qui  pro- 
duit en  abondance  du  blé ,  du  vin  et  de  l'huile  ^,  est 
un  des  plus  beaux  et  des  plus  riches  de  la  Grèce '+. 

Comme  les  lois  de  Sicyone  défendent  avec  sé- 
vérité d'enterrer  qui  que  ce  soit  dans  la  ville  ^ , 
nous  vîmes  à  droite  et  à  gauche  du  chemin  des 
tombeaux  dont  la  forme  ne  dépare  pas  la  beauté 
de  ces  lieux.  Un  petit  mur  d'enceinte ,  surmonté 

'Plat,  de  kg.  lih.  5 ,  t.  a  ,  p.  740.  —  '  Thucyd.  lib.  1  ,  cap.  ?.5  ;  ■ 
lib.  6,  cap.   5.  — «Voyez   le   chapitre  XXXVI   de   cet  ouvrage. — 
^  Whel.  a  journ.  bock  G,  p.  443.  —  ^  Athcn.  lib.  5,  cap.  19,  p.  219- 
Liv.  lib.  27,  cap.  3i.  Schol.  Aristoph.  in  av.  v.  969. — '  Plut,  in  Arat. 

t.    1  }   p.    lOJ!. 
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de  colonnes  qui  soutiennent  un  toit,  circonscrit 
un  terrain  dans  lequel  on  creuse  la  fosse;  on  y 
dépose  le  mort ,  on  le  couvre  de  terre ,  et ,  après 
les  cérémonies  accoulumées,  ceux  qui  l'ont  ac- 
compagné l'appellent  de  son  nom,  et  lui  disent 
le  dernier  adieu  ^ 

Nous  trouvâmes  les  habitans  occupés  des  pré- 
paratifs d'une  fêle  qui  revient  tous  les  ans,  et 
qu'ils  célébrèrent  la  nuit  suivante.  On  tira  d  une 
espèce  de  cellule  où  on  les  tient  en  réserve  plu- 
sieurs statues  anciennes  qu'on  promena  dans  les 
rues,  et  qu'on  déposa  dans  le  temple  de  Bacchus. 
Celle  de  ce  dieu  ouvrait  la  marche;  les  autres  la 
suivirent  de  près  :  im  grand  nombre  de  flam- 
beaux éclairaient  cette  cérémonie ,  et  l'on  chan- 
tait des  hymnes  sur  des  airs  qui  ne  sont  pas  con- 
nus ailleurs^. 

Les  Sicyoniens  placent  la  fondation  de  leur  ville 
à  une  époque  qui  ne  peut  guère  se  concilier  avec 
les  traditions  des  autres  peuples.  Aristrate,  chez 
qui  nous  étions  logés ,  nous  montrait  une  longiie 
liste  de  princes  qui  occupèrent  le  trône  pendant 
mille  ans ,  et  dont  le  dernier  vivait  à  peu  près  au 
temps  de  la  guerre  de  Troie  ^.  Nous  le  priâmes 

'  Paiifan.  lib.  2  ,  cap.  7 ,  p.  126.  —  '  Id.  ibid.  p.  127.  —  '  Castor  , 
ap.  Euseb.  cliroiiic.  lib.  1 ,  p.  1 1  ;  ap.  SynccU.  p.  97.  Pausan.  ibid.  cap.  5  , 
p.  120.  Pclav.  de  doctr.  temp.  lib.  9,  cap.  16.  ftlarsh.  chron.  can.  p.  16 
et  33a. 


^g6  VOYAGE    D  ANACHARSIS. 

de  ne  pas  nous  élever  à  cette  hauteur  de  temps , 
et  de  ne  s'éloigner  que  de  trois  ou  quatre  siècles. 
Ce  fut  alors ,  répondit-il ,  que  parut  une  suite  de 
souverains  connus  sous  le  nom  de  tyrans,  parce 
qu'ils  jouissaient  d'une  autorité  absolue  :  ils  n'eu- 
rent d'autre  secret,  pour  la  conserver  pendant 
un  siècle  entier,  que  de  la  contenir  dans  de  justes 
bornes  en  respectant  les  lois  ^  Orlhagoras  fut  le 
premier,  et  Clislhène  le  dernier.  Les  dieux,  qui 
appliquent  quelquefois  des  remèdes  violens  à  des 
maux  extrêmes ,  firent  naître  ces  deux  princes 
pour  nous  ôter  une  liberté  plus  funeste  que  l'es- 
clavage. Orlhagoras,  par  sa  modération  et  sa  pru- 
dence ,  réprima  la  fureur  des  factions  *  :  Clisthène 
se  fit  adorer  par  ses  vertus  et  redouter  par  son 
courage  3. 

Lorsque  la  dicte  des  Amphictyons  résolut  d'ar- 
mer les  nations  de  la  Grèce  contre  les  habitans 
de  Cirrha*^,  coupables  d  impiété  envers  le  temple 
de  Delphes ,  elle  choisit  pour  un  des  chefs  de  l'ar- 
mée Clisthène ,  qui  fut  assez  grand  pour  défé- 
rer souvent  aux  avis  de  Solon ,  présent  à  cette 
expédition  '^.  La  guerre  fut  bientôt  terminée ,  et 
Clislhène  employa  la  portion  qui  lui  revenait  du 

'Aristot.  de  rcp.  lih.  5,  cap.  12,  p./ji  i.— *Plut.  de  sera  num.t.  2, 
p.  555.— ^Ailstot.ibid.— "VcrsranSflGavaalJ.C.— '^Pausan.lib.  x.o,, 
cap.  07 ,  p.  894.  Polyacn.  slr.ileg.  lib.  5  ,  cap.  5. 
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butin  à  construire  un  superbe  portique  clans  la 
capitale  de  ses  états'. 

La  réputation  de  sa  sagesse  s'accrut  dans  une 
circonstance  particulière.  Il  venait  de  remporter 
à  Olynipie  le  prix  de  la  course  des  chars  à  quatre 
chevaux.  Dès  que  son  nom  eut  été  proclamé ,  un 
héraut ,  s'avançant  vers  la  multitude  immense 
des  spectateurs,  annonça  que  tous  ceux  qui  pou- 
vaient aspirer  à  l'hymen  d'Agariste ,  fille  do  Cli- 
sthène ,  n'avaient  qu*à  se  rendre  à  Sicyone  dans 
l'espace  de  soixante  jours,  et  qu'un  an  après 
l'expiration  de  ce  terme ,  l'époux  de  la  princesse 
serait  déclaré^. 

On  vit  bientô!  accourir  des  diverses  parties  de 
la  Grèce  et  de  l'Italie  des  prétendans ,  qui  tous 
croyaient  avoir  des  titres  sulfisans  pour  soutenir 
l'éclat  de  cette  alliance.  De  ce  nombre  était 
Smindyride ,  le  plus  riche  et  le  plus  voluptueux 
des  Sybarites.  11  arriva  sur  une  galère  qui  lui 
appartenait ,  traînant  à  sa  suite  mille  de  ses  es- 
claves, pécheurs,  oiseleurset  cuisiniers  ^.  C'est  lui 
qui,  voyant  un  paysan  qui  soulevait  sa  bêche  avec 
effort,  sentait  ses  entrailles  se  déchirer,  et  qui 
ne  pouvait  dormir  si ,  parmi  les  feuilles  de  rose 


'  Pausan.  lib.  2  ,  cap.  9,  p.  i35. —  '  Hcrodot.  lib.  C  ,  cap.  126,  P.49C 
—  '  Diod.  in  cxcerpt.  Vales.  p.  23o.  Allien.  lib.  6,  cap.  21  ,  p.  2-3; 
lib.  12  ,  cap.  1 1  ,  p.  541. 
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dont  son  lit  ctait  jonché ,  une  seule  venait  à  se 
plier  par  hasard  ^  Sa  mollesse  ne  pouvait  être 
égalée  que  par  son  faste ,  et  sou  faste  que  par  sou 
insolence.  Le  soir  de  son  arrivée ,  quand  il  fut 
question  de  se  mettre  à  table ,  il  prétendit  que 
personne  n'avait  le  droit  de  se  placer  auprès  de 
lui ,  excepte  la  princesse ,  quand  elle  serait  de- 
venue son  épouse  2. 

Parmi  ses  rivaux,  on  comptait  Laocède  ,  de 
l'ancienne  maison  d'Argosf  Laphanès  d'Arcadie, 
descendant  d  Euphorion  ,  qui ,  à  ce  qu'on  pré- 
tend ,  avait  donné  l'hospitalité  aux  dioscures 
Castor  et  Pollux  ;  Mégaclès  ,  de  la  maison  des 
Alcméonidiîs ,  la  plus  puissante  d'Athènes;  Hip- 
Ijoclide,  né  dans  la  même  ville,  distingué  par 
son  esprit ,  ses  richesses  et  sa  beauté  3.  Les  huit 
autres  méritaient ,  par  différentes  qualités ,  de 
lutter  contre  de  pareils  adversaires. 

La  cour  de  Sicyone  n'était  plus  occupée  que 
de  fêtes  et  de  plaisirs  ;  la  lice  était  sans  cesse 
ouverte  aux  concurrens  ;  on  s'y  disputait  le  prix 
de  la  course  et  des  autres  exercices.  Clisihène, 
qui  avait  déjà  pris  des  informations  sur  leurs  fa- 
milles, assistait  à  leurs  combats;  il  étudiait  avec 
soin  leur  caractère  ,  tantôt  dans  des  conversa- 

'  Scnec.  de  ira ,  lib.  2  ,  cap.  25.  ^lian.  var.  hist.  lib.  9  ,  cap.  2^.  — 
'  Diod.ia  cxccrpt.  Vales.  p.  200. —  '  Ilerodot.  lib.  6,  cap.  127. 
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lions  générales,  tantôt  dans  des  entretiens  par- 
ticuliers. Un  secret  penchant  l'avait  d'abord  en- 
traîné vers  l'un  ou  laulre  des  deux  Athéniens; 
mais  les  agrémens  d'ilippoclide  avaient  fini  par 
le  séduire  \ 

Le  Jour  qui  devait  manifester  son  choix  com- 
mença par  un  sacrifice  de  cent  bœufs  ,  suivi  d'un 
repas  où  tous  les  Sicyoniens  furent  invités  avec 
les  concurrens.  On  sortit  de  table  ;  on  continua 
de  boire  ;  on  disputa  sur  la  musique  et  sur  d'au- 
tres objets.  Ilippoclide,  qui  conservait  partout 
sa  supériorité,  prolongeait  la  conversation  :  tout 
à  coup  il  ordonne  au  joueur  de  llûte  de  jouer  un 
certain  air,  et  se  met  à  danser  une  danse  lascive 
avec  une  satisfaction  dont  Clislheue  paraissait 
indigné  :  un  moment  après  il  lait  .•îpj)orter  une 
table,  saute  dessus,  exécute  d'abord  des  danses 
de  Lacédémone  ,  ensuite  celles  d'Athènes.  Cli- 
sthène,  blessé  de  tant  d'indécence  et  de  légèreté, 
faisait  des  elForls  pour  se  contenir;  mais  quand 
il  le  vit,  la  tète  en  bas,  et  s'appuyant  sur  ses 
mains  ,  figurer  divers  gestes  avec  ses  pieds  : 
€  Fils  de  Tisandre  ,  lui  cria-t-il ,  vous  venez  de 
t  danser  la  rupture  de  votre  mariage.  — Ma  foi, 
«  seigneur,  répondit  l'Athénien,  Ilippociide  ne 
■  s'en  soucie  guère.  »  A  ce  mot ,  qui  a  passé  en 

•  Ilcrodol.  lib.G  ,  cnp.  uS. 
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proverbe  ^  Clisthène  ,  ayant  imposé  silence,  re- 
mercia tous  les  concurrens  ,  les  pria  de  vouloir 
bien  accepter  chacun  un  talent  d'argent,  et  dé- 
clara qu'il  donnait  sa  fille  à  Mégaclès ,  fils  d'Aîc- 
méon.  C'est  de  ce  mariage  que  descendait ,  par 
sa  mère ,  le  célèbre  Périclès  ^. 

Aristrate  ajouta  que  depuis  Clisthène  la  haine 
réciproque  des  riches  et  des  pauvres ,  cette  ma- 
ladie éternelle  des  républiques  de  la  Grèce,  n'a- 
vait cessé  de  déchirer  sa  patrie ,  et  qu'en  der- 
nier lieu ,  un  citoyen  nommé  Euphron ,  ayant 
eu  l'adresse  de  réunir  toute  l'autorité  entre  ses 
mains  ^ ,  la  conserva  pendant  quelque  temps  ,  la 
perdit  ensuite  ,  et  fut  assassiné  en  présence  des 
magistrats  de  Thèbes,  dont  il  était  ailé  implorer 
la  protection.  Les  ïhébains  n'osèrent  punir  les 
meurtriers  d'un  homme  accusé  de  tyratmie;  mais 
le  peuple  de  Sicyone ,  qu'il  avait  toujours  favo- 
risé, lui  éleva  un  tombeau  au  milieu  de  la  place 
publique ,  et  l'honore  encore  comme  un  excel- 
lent citoyen  et  l'un  de  ses  protecteurs'^.  Je  le 
condamne,  dit  Aristrate,  parce  qu'il  eut  souvent 
recours  à  la  perfidie  ,  et  qu'il  ne  ménagea  pas 
assez  le  parti  des  riches  ;  mais  enfin  la  république 

'  Plut,  de  malign.  Herodot.t.  2,  p.  86-.  Liician.  apol.  pro  merccd. 
cond.  1. 1,  p.  7?4-Id.  inHerc.  t.  3,p.  86.  —  ^  Ilerodot.  lib.6,  cap.  lôi. 
—  ^  Xonoph.  liist.  graec.  lib.  7 ,  p.  623.  Diod.  lib.  i  5  ,  p.  582.  —  **  Xc- 
■opb.  lii:it.  ^rxç.  lib.  7  ,  p.  G52. 
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a  besoin  d'un  chef.  Ces  dernières  paroles  nous 
dé>oilèrenl  ses  intentions;  et  nous  apprîmes, 
quelques  années  après ,  qu'il  s  était  emparé  du 
pouvoir  suprême  '. 

Nous  visitâmes  la  ville  ,  le  port  et  la  citadelle  ^. 
Sieyonc  figurera  dans  l'histoire  des  nations ,  par 
les  soins  qu'elle  a  pris  de  cultiver  les  arts.  Je  vou- 
drais pouvoir  fixer  d  une  manière  précise  jus- 
qu  à  quel  point  elle  a  contribué  à  la  naissance  de 
la  peinture,  au  développement  de  la  sculpture; 
mais  .  je  l'ai  déjà  insinué,  les  arts  marchent  pen- 
dant des  siècles  entiers  dans  des  routes  obscures  ; 
une  £çrande  découverte  n'est  que  la  combinai- 
son d  une  foule  de  petites  découvertes  qui  l'ont 
précédée ,  et  comme  il  est  impossible  d'en  sui- 
vre les  traces  ,  il  suffît  d  observer  celles  qui 
sont  plus  sensibles,  et  de  se  borner  à  quelques 
résultats. 

Le  dessin  dut  son  origine  au  hasard  ,  la  sculp- 
ture à  la  religion,  la  pointure  aux  progrès  des 
autres  arts. 

Dès  les  plus  anciens  temps  ,  quelqu'un  s'avisa 
de  suivre  et  de  circonscrire  sur  le  terrain  ,  ou 
sur  un  mur  ,  le  contour  de  l'ombre  que  proje- 
tait un  corps  éclairé  par  le  soleil  ou  par  toute 

'  Plut,  ia  Arat.  t.  i,  p.  loôa.  Plin.  lil),  55  ,  cap.  lo  ,  t.  2  ,  p.  700.  — 
*  Xcnopli.  hist.  grxc.  lib.  7  ,  p.  629. 
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autre  lumière;  on  apprit  en  conséquence  à  indi- 
quer la  forme  des  objets  par  de  simples  linéa- 
mens. 

Dès  les  plus  anciens  temps  encore ,  on  voulut 
ranimer  la  ferveur  du  peuple  en  mettant  sous 
ses  yeux  le  symbole  ou  l'image  de  son  culte.  On 
exposa  d'abord  à  sa  vénération  une  pierre  ^ ,  ou 
un  tronc  d'arbre  ;  bientôt  on  prit  le  parti  d'en 
arrondir  l'extrémité  supérieure  en  forme  de 
tête  ;  enfin  on  y  creusa  des  lignes  pour  figurer 
les  pieds  et  les  mains.  Tel  était  l'état  de  la  sculp- 
ture parmi  les  Egyptiens ,  lorsqu'ils  la  transmi- 
rent aux  Grecs  ^,  qui  se  contentèrent  pendant 
long-temps  d'imiter  leurs  modèles.  De  là  ces  es- 
pèces de  statues  qu'on  trouve  si  fréquemment 
dans  le  Péloponèse,  et  qui  n'offrent  qu'une  gaine , 
une  colonne  ,  une  pyramide  ^  surmontée  d'une 
tête ,  et  quelquefois  représentant  des  mains  qui 
ne  sont  qu'indiquées ,  et  des  pieds  qui  ne  sont 
pas  séparés  l'un  de  l'autre.  Les  statues  de  Mer- 
cure, qu'on  appelle  Hermès,  sont  un  reste  de  cet 
ancien  usage. 

Les  Egyptiens  se  glorifient  d'avoir  découvert 
la  sculpture ,  il  y  a  plus  de  dix  mille  ans  "*  ;  la 

'  Pausan.  lib.  7,  cap.  22,  p.  579;  id.  lib.  9,  cap.  27,  p.  761. —  »He- 
rodot.  lib.  2  ,  cap.  4-  —  '  Pausan.  lib.  2  ,  cap.  9 ,  p.  i32  ;  lib.  5,  cap.  19, 
p.  257;  Ub.  7,  cap.  32,  p.  579.  —  <  Plat,  de  leg.  lib.  2  ,  t.  2, 
p.  656. 
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peinture  en  même  temps,  ou  au  moins  six  mille 
ans  avant  qu'elle  fût  connue  des  Grecs',  Ceux-ci, 
très-éloignés  de  s'allribuer  l'origine  du  premier 
de  ces  arts ,  croient  avoir  des  titres  légitimes  sur 
celle  du  second  ^.  Pour  concilier  ces  diverses 
prétentions,  il  faut  distinguer  deux  sortes  de 
peinture;  celle  qui  se  contentait  de  rehausser 
un  dessin  par  des  couleurs  employées  entières  et 
sans  ruption;  et  celle  qui ,  après  de  longs  efforts, 
est  parvenue  à  rendre  fidèlement  la  nature. 

Les  Egj'ptiens  ont  découvert  la  première.  On 
voit  en  effet ,  dans  la  Thébaïde  ,  des  couleurs 
très-vives  et  très-anciennement  appliquées  sur  le 
pourtour  des  grottes ,  qui  servaient  peut-être  de 
tombeaux,  sur  les  plafonds  des  temples,  sur  des 
hiéroglyphes  ,  et  sur  des  figures  d'hommes  et 
d'animaux  3.  Ces  couleurs,  quelquefois  enrichies 
de  feuilles  d'or  attachées  par  un  mordant ,  prou- 
vent clairement  qu'en  Ég}  pte  l'art  de  peindre  ne 
fut,  pour  ainsi  dire,  que  l'art  d'enluminer. 

Il  paraît  qu'à  l'époque  de  la  guerre  de  Troie , 
les  Grecs  n'étaient  guère  plus  avancés  "*  ;  mais , 

■  Plin.  lib.  35,  cap.  5,  t.  a,  p.  68i. —  'Id.  ibid.  Strab.  lib.  8,  p.  582  ; 
—  '  "Voyage  deGrang.  p.  55,  47»  jS.  Sicart ,  miss,  du  lev.  t.  2  ,  p.  221  ; 
t.  7,  p.  37  et  i65.  Lucas,  voyage  de  la  haute  Egypte,. t.  â ,  p.  09  et 
69.  Norden  ,  voyage  d'Egypte,  p.  lôy,  170,  etc.  Goguet  ,  orig.  des 
lois,  t.  2 ,  p.  164.  Caylus  ,  rec.  d'antiq.  t.  5,  p.  zS.  —  ♦  Homer.  iliad. 
lib.  a,  V.65-. 
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vers  la  première  olympiade  ^  " ,  les  artistes  de 
Sicyone  et  de  Corinthe ,  qui  avaient  déjà  montré 
dans  leurs  dessins  plus  d'intelligence  '' ,  se  signa- 
lèrent par  des  essais  dont  on  a  conservé  le  sou- 
venir ,  et  qui  •  étonnèrent  par  leur  nouveauté. 
Pendant  que  Dédale  de  Sicyone^  détachait  les 
pieds  et  les  mains  des  statues  ^ ,  Cléophantc  de 
Corinthe  coloriait  les  traits  du  visage.  Il  se  ser- 
vit de  brique  cuite  et  broyée  ^;  preuve  que  les 
Grecs  ne  connaissaient  alors  aucune  des  couleurs 
dont  on  se  sert  aujourd'hui  pour  exprimer  la  car- 
nation. 

Vers  le  temps  de  la  bataille  de  Marathon ,  la 
peinture  et  la  sculpture  sortirent  de  leur  longue 
enfance  ,  et  des  progrès  rapides  les  ont  amenées 
au  point  de  grandeur  et  de  beauté  où  nous  les 
voyons  aujourd  hui.  Presque  de  nos  jours,  Si- 
cyone a  produit  Eupompe  ,  chef  d'une  troisième 
école  de  peinture  ;  avant  lui ,  on  ne  connaissait 
que  celles  d'Athènes  et  d'Ionie.  De  la  sienne  sont 
déjà  sortis  des  artistes  célèbres.  Pausias ,  entre 
autres,  et  Pamphile,  qui  la  dirigeait  pendant 
notre  séjour  en  cette  ville.  Ses  talens  et  sa  répu- 
tation lui  attiraient  un  grand  nombre  d'élèves , 

'  Mém.  de  l'acad.  des  bell.  lellr.  t.  aS ,  p.  267. —  "  Vers  l'an  776 
avant  J.C.  —  *Plin.  lib.  55,  cap.  5,  t.  2,  p.  681.  —  *  Voyez  la  note  XXV 
à  la  fin  du  volume.  —  ^  Diod.  Ilb.  4 ,  p-  276.  Themist.  orat.  26,  p.  5 16. 
Suid.  in  ù^c^ê^ccX.  —  1  Plin.  ibid.  p.  682. 


CHAPITRE    TRENTE-SEPTIÈME.  !^a5 

qui  lui  payaient  un  talent  avant  que  d'être  re- 
çus'' ;  il  s'engageait,  de  son  côté,  à  leur  donner 
pendant  dix  ans  des  leçons  fondées  sur  une  ex- 
cellente  théorie  ,  et  justifiées  par  le  succès  de  ses 
ouvrages.  11  les  exhortait  à  cultiver  les  lettres  et 
les  sciences,  dans  lesquelles  il  était  lui-même  très- 
versé  ^ 

Ce  fut  d'après  son  conseil  que  les  magistrats  de 
Sicyone  ordonnèrent  que  l'étude  du  dessin  en- 
trerait désormais  dans  l'éducation  des  citoyens, 
et  que  les  beaux-arts  ne  seraient  plus  livrés  à 
des  mains  serviles  :  les  autres  villes  de  la  Grèce, 
frappées  de  cet  exemple ,  commencèrent  à  s'y 
conformer  ^. 

Nous  connûmes  deux  de  ses  élèves  qui  se  sont 
fait  depuis  un  grand  nom,  IMélanthe  et  Apelle^. 
Il  concevait  de  grandes  espérances  du  premier , 
de  plus  grandes  encore  du  second ,  qui  se  félici- 
tait d'avoir  un  tel  maître  :  Pamphile  se  félicita 
bientôt  d'avoir  formé  un  tel  disciple. 

Nous  fîmes  quelques  courses  aux  environs  de 
Sicyone.  Au  bourg  de  Titane,  situé  sur  une  mon- 
tagne ,  nous  vîmes ,  dans  un  bois  de  cyprès ,  un 
temple  d'Esculape,  dont  la  statue ,  couverte  d'une 
tunique  de  laine  blanche  et  d'un  manteau ,  ne 

<»  Cinq  mille  quatre  cents  livres.  —  '  Plln.  lib.  35,  cap.  ï8,  t.  2  , 
p.  694.  —  »  Id.  ibid.  —  '  Plut,  ia  Arat.  t.  i  ,  p.  io5a. 
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laisse  apercevoir  que  le  visage  ,  les  mains  et  le 
bout  des  pieds.  Tout  auprès  est  celle  d'Hygie , 
déesse  de  la  santé  ,  également  enveloppée  d'une 
robe ,  et  de  tresses  de  cheveux  dont  les  femmes 
se  dépouillent  pour  les  consacrer  à  cette  divi- 
nité ^.  L'usage  de  revêtir  les  statues  d'habits 
quelquefois  très-riches  est  assez  commun  dans 
la  Grèce  ,  et  fait  regretter  souvent  que  ces 
ornemens  dérobent  aux  yeux  les  beautés  de 
l'art. 
Phlionie.  Nous  nous  arrêtâmes  à  la  ville  de  Phlionte  ^ , 
dont  les  habilans  ont  acquis  de  nos  jours  une 
illustration  que  les  richesses  et  les  conquêtes  ne 
sauraient  donner.  Ils  s'étaient  unis  avec  Sparte 
pendant  qu'elle  était  au  plus  haut  point  de  sa 
splendeur  :  lorsque ,  après  la  bataille  de  Leuc- 
tres ,  ses  esclaves  et  la  plupart  de  ses  alliés  se 
soulevèrent  contre  elle,  les  Phliontiens  volèrent 
à  son  secours  ;  et ,  de  retour  chez  eux  ,  ni  la 
puissante  des  Thébains  et  des  Argiens  ,  ni  les 
horreurs  de  la  guerre  et  de  la  famine,  ne  purent 
jamais  les  contraindre  à  renoncer  à  son  alliance  ^. 
Cet  exemple  de  courage  a  été  donné  dans  un 
siècle  où  l'on  se  joue  des  sermens ,  «et  par  une 
petite  ville, .l'une  des  plus  pauvres  de  la  Grèce. 

'  Pausan.  lib.  2 ,  cap.  1 1 ,  p.  )36.  —  '  Id.  ibid.  cap.  12  ,  p.  i38.  — 
'  Xenoph.  bist.  graec.  lib.  7  ,  p.  624. 
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Après  avoir  passé  quelques  jours  à  Sicyone,  LAchaïr. 
nous  entrâmes  dans  l'Achaie  (  Jt/as^pL  28  ) ,  qui 
s'étend  jusqu'au  promontoire  Araxe  ,  situé  en 
face  de  l'île  de  Céphallénie.  C'est  une  lisière  de 
terre  resserrée  au  midi  par  l'Arcadie  et  l'Llide  ; 
au  nord,  par  la  mer  de  Crissa.  Ses  rivages  sont 
presque  partout  hérissés  de  rochers  qui  les  ren- 
dent inabordables  :  dans  l'intérieur  du  pays ,  le 
sol  est  maigre  ,  et  ne  produit  qu'avec  peine  ^  ; 
cependant  on  y  trouve  de  bons  vignobles  en  quel- 
ques endroits  ^. 

L'Achaïe  fut  occupée  autrefois  par  ces  Ioniens 
qui  sont  aujourd'hui  sur  la  côte  de  l'Asie.  Ils  en 
furent  chassés  par  les  Achéens ,  lorsque  ces  der- 
niers se  trouvèrent  obligés  de  céder  aux  descen- 
dans  d'Hercule  les  royaumes  d'Argos  et  de  Lacé- 
démone  3. 

Établis  dans  leurs  nouvelles  demeures  ,  les 
Achéens  ne  se  mêlèrent  point  des  affaires  de  la 
Grèce,  pas  même  lorsque  Xerxès  la  menaçait 
d'un  long  esclavage  '^.  La  guerre  du  Péloponèse 
les  tira  d'un  repos  qui  faisait  leur  bonheur  ;  ils 
s'unirent  tantôt  avec  les  Lacédémonîens  ^ ,  tan- 
1^  tôt  avec  les  Athéniens ,  pour  lesquels  ils  eurent 

'  Plut,  in  Arat.  t.  i ,  p.  io3i.  — 'Pausan.  lib.  7,  cap.  26  ,  p.  Sgô. — 
'  Herodot.  lib.  i  ,  cap.  i45-  Pausan.  ibid.  cap.  1 ,  p.  522.  — *Pausan, 
ibid.  cap.  6 ,  p.  556.  —  5 Thucjd.  lib.  2 ,  cap.  9. 

I 


4o8  VOYAGE    d'aNACHARSIS. 

toujours  plus  de  penchant  ^  Ce  fut  alors  qu'Al- 
cibiade,  voulant  persuader  à  ceux  de  Palraî  de 
prolonger  les  murs  de  la  ville  jusqu'au  port , 
afin  que  les  flottes  d'Athènes  pussent  les  secou- 
rir, un  des  assistans  s'écria  au  milieu  de  l'as- 
semblée :  «  Si  vous  suivez  ce  conseil ,  les  Athé- 
«  niens  finiront  par  vous  avaler.  Cela  peut  être , 
«  répondit  Alcibiade  ,  mais  avec  cette  différence, 
a  que  lesAlhéniens  commenceront  par  les  pieds, 
«  et  les  Lacédémoniens  par  la  tête  ^.  »  Les 
Achéens  ont  depuis  contracté  d'autres  alliances  : 
quelques  années  après  notre  voyage ,  ils  envoyè- 
rent deux  mille  hommes  aux  Phocéens  3,  et  leurs 
troupes  se  distinguèrent  à  la  bataille  de  Ché- 
ronée  '^. 
Pellène.  Pcllène  ,  villc  aussi  petite  que  toutes  celles  de 
l'Achaïe  ^ ,  est  bâtie  sur  les  flancs  d'une  colline 
dont  la  forme  est  si  irrégulière ,  que  les  deux 
quartiers  de  la  ville  ,  placés  sur  les  côtés  opposés 
de  la  colline,  n'ont  presque  point  de  commu- 
nication entre  eux  ^.  Son  port  est  à  la  distance 
de  soixante  stades  ''.  Li^crainte  des  pirates  obli- 
geait autrefois  les  habitans  d'un  canton  de  se 
réunir  sur  des  hauteurs  plus  ou  moins  éloignées 

'  Tliucyd.  lib.  i ,  cap.  m.  Pausan.  lib.  7,  cap.  6,  p.  SSy.  —  'Plut, 
in  Alcib.  t.  1  ,  p.  198.  —  '  Diod.  lib.  16 ,  p.  456.  —  <  Pausan.  ibid.  — 
*  Plut,  in  Arat.  t.  1 ,  p.  io5i.  —  *  Pausan.  ibid.  cap.  26,  p.  594.  — 
"■  Environ  deux  lieues  et  un  quart. 
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de  la  mer  :  toutes  les  anciennes  villes  de  la  Grèce 
sont  ainsi  disposées, 

En  sortant  de  Pellènc,  nous  vîmes  un  temple 
de  Bacchus  ,  où  l'on  célèbre  tous  les  ans  pendant 
la  nuit  la  fête  des  Lampes  ;  on  en  allume  une 
très-grande  quantité ,  et  l'on  distribue  en  abon-* 
dance  du  vin  à  la  multitude  '.  En  face  est  le  bois, 
sacré  de  Diane  conservatrice ,  où  il  n'est  permis 
d'entrer  qu'aux  ministres  sacrés.  INous  vîmes  en- 
suite ,  dans  un  temple  de  Minerve  ,  sa  statue  en 
or  et  en  ivoire  ,  d'un  si  beau  travail ,  qu'on  la 
disait  être  de  Phidias  2. 

Nous  nous  rendîmes  à  Egire  [Atlas  ,  pi.  28),  t;<»ire. 
distante  de  la  mer  d'environ  douze  stades '^.  Pen- 
dant que  nous  en  parcourions  les  monumens , 
on  nous  dit  qu'autrefois  les  habitans ,  ne  pouvant 
opposer  des  forces  suffisantes  à  ceux  de  Sicyoue, 
qui  étaient  venus  les  attaquer ,  s'avisèrent  de  ras- 
sembler un  grand  nombre  de  chèvres,  de  lier 
des  torches  allumées  à  leurs  cornes  ,  et  de  les  faire 
avancer  pendant  la  nuit  :  l'ennemi  crut  que  c'é- 
taient des  troupes  alliées  d'Egire  ,  et  prit  le  parti 
de  se  retirer  3. 

Plus  loin  nous  entrâmes  dans  une  grolte,  sé- 
jour d'un  oracle  qui  emploie  la  voie  du  sort  pour 

'  Pausan.  lib.  7,cap,  27,  p.  596.  — 2ld.  ibid.  p.  ôgj. — «Mille  cent 
trentcqualre  toises.  —  3  Id.  ibid.  cap.  26,  p.  5f)i. 
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manifester  l'avenir.  Auprès  d'une  statue  d'Her- 
cule s'élève  un  tas  de  dés ,  dont  chaque  face  a 
une  marque  particulière  ;  on  en  prend  quatre  au 
hasard ,  et  on  les  fait  rouler  sur  une  table ,  où  les 
mêmes  marques  sont  figurées  avec  leur  interpré- 
tation \  Cet  oracle  est  aussi  sûr  et  aussi  fréquenté 
que  les  autres. 
"Hélice,  Plus  loin  encore  nous  visitâmes  les  ruines  d'Hé- 
lice (  Atlas  j  pi.  28  ) ,  autrefois  éloignée  de  la  mer 
de  douze  stades 2«,  détruite  de  nos  jours  par  un 
tremblement  de  terre.  Ces  terribles  catastrophes 
se  font  sentir  surtout  dans  les  lieux  voisins  de  la 
mer  ^  ,  et  sont  assez  souvent  précédées  de  signes 
effrayans  :  on  voit  pendant  plusieurs  mois  les 
eaux  du  ciel  inonder  la  terre  ,  ou  se  refuser  à 
son  attente  ;  le  soleil  ternir  l'éclat  de  ses  rayons , 
ou  rougir  comme  un  brasier  ardent  ;  des  vents 
impétueux  ravager  les  campagnes  ;  des  sillons 
de  flamme  étinceler  dans  les  airs  ,  et  d'autres 
phénomènes  avant-coureurs  d'un  désastre  épou- 
vantable ^. 

Après  le  malheur  d'Hélice ,  on  se  rappela  di- 
vers prodiges  qui  l'avaient  annoncé.  L'île  de  Dé- 
los  fut  ébranlée;  une  immense  colonne  de  feu 

'  Pausan.  lib.  7,  cap.  25,  p.  690.  —  '  Hcraclid.  ap.  Strab.  lib.  8, 
p.  084.  — «  Mille  cent  trente-quatre  toises.  —3  Aristot.  mcteor.  lib.  2 , 
cap.  8 ,  t.  I ,  p.  567.  —  *  Pausan.  ibid.  cap.  24  ■>  p.  585. 
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s'éleva  jusqu'aux  cieux  ^  Quoi  qu'il  eu  soit,  ce 
fut  très-peu  de  temps  avant  la  bataille  de  Lcuc- 
tres  2  "  ,  en  hiver  ,  pendant  la  nuit  3,  que  le  vent 
du  nord  soufflant  d'un  côté,  et  celui  du  midi  de 
l'autre^,  la  ville,  après  des  secousses  violentes  et 
rapides  qui  se  multiplièrent  jusqu'à  la  naissance 
du  jour ,  fut  renversée  de  fond  en  comble ,  et 
aussitôt  ensevelie  sous  les  flots  de  la  mer  ,  qui 
venait  de  franchir  ses  limites  ^.  L'inondation  fut 
si  forte  ,  qu'elle  s'éleva  jusqu'à  la  sommité  d'iui 
bois  consacré  à  Neptune.  Insensiblement  les  eaux 
se  retirèrent  en  partie  ;  mais  elles  couvrent  en- 
core les  ruines  d'Hélice ,  et  n'en  laissent  entre- 
voir que  quelques  faibles  vestiges  ^.  Tous  les 
habitans  périrent,  et  ce  fut  en  vain  que  les  jours 
suivans  on  entreprit  de  retirer  leurs  corps  pour 
leur  donner  la  sépulture"^. 

Les  secousses ,  dit-on ,  ne  se  firent  pas  sentir  Égium. 
dans  la  ville  d'Éginm^  ,  qui  n'était  qu'à  quarante 
stades  d'Hélice  ^  ^  ;   mais  elles   se    propagèrent 

'  Callislh.  ap.  Scncc.  qujpst.  nat.  lib.  6,  cap.  26.  —  °  Polyb.  lib.  2  , 
p.  128.  Slrab.  lib.  8  ,  p.  ."184.  —  "  Vers  la  fin  de  l'an  ô-Z  avant  J.  C.  ou 
au  commencement  de  ."^72. —  SJIeracl.  ap.  Strab.  ibid.  Diod.  lib.  i5  , 
p.  365.  —  *  Aristol.  ibid.  p.  670.  —  '  De  mundo  ap.  Aristot.  cap.  4  , 

t.  I  ,  p.  608.  Diod.  ibid.  p.  064.  Pausan.   lib.  7,  cap.  24  ,  p.  687 

*Pausan.  ibid.  Plin.  lib.  2,  cap.  92,  1.  i,  p.ii5.—  "  Heracl.  ap. Strab. 
ibid.  p.  585. — *  Scnec.  quapst.  nat.  lib.  6,  cap.  sS. —  spausan.  ibid. 
p.  585.  — •*  Une  lieue  et  mille  deux  cent  quatre-vingts  toises,  ou  trois 
mille  sept  cent  quatre-vingts  toises. 
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de  l'autre  côté  ;  et  clans  la  ville  de  Bura  ,  qui 
n'était  guère  plus  éloignée  d'Hélice  qu'Egium, 
murailles,  maisons  ,  temples,  statues,  hommes, 
animaux  ,  tout  fut  détruit  ou  écrasé.  Les  citoyens 
absens  bâtirent  à  leur  retour  la  ville  qui  sub- 
siste aujourd'hui  ^  Celle  d'Hélice  fut  remplacée 
par  un  petit  bourg ,  où  nous  prîmes  un  bateau 
pour  voir  de  près  quelques  débris  épars  sur  le 
rivage.  Nos  guides  firent  un  détour,  dans  la  crainte 
de  se  briser  contre  un  Neptune  de  bronze  qui  est 
à  fleur  d'eau ,  et  qui  se  maintient  encore  sur  sa 
base  2. 

Après  la  destruction  d'Hélice ,  Egium  hérita 
de  son  territoire  ,  et  devint  la  principale  cité  de 
l'Achaïe.  C'est  dans  cette  ville  que  sont  convo- 
qués les  états  de  la  province  ^  ;  ils  s'assemblent 
au  voisinage,  dans  un  bois  consacré  à  Jupiter, 
auprès  du  temple  de  ce  dieu  et  sur  le  rivage  de 
la  mer  '^. 

L'Achaïe  fut ,  dès  les  plus  anciens  temps  ,  di- 
visée en  douze  villes,  qui  renferment  chacune 
sept  à  huit  bourgs  dans  leur  district  ^.  Toutes 
ont  le  droit  d'envoyer  des  députés  à  l'assemblée 

'  Pausan.  lib.  7 ,  cap.  25  ,  p.  Sgo. — '  Eratosth.  ap.  Slrab.lib.8, 
p.  084.  —  '  Polj  b.  lib.  5  ,  p.  55o.  Liv.  lib.  28  ,  cap.  7  ;  lib.  38  ,  cap.  5o. 
Pausan.  ibid.  cap.  24  ,  p.  585.  —  ^  Strab.  ibid.  p.  585  et  087.  Pausan. 
ibid.  p.584.  — 5  Hcrodot.  lib.  1 ,  cap.  i45.  Polyb.lib.  2 -,  p.  128.  Strab. 
ibid.  p.  57)7  et  386. 
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ordinaire,  qui  se  tient  au  commencement  de  leur 
année,  vers  le  milieu  du  printemps ^  On  y  fait 
les  règlcmens  qu'exigent  les  circonstances  ;  on  y 
nomme  les  magistrats  qui  doivent  les  faire  exé- 
cuter .  et  qui  peuvent  indiquer  une  assemblée 
extraordinaire  lorsqu'il  survient  une  guerre ,  ou 
qu'il  faut  délibérer  sur  une  alliance  -. 

Le  gouvernement  va ,  pour  ainsi  dire ,  de  soi- 
même.  C'est  une  démocratie  qui  doit  son  origine 
et  son  maintien  à  des  circonstances  particulières: 
comme  le  pays  est  pauvre ,  sans  commerce  et 
presque  sans  industrie  ,  les  citoyens  y  jouissent 
en  paix  de  l'égalité  et  de  la  liberté  que  leur  pro- 
cure une  sage  législation  :  comme  il  ne  s'est  point 
élevé  parmi  eux  de  génies  inquiets^,  ils  ne  con- 
naissent pas  l'ambition  des  conquêtes  :  comme 
ils  ont  peu  de  liaisons  avec  les  nations  corrom- 
pues ,  ils  n'emploient  jamais  le  mensonge  ni  la 
fraude,  même  contre  leurs  ennemis'*  :  enfin, 
comme  toutes  les  villes  ont  les  mêmes  lois  et  les 
mêmes  magistratures  ,  elles  forment  un  seul 
corps ,  un  seul  état ,  et  il  règne  entre  elles  une 
harmonie  qui  se  distribue  dans  les  différentes 
classes  des  citoyens  ^.  L'excellence  de  leur  consti- 

•  Polyb.  lib.  4 ,  p.  5o5  ;  11b.  5 ,  p .  35o.  Strab.  lib.  8 ,  p.  385.  — 
*  Polyb.  cxccrpt.  Icgat.  p.  855.  —  '  Id.  lib.  2  ,  p.  1 25.  —  ♦  Id,  lib,  1 5 . 
p.  67?..—.  5  Justin,  lib.  54  «  cap.  1. 
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tution  et  la  probité  de  leurs  magistrats  sont  tel- 
lement reconnues,  qu'on  vit  autrefois  les  villes 
grecques  de  l'Italie ,  lasses  de  leurs  dissentions , 
s'adresser  à  ce  peuple  pour  les  terminer  ,  et 
quelques-unes  d'entre  elles  former  une  confé- 
dération semblable  à  la  sienne.  Dernièrement 
encore  ,  les  Lacédémoniens  et  les  Thébains ,  s'ap- 
propriant  de  part  et  d'autre  le  succès  de  la  ba- 
taille de  Leuctres  ,  le  choisirent  pour  arbitre 
d'un  différend  qui  intéressait  leur  honneur  ' ,  et 
dont  la  décision  exigeait  la  plus  grande  impar- 
tialité. 

Nous  vîmes  plus  d'une  fois ,  sur  le  rivage ,  des 
enfans  lancer  au  loin  des  cailloux  avec  leurs  fron- 
des. Les  Achéens  s'adonnent  volontiers  à  cet  exer- 
cice ,  et  s'y  sont  tellement  perfectionnés ,  que  le 
plomb  ,  assujetti  d'une  manière  particulière  dans 
la  courroie  ,  part ,  vole ,  et  frappe  à  l'instant  le 
point  contre  lequel  on  le  dirige  -. 

En  allant  à  Patrae,  nous  traversâmes  quantité 
de  villes  et  de  bourgs  ;  car  l'Achaïe  est  fort  peu- 
Phar.T.  plée  3.  A  Pharae,  nous  vîmes  dans  la  place  publia 
que  trente  pierres  carrées ,  qu'on  honore  comme 
autant  de  divinités  dont  J'ai  oublié  les  noms  '^. 
Près  de  ces  pierres  est  un  Mercure  terminé  en 

'  Polyb.lib.  2,  p.  i26.Strab.lib.8,  p.  384.  —  '  Liv.  lib.58,  cap.  39, 
~  '  Strab.  ibid.  p.  586.  ~  *  Pausan.  lib.  7,  cap.  22 ,  p.  579. 
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gaine  et  affublé  d'une  longue  barbe  ,  en  face 
d'une  statue  de  Vesta  ,  entourée  d'un  cordon 
de  lampes  de  bronze.  On  nous  avertit  que  le 
Mercure  rendait  des  oracles  ,  -et  qu  il  suffisait 
de  lui  dire  quelques  mots  à  l'oreille  pour  avoir 
sa  réponse.  Dans  ce  moment,  un  paysan  vint 
le  consulter  :  il  lui  fallut  offrir  de  l'encens  à  la 
déesse ,  verser  de  l'huile  dans  les  lampes  et  les 
allumer,  déposer  sur  l'autel  une  petite  pièce  de 
monnaie ,  s'approcher  du  Mercure  ,  l'interroger 
tout  bas  ,  sortir  de  la  place  en  se  bouchant  les 
oreilles ,  et  recueillir  ensuite  les  premières  pa- 
roles qu'il  entendrait ,  et  qui  devaient  éclaircir 
ses  doutes ^  Le  peuple  le  suivit,  et  nous  rentrâmes 
chez  nous. 

Avant  que  d'arriver  à  Patrae ,  nous  mîmes  pied  Patrae. 
à  terre  dans  un  bois  charmant  où  plusieurs  jeu- 
nes gens  s'exerçaient  à  la  course  ^.  Dans  une  des 
allées ,  nous  rencontrâmes  un  enfant  de  douze  à 
treize  ans ,  vêtu  d'une  jolie  robe ,  et  couronné 
d'épis  de  blé.  Nous  l'interrogeâmes  ;  il  nous  dit  : 
C'est  aujourd'hui  la  fête  de  Bacchus  Ésymnète , 
c'est  son  nom  "  ;  tous  les  enfans  de  la  ville  se 
rendent  sur  les  bords  du  Milichus.  Là  nous  nous 


'  Pausan.  lib.  7,  cap.  22  ,  p.  579.  —  '  Id.  ibid.  cap.  21  ,  p.  577.  — 
«  Le  nom  d'Esymnète  ,  dans  les  plus  anciens  temps  ,  signiQait  Roi 
(  Aristot.  de  rep.  lib.  3 ,  cap.  14  ;  ti  a ,  p.  556.  ) 
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mettrons  en  procession  pour  aller  à  ce  temple  de 
Diane  que  vous  voyez  là-bas  ;  nous  déposerons 
cette  couronne  aux  pieds  de  la  déesse;  et  après 
nous  être,  lavés 'dans  le  ruisseau,  nous  en  pren- 
drons une  de  lierre ,  et  nous  irons  au  temple  de 
Bacchus  qui  est  par-delà.  Je  lui  dis  :  Pourquoi 
cette  couronne  d'épis  ?  —  C'est  ainsi  qu'on  parait 
nos  tètes  quand  on  nous  immolait  sur  l'autel  de 
Diane.  —  Comment  !  on  vous  immolait? —  Vous 
ne  savez  donc  pas  l'histoire  du  beau  Mélanippe 
et  de  la  belle  Cométho ,  prétresse  de  la  déesse  ? 
Je  vais  vous  la  raconter. 

Ils  s'aimaient  tant ,  qu'ils  se  cherchaient  tou- 
jours ;  et  quand  ils  n'étaient  plus  ensemble,  ils 
se  voyaient  encore.  Ils  demandèrent  enfin  à  leurs 
parens  la  permission  de  se  marier,  et  ces  mé- 
chans  la  leur  refusèrent.  Peu  de  temps  après 
il  arriva  de  grandes  dise  ttes  ,  de  grandes  mala- 
dies dans  le  pays.  On  consulta  l'oracle  ;  il  répon- 
dit que  Diane  était  fâchée  de  ce  que  Mélanippe 
et  Cométho  s'étaient  mariés  dans  son  temple 
même  la  nuit  de  sa  fête  ,  et  que  ,  pour  l'apai- 
ser, il  fallait  lui  sacrifier  tous  les  ans  un  jeune 
garçon  et  une  jeune  fille  de  la  plus  grande  beauté. 
Dans  la  suite ,  l'oracle  nous  promit  que  cette  bar- 
bare coutume  cesserait  lorsqu'un  inconnu  ap- 
porterait ici  une  certaine  statue  de  Bacchus  :  il 
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c  vint;  on  plaça  la  statue  dans  le  temple ,  et  le  sacri- 
fice fut  remplacé  par  la  procession  et  les  cérémo- 
nies dont  je  vous  ai  parlé.  vVdicu  ,  étrangers  ^ 

Ce  récit ,  qui  nous  fut  confirmé  par  des  per- 
sonnes éclairées ,  nous  étonna  d'autant  moins,  que 
pendant  long-temps  on  ne  connut  pas  de  meil- 
leure voie ,  pour  détourner  la  colère  céleste  ,  que 
de  répandre  sur  les  autels  le  sang  des  hommes  , 
et  surtout  celui  d'une  jeune  fille.  Les  consé- 
quences qui  réglaient  ce  choix  étaient  justes ,  mais 

I  elles  découlaient  de  ce  principe  abominable,  que 
les  dieux  sont  plus  touchés  du  prix  des  offrandes 
que  de  l'intention  de  ceux  qui  les  présentent. 
Cette  fatale  erreur  une  fois  admise ,  on  dut  suc- 
cessivement leur  offrir  les  plus  belles  productions 
de  la  terre  et  les  plus  superbes  victimes  ;  et 
comme  le  sang  des  hommes  est  plus  précieux  que 
celui  des  animaux,  on  fit  couler  celui  d'une  fille 
qui  réunissait  la  jeunesse,  la  beauté,  la  naissance, 
enfin  tous  les  avantages  que  les  hommes  estiment 
le  plus. 

Après  avoir  examiné  les  monumens  de  Patrae 
et  d'une  autre  ville  nommée  Dymé  ,  nous  passà- 
ii\es  le  Larissus ,  et  nous  entrâmes  dans  l'Elide. 

'  Pausan.  lib.  7,  cap.  19 ,  p.  Sji. 

FIN    DU    CHAPITRE    TREKTE-SEPTIÈME. 
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Voyage  de  VElide  (Atlas,  pi.  29).  Les  Jeux 
Olympiques. 

Ij'Elide  est  un  petit  pays  dont  les  côtes  sont 
baignées  par  la  nier  Ionienne,  et  qui  se  divise  en 
trois  vallées.  Dans  la  plus  septentrionale ,  est  la 
ville  d'Elis,  située  sur  le  Pénée,  fleuve  de  même 
nom,  mais  moins  considérable  que  celui  de  Thes- 
salie  :  la  vallée  du  milieu  est  célèbre  par  le  temple 
de  Jupiter ,  placé  auprès  du  fleuve  Alphée  :  la 
dernière  s'appelle  Triphylie. 

Leshabitans  de  celte  contrée  jouirent  pendant 
long-temps  d'une  tranquillité  profonde.  Toutes 
les  nations  de  la  Grèce  étaient  convenues  de  les 
regarder  comme  consacrés  à  Jupiter ,  et  les  res- 
pectaient au  point ,  que  les  troupes  étrangères 
déposaient  leurs  armes  en  entrant  dans  ce  pays, 
et  ne  les  reprenaient  qu'à  leiu'  sortie  ^.  Ils  jouis- 
sent rarement  aujourd'hui  de  cette  prérogative  ; 
cependant ,  malgré  les  guerres  passagères  aux- 
quelles ils  se  sont  trouvés  exposés  dans  ces  der- 
niers temps  ,  malgré  les  divisions  qui  fermentent 
encore  dans  certaines  villes ,  l'Élide  est,  de  tous 

'Strab.  lib.  8  ,  p.  558, 
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los  caillons  du  Péioponèse ,  le  plus  aboudanî  et  le 
mieux  peuplé  '.  Ses  campagnes ,  presque  toutes 
fertiles  ^  ,  sont  cou  vertes  d'esclaves  laborieux  ; 
l'agriculture  y  fleurit,  parce  que  le  gouvernement 
a  pour  les  laboureurs  les  égards  que  méritent  ces 
citoyens  utiles  :  ils  ont  chez  eux  des  tribunaux 
qui  jugent  leurs  causes  en  dernier  ressort,  et  ne 
sont  pas  obligés  d'interrompre  leurs  travaux  pour 
venir  dans  les  villes  mendier  un  jugement  ini- 
que, ou  trop  long-temps  différé.  Plusieurs  familles 
riches  coulent  paisiblement  leurs  jours  à  la  cam- 
pagne  ;  et  j  en  ai  vu  aux  environs  d  Lhs ,  ou  per- 
sonne, depuis  deiijL  ou  trois  générations,  n'avait 
mis  le  pied  dans  la  capitale  3. 

Après  que  le  gouvernement  monarchique  eut  l 
été  détruit ,  les  villes  s'associèrent  par  une  ligue 
fédérative;  mais  celle  d'Élis,  plus  puissante  que 
les  autres  ,  les  a  insensiblement  assujetties  "^ ,  et 
ne  leur  laisse  plus  aujourd'hui  que  les  apparences 
de  la  liberté.  Elles  forment  ensemble  huit  tribus^, 
dirigées  par  un  corps  de  quatre-vingt-dix  séna- 
teurs dont  les  places  sont  à  vie,  et  qui,  dans  le 
cas  de  vacance ,  se  donnent  par  leur  crédit  les 
associés  qu'ils  désirent  :  il  arrive  de  là  que  l'auto- 

'  Poljb.  lil).  /j ,  p.  7)7)6. — 'Strab.  lib.  8,  p.  7)^.  Pausan.  lib.  5  ,  cap.  4, 
p.  ôSi.  —  '  Polyb.  ibid.  —  '>  Ilcrodot.  lib.  4  ,  cap.  i/if*.  Thuryd.  lib.  5  , 
cap.  01.  —  ^P.iusaa.ibid.  p.  Sp^. 
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rite  ne  réside  que  dans  un  très-petit  nombre  de 
personnes  ,  et  que  l'oligarchie  s'est  introduite 
dans  roîigarcliie  ;  ce  qui  est  un  des\ices  destruc- 
teurs de  ce  gouvernement  ^.  Aussi  a-t-on  fait 
dans  ces  derniers  temps  des  efforts  pour  établir 
la  démocratie  ^. 

La  ville  d'Elis  est  assez  récente  :  elle  s'est  for- 
mée ,  à  l'exemple  de  plusieurs  villes  de  la  Grèce ^ 
et  surtout  du  Péloponèse  ,  par  la  réunion  de  plu- 
sieurs hameaux^;  car,  dans  les  siècles  d'ignorance, 
on  habitait  des  bourgs  ouverts  et  accessibles  : 
dans  des  temps  plus  éclairés  ,  on  s'enferme  dans 
des  villes  fortifiées. 

En  arrivant  ,  nous  rencontrâmes  une  proces- 
sion qui  se  rendait  au  temple  de  Minerve.  Elle 
faisait  partie  d'une  cérémonie  où  les  jeunes  gen» 
de  l'Elide  s'étaient  disputé  le  prix  de  îa  beauté. 
Les  vainqueurs  étaient  menés  en  triomphe  ;  le 
premier,  la  tète  ceinte  de  bandelettes,  portait  les 
armes  que  ion  consacrait  à  la  déesse  ;  le  second 
conduisait  la  victime  ;  un  troisième  était  chargé 
des  autres  offrandes  '^. 

J'ai  vu  souvent  dans  la  Grèce  de  pareils  com- 
bats ,  tant  pour  les  garçons  que  pour  les  femmes 


'  Aiistot.  de  rep.  lib.  5 ,  cap.  6 ,  t.  2  ,  p.  ôgi-  —  '  Xcnoph.  hut.  graec. 

lib.  7  ,  p.  655.  —  ^  Strab.  lib.  8 ,  p.  ô  J6.  Diod.  lib.  1 1 ,  p.  4o *  Alhen. 

lib.  i3  ,  cap.  a  ,  p.  56.>.  Theophr.ap.  cumd.  ibid.  p.Gog. 
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et  les  filles.  J'ai  vu  de  même ,  chez  des  peuples 
éloignés ,  les  femmes  admises  à  des  concours  pu- 
blics, avec  cette  didérence  pourtant,  que  les 
Grecs  décernent  le  prix  à  la  plus  belle ,  et  les 
barbares  à  la  plus  vertueuse  ^ 

La  \ille  est  décorée^  par  des  temples,  par  des 
édifices  somptueux ,  par  quantité  de  statues  ,  dont 
quelques-unes  sont  de  la  main  de  Phidias.  Parmi 
ces  derniers  monumens,  nous  en  vîmes  où  J'ar- 
tiste  n'avait  pas  montré  moins  d'esprit  que  d'ha- 
bileté ;  tel  est  le  groupe  des  Grâces  dans  le  lem- 
])le  qui  leur  est  consacré.  Elles  sont  couvertes 
d'une  draperie  légère  et  brillante  :  la  première 
tient  un  rameau  de  myrte  en  l'honneur  de  Vé- 
nus, la  seconde  une  rose,  pour  désigner  le  prin- 
temps ,  la  troisième  un  osselet ,  symbole  des  jeux 
de  l'enfance  ;  et  pour  qu'il  ne  manque  rien  aux 
charmes  de  cette  composition ,  la  figure»  de  l'A- 
moiir  est  sur  le  même  piédestal  que  les  Grâces  ^. 

Rien  ne  donne  plus  d'éclat  à  celte  province  que       Jeux 
les  jeux  olympiques,  célébrés  de  quatre  en  qua-      J™r'qu«- 
tre  ans  en  l'honneur  de  Jupiter.  Chaque  ville  de 
la  Grèce  a  des  fêtes  qui  en  réunissent  les  liabi- 
tans;  quatre  grandes  solennités  réunissent  tous  les 
l)euples  de  la  Grèce;  ce  sont  les  jeux  pylhiques 

'  Tlicoplir.  ap.  Athcn.  lib.  iTt ,  cap.  a,  p.  Goq  el  610.  —  '  Pausau. 
Iib.6  ,  cap.  20,  p.  5ii. —  '  Id.  ibid.  cap.  aj  ,  p.  5 14. 
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OU  de  Delphes  ,  les  jeux  isthmiques  ou  de  Coriii- 
the ,  ceux  de  Némée  ,  et  ceux  d'Olympe.  J'ai  parlé 
des  premiers  dans  mon  voyage  de  la  Phocide;  je 
vais  m'occupcr  des  derniers  :  jo  passerai  les  au- 
tres sous  silence ,  parce  qu'ils  offrent  tous  à  peu 
près  les  mêmes  spectacles. 

Les  jeux  olympiques,  institués  par  Hercule  , 
furent ,  après  une  longue  interruption  ,  rétablis 
par  les  conseils  du  célèbre  Lycurgue ,  et  par  les 
soins  d'Ipiiitus ,  souverain  d'un  canton  de  l'Élide  ^ 
Cent  huit  ans  après,  on  inscrivit  pour  la  pre- 
mière fois  sur  le  registre  public  des  Eléens  le 
nom  de  celui  qui  avait  remporté  le  prix  à  la 
course  du  stade  -  ;  il  s'appelait  Corébus.  Cet 
usage  continua  ;  et  de  là  cette  suite  de  vain- 
queurs dont  les  noms ,  indiquant  les  différentes 
olympiades ,  forment  autant  de  points  fixes  pour 
la  chronologie.  On  allait  célébrer  les  jeux  pour 
îa  cent  sixième  fois  lorsque  nous  arrivâmes  à 
ÉHs  ^. 

Tous  les  habitans  de  l'Élide  se  préparaient  à 
cette  solennité  auguste.  On  avait  déjà  promul- 
gué le  décret  qui  suspend  toutes  les  hostilités  3. 
Des  troupes  qui  entreraient  alors  dans  cette  terre 


'  Aristot.  ap.  Plut,  in  Lycurg.  1. 1  ,  p.  3^.  —  ^  Fréret ,  défense  de  la 
chronol.  p.  1G2.  —  "  Dans  l'été  de  l'année  556  avant  J.  C  —  '^Eschin. 
de  fais.  leg.  p.  ôr)-.  Pausan.  lib.  5  ,  cap.  20 ,  p.  427. 
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sacrée  ^  seraient  condamnées  à  une  amende  de 
deux  mines  "  j^ar  soldat  -. 

LesEléens  ont  l'administration  des  jeux  olym- 
piques depuis  quatre  siècles  ;  ils  ont  donné  à  ce 
spectacle  toute  la  perfection  dont  il  était  suscep- 
tible, tanlôl  en  introduisant  de  nouvelles  espèces 
de  combats,  tantôt  en  supprimant  ceux  qui  ne 
remplissaient  point  l'attente  de  rassemblée  ^. 
C'est  à  eux  qu'il  appartient  d'écarter  les  manœu- 
vres et  les  intrigues ,  d'établir  l'équité  dans  les 
jugemens  ,  cl  d'interdire  le  concours  aux  nations 
étrangères  à  la  Grèce  "^ ,  et  même  aux  villes  grec- 
ques accusées  ■'  d'avoir  violé  les  règlemens  laits 
pour  maintenir  l'ordre  pendant  les  fêtes.  Ils  ont 
une  si  haute  idée  de  ces  règlemens ,  qu'ils  en- 
voyèrent autrefois  des  députés  chez  les  Egyp- 
tiens povu'  savoir ,  des  sages  de  celte  nation  ,  si 
en  les  rédigeant  on  n'avait  rien  oublié.  Un  article 
essentiel ,  répondirent  ces  derniers  :  Dès  que  les 
juges  sont  des  Eléens ,  les  Eléens  devraient  être 
t'xclus  du  concours  ^.  Malgré  cette  réponse ,  ils 
y  sont  encore  admis  aujourd'hui  ,  et  plusieurs 
d'entre  eux  ont  remporté   des   prix  ,   sans  que 


'  Diod.  lib.  i4  1  P-  t^^-  —  «Cent  quatrc-vinîrls  livres.  —  '  Tliuryd. 
Kb.  5,  cap.4o.  —  '  Paiisan.  lib.  5  ,  c.Tp.«S,  p.  094.  —  ^  Herodot.  lib.  5  , 
eap.  22.  —  ^Tburyd.  ibid.  Pausan.  ibid.cap.  21  j  p.45i.  —  ^  Herodot. 
îib.  2  ,  cap.  iCo.  Diod.  lib.  1 ,  p.  85, 
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l'intégrité  des  juges  ait  été  soupçonnée  ^  Il  est 
vrai  que ,  pour  la  mettre  plus  à  couvert ,  on  a  per- 
mis aux  athlètes  d'appeler  au  sénat  d'Olympie 
du  décret  qui  les  prive  de  la  couronne  -. 

A  chaque  olympiade  ,  on  tire  au  sort  les  juges 
ou  présidens  des  jeux  ^  :  ils  sont  au  nombre  de 
huit ,  parce  qu'on  en  prend  un  de  chaque  tribu  '^. 
Ils  s'assemblent  à  Elis  avant  la  célébration  des 
jeux ,  et  pendant  l'espace  de  dix  mois  ils  s'in- 
struisent en  détail  des  fonctions  qu'ils  doivent 
remplir;  ils  s'en  instruisent  sous  des  magistrats 
qui  sont  les  dépositaires  et  les  interprètes  des  rè- 
glemens  dont  je  viens  de  parler  ^  ;  afin  de  joindre 
l'expérience  aux  préceptes,  ils  exercent,  pendant 
le  même  intervalle  de  temps ,  les  athlètes  qui 
sont  venus  se  faire  inscrire  ^  pour  disputer  le 
prix  de  la  course  et  de  la  plupart  des  combats  à 
pied^.  Plusieurs  de  ces  athlètes  étaient  accom- 
pagnés de  leurs  parens ,  de  leurs  amis ,  et  sur- 
tout des  maîtres  qui  les  avaient  élevés  :  le  désir 
de  la  gloire  brillait  dans  leurs  yeux ,  et  les  habi- 
tans  d'Élis  paraissaient  livrés  à  la  joie  la  plus 
vive.  J'aurais  été  surpris  de  l'importance  qu'ils 
mettaient  à  la  célébration  de  leurs  jeux,  si  je 

•  Dion.  Chrysost.  in  Rhod.  p.  544'  —  *  Pausan.  lib.  6  ,  cap.  5 ,  p.  458. 
— 'Philostr.  vit.  Apoll.lib.5,  cap.ôo,  p.  i2i.  — ''Pausan.  lib.  5  ,  cap.  9, 
p.  397.  —  5  id.lib.G,  cap.  24,  p.  5i4-  —  ^  yEscliin.  epist.  11 ,  p.  313. — 
1  Pausan.  ibid.  p.  5i5. 
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n'avais  connu  l'ardeur  que  les  Grecs  ont  pour  les 
spectacles,  et  l'utilité  réelle  que  les  Eléens  reti- 
rent de  cette  solennité. 

Après  avoir  vu  tout  ce  qui  pouvait  nous  inté- 
resser ,  soit  dans  la  ville  d'Elis  ,  soit  dans  celle  de 
Cyliéne  qui  lui  sert  de  port ,  et  qui  n'en  est  éloi- 
gnée que  de  cent  vingt  stades  "',  nous  partîmes 
pour  Olynipie.  Deux  chemins  y  conduisent  :  Olympia. 
l'un  par  la  plaine ,  long  de  trois  cents  stades  ^  '''  ; 
l'autre  par  les  montagnes  ,  et  par  le  bourg  d'Alé- 
siéum,  où  se  tient  tous  les  mois  une  foire  considé- 
rable 3.  JVous  choisîmes  le  premier  :  nous  traver- 
sâmes des  pays  fertiles,  bien  cidtivés,  arrosés  par 
diverses  rivières;  et,  après  avoir  vu  en  passant 
les  villes  de  Dyspontium  et  de  Létrincs  '* ,  nous 
arrivâmes  à  Olympie  [^tlas ^  pi.  29  et  00). 

Cette  ville  ,  également  connue  sous  le  nom  de 
Pise  ^,  est  située  sur  la  rive  droite  de  l'Alphée, 
au  pied  d'une  colline  qu'on  appelle  mont  de  Sa- 
turne ^.  L  Alphée  prend  sa  source  en  Arcadic*^: 
il   disparaît   et  reparaît  par  intervalles  '^  :  après 

'  Pausan.  lil).  6,  cap.  26,  p.  5i8.  — «Environ  qiialrc  lieues  et 
demie.  — ^Slrab.  IJh.  8,  p.  "ùGj.  Pausan.  ibid.  cap.  71  ,  p.  5io.  — 
^  Onze  lieues  cl  huit  cent  cinquante  toises.  —  ^Strab.  ibid.  p.  54i. — 
<  Xenoph.  hist.  gixc.  lib.  5  ,  p.  491-  Slrab.  ibid.  p.  ÔS^.  Pausan.  ibid. 
p.  5io. —  ^  Herodot.  lib.  2  ,  cap.  7.  Pind.  olvmp.  2,5,8,  etc.  Sicpli. 
in  O/uwsr.  Piolem.  p.  101.  —  «^  Voyez  l'Essai  sur  la  topographie 
d'Olj  mpic. —  *  Pausan.  lib.  5 ,  cap.  7 ,  p.  ôgo. —  '  Id.  lib.  8 ,  cap.  S/j , 
p.  709. 
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avoir  reçu  les  eaux  de  plusieurs  rivières  ^ ,  il  va  se 
jeter  dans  la  mer  voisine  ^. 

L'Altis  [A  Lias  y  pi.  5o)  renferme  dans  son  en- 
ceinte les  objets  les  plus  intéressans  :  c'est  un  bois 
sacré 3  fort  étendu,  entouré  de  murs  "^5  et  dans 
lequel  se  trouvent  le  temple  de  Jupiter  et  celui 
de  Junon ,  le  sénat ,  le  théâtre  ^ ,  et  quantité  de 
beaux  édifices,  au  milieu  d'une  foule  innombra- 
ble de  statues. 

Le  temple  de  Jupiter  fut  construit ,  dans  le 
siècle  dernier,  des  dépouilles  enlevées  par  les 
Eléens  ,  à  quelques  peuples  qui  s'étaient  révoltés 
contre  eux  '^  ;  il  est  d'ordre  dorique ,  entouré  de 
colonnes  ,  et  construit  d'une  pierre  tirée  des  car- 
rières voisines ,  mais  aussi  éclatante  et  aussi  dure^ 
quoique  plus  légère ,  que  le  marbre  de  Paros  7.  H 
a  de  hauteur,  soixante-huit  pieds;  de  longueur, 
deux  cents  trente;  de  largeur,  quatre-vingt- 
quinze  ". 

Un  architecte  habile  ,  nommé  Libon  ,  fut 
chargé  de  la  construction  de  cet  édifice.  Deux 


'  Pausan.  lib.  8  ,  cap.  54  »  p.  709.  Slrab.  lib.  8,  p.  344'  —  '  Strab. 
ibid.  p.  543. —  ^  Plnd.  olyrap.  8,  v.  12.  Scbol.  ibid.  Pausan.  lib.  5  , 
cap.  10,  p.  397.  —  <  Pausan.  ibid.  p.  44i  et  44'^-  —  ^  Xenopb.  hist. 
gra-c.  lib.  7  ,  p.  609.  —  "^  Pausan  ibid.  p.  097.  —  '  Id.  ibid. 
p.  398.  Plin.  lib.  36  ,  cap.  17,  t.  2,  p.  747. —  «Ilaulcur,  environ 
soixantc-quairc  de  nos  pieds  ;  longueur,  deux  cent  dix-sept  ;  largeur^ 
quatre-vingt-dix. 
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sciilplciirs  non  moins  habiles  enrichirent,  par 
cic  savantes  compositions,  les  frontons  des  denx 
façades.  Dans  Inn  de  ces  frontons  on  voit,  au  mi- 
lieu d'nu  grand  nombre  de  figures ,  OEnomaùs 
et  Pélops  prèls  à  se  disputer,  en  présence  de  Ju- 
piter ,  le  prix  de  la  course;  dans  l'autre  ,  le  com- 
bat des  Centauros  et  des  Lapilhes  ^  La  porte 
d  entrée  est  de  bronze,  ainsi  que  la  porte  du  coté 
opposé.  On  a  gravé  sur  l'une  et  sur  l'autre  une 
partie  des  travaux  d'Hercule  ^.  Des  pièces  do 
marbre ,  taillées  en  forme  de  tuiles ,  couvrent  le 
toit  :  au  sommet  de  chaque  fronton  s'élève  une 
\  ictoire  en  bronze  doré  ;  à  chaque  angle  .  un 
grand  vase  de  mémo  métal,  et  également  doré. 

Le  temple  est  divisé  par  des  colonnes  en  trois 
nefs  ^.  On  y  trouve  ,  de  même  que  dans  le  vesti- 
bule ,  quantité  d'oflrandes  que  la  piété  et  la  re- 
connaissance ont  consacrées  au  dieu'^;  mais,  loin 
de  se  fixer  sur  ces  objets,  les  regards  se  portent 
rapidement  sur  la  statue  et  sur  le  trône  de  Jupi- 
ter. Ce  chef-d'œuvre  de  Phidias  et  de  la  sculptiu^c, 
fait  au  premier  aspect  une  impression  que  l'exa- 
juen  ne  sert  qu'à  rendre  plus  profonde. 

La  figure  de  Jupilcr  est  en  or  et  en  ivoire; 
et ,  quoique  assise ,  clic  s'élève  presque  jusqu'au 

'  Paiisan.  lib.  5,  cap.  10,  p.  .'ffio.— '  Id.  ibid.  p.  4oo. —  'Id.  ibid. 
—  ^Id.  ibid.  p.  4o5.  Slrab.  lib.  8,  p.  ôjô. 
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plafond  du  temple  ^  De  la  main  droite  ,  elle  tient 
une  Victoire  également  d'or  et  d'ivoire;  de  la 
gauche,  un  sceptre  travaillé  avec  goût,  enrichi 
de  diverses  espèces  de  métaux ,  et  surmonté  d'un 
aigle  2.  La  chaussure  est  en  or,  ainsi  que  le  maji- 
Icau ,  sur  lequel  on  a  gravé  des  animaux ,  des 
fleurs  ,  et  surtout  des  lis  ^. 

Le  trône  porte  sur  quatre  pieds,  ainsi  que  sur 
des  colonnes  intermédiaires  de  même  hauteur 
que  les  pieds.  Les  matières  les  plus  riches,  les 
arts  les  plus  nobles ,  concoururent  à  l'embellir.  Il 
est  tout  brillant  d'or,  d'ivoire,  d'ébène  et  de  pierres 
précieuses,  partout  décoré  de  peintures  et  de  bas- 
reliefs. 

Quatre  de  ces  bas-reliefs  sont  appliqués  sur  la 
face  antérieure  de  chacun  des  pieds  de  devant. 
Le  plus  haut  représente  quatre  Victoires  dans 
l'attitude  de  danseuses  ;  le  second ,  des  Sphinx  qui 
enlèvent  les  enfans  des  Thébains;  le  troisième, 
Apollon  et  Diane  perçant  de  leurs  traits  les  en- 
fans  de  Niobé;  le  dernier  enfin,  deux  autres 
Victoires. 

Phidias  profita  des  moindres  espaces  pour 
multiplier  les  ornemens.  Sur  les  quatre  tra- 
verses qui  lient  les  pieds   du  trône  je  comptai 

'  Strab.  lil).  8,  p.  35ô.  —  ^  Pausan.  lib.  5,  cap.  1 1  ,  p.  /|00.  Pliii. 
lib.  54,  cap.  8 .  t.  2  ,  p.  G^i^.  —  ^  Pau;^an.  ibid.  p.  i'>i. 
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trcnte-scpl  figiires,  les  unes  représentant  des  lut- 
teurs, les  autres  le  combat  d'Hercule  contre  les 
-Amazones''.  Au-dessus  de  la  tête  de  Jupiter,  dans 
la  partie  supérieure  du  trône,  on  voit  d'un  côté 
les  trois  Grâces  qu'il  eut  d'Eurynome ,  et  les  trois 
Saisons  qu'il  eut  de  Thémis  '.  On  distingfue  quan- 
tité d'autres  bas -reliefs,  tant  sur  le  marchepied 
que  sur  la  base  ou  l'estrade  qui  soutient  celte 
masse  énorme,  la  plupart  exécutés  en  or,  et  re- 
présentant les  divinités  de  l'Olympe  Aux  pieds 
de  Jupiter  on  lit  cette  inscription  ^  :  Je  suis  l'ou- 
vrage DE  Phidias,  athénien,  fils  de-Charmidès. 
Outre  son  nom ,  l'artiste ,  pour  éterniser  la  mé- 
moire et  la  beauté  d'un  jeune  homme  de  ses  amis 
appelé  Pantarcés  ^ ,  grava  son  nom  sur  un  des 
doigts  de  Jupiter  ^'. 

On  ne  peut  approcher  du  ti'ône  autant  qu'on 
le  désirerait  :  à  une  certaine  distance  on  est  ar- 
rêté par  une  balustrade  qui  règne  tout  autour  "^j 
et  qui  est  ornée  de  peintures  excellentes  de  la 
main  de  Panénus,  élève  et  frère  de  Phidias.  C'est 
le  même  qui ,  conjointement  avec  Colotès ,  autre 

^  Voyez  la  note  XXVI  à  la  fin  du  volume.  —  '  Pausan.  lib.  5  , 
<  ap.  1 1,  p.  4o2.  Hesiod.  dcor.  i;cncr.  v.  900. —  '  Pausan.  iljid.  cap.  10, 
j>.  Ô97.  —  'Clem.  Alex,  cohort.  p.  47> — *  Telle  était  cetlp  insciip- 
lion  :  Pawtarcès  est  bead.  Si  l'on  en  eût  fait  un  crime  à  Phidias  ,  il 
nil  pu  se  justifier  en  disant  que  l'cloge  s'adressait  à  Jupiter,  le  mot 
ranl.-.icès  pouvant  sigiùCcr  celui  qui  suffit  à  tout.  —  ^  Pausan.  ibid, 
<.ip.  11  ,  p.  401. 
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disciple  de  ce  grand  liomine,  fut  chargé  des  prin- 
cipaux détails  de  cet  ouvrage  surprenant  ^  On 
dit  qu'après  l'avoir  achevé,  Phidias  ôta  le  voile 
dont  il  l'avait  couvert ,  consulta  le  goût  du  pu- 
blic ,  et  se  réforma  lui-même  d'après  les  avis  de 
la  multitude  ^. 

On  est  frappé  de  la  grandeur  de  l'entreprise , 
de  la  richesse  de  la  matière ,  de  l'excellence  du 
travail ,  de  l'heureux  accord  de  toutes  les  parties  ; 
mais  on  l'est  bien  plus  encore  de  l'expression 
sublime  que  l'artiste  a  su  donner  à  la  tête  de  Ju- 
piter. La  divinité  même  y  paraît  empreinte  avec 
tout  l'éclat  de  la  puissance,  toute  la  profondeur 
de  la  sagesse ,  toute  la  douceur  de  la  bonté.  Au- 
paravant ,  les  artistes  ne  représentaient  le  maître 
des  dieux  qu'avec  des  traits  communs ,  sans  no- 
blesse et  sans  caractère  distinctif  ;  Phidias  fut  le 
premier  qui  atteignit,  pour  ainsi  dire  ,  la  majesté 
divine ,  et  sut  ajouter  un  nouveau  motif  au  res- 
pect des  peuples ,  en  leur  rendant  sensible  ce 
qu'ils  avaient  adoré  ^.  Dans  quelle  source  avait-il 
donc  puisé  ces  hautes  idées  ?  Des  poètes  diraient 
qu'il  était  monté  dans  le  ciel,  ou  que  le  dieu  était 


'■  Pausan.llb.  5,  cap.  ii ,  p.  402.  Strab.  lib.  8,  p.  354.Plin.  lib.  ôj  , 
cap.  8,  t.  2,  p. 657  ;  lib.  55,  cap.  8,  p.GSg.  —  ^  Lucian.  pio  imag. 
cap.  i4  ,  t.  2,  p.  492-  —  '  Quinlil.  iastit.  orat.  lib.  12,  cap.  jo» 
p.  744-  ^i^''  ''l^'  45?  cap.  a8. 
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descendu  sur  la  terre  ^  ;  mais  il  ivpoiidil  d'une 
manière  plus  simple  cl  plus  noble  à  ceux  qui  lui 
faisaient  la  même  question  -  :  il  cita  le3f\'ers  d'IIo- 
mcre  où  ce  poëte  dit  qu'un  regard  de  Jupiter 
sudit  pour  ébranler  TOlympc  ^.  Ces  vers,  en  ré- 
veillant dans  lame  de  Phidias  l'image  du  vrai 
beau,  de  ce  beau  qui  n'est  aperçu  que  par  l'homme 
de  génie '*^,  produisirent  \c  Jupiter  d  Olynipie;  et, 
quel  que  soit  le  sort  de  la  religion  qui  domine 
dans  la  Grèce,  le  Jupiter  d'Olympie  servira  tou- 
jours de  modèle  aux  artistes  qui  voudront  repré- 
senter dignement  1  être  suprême. 

Les  Éléens  connaissent  le  prix  du  monument 
qu'ils  possèdent  ;  ils  montrent  encore  aux  étran- 
gers l'atelier  de  Phidias  ^.  Ils  ont  répandu  leurs 
bienfaits  sur  les  descendans  de  ce  grand  artiste , 
et  les  ont  chargés  d  entretenir  la  statue  dans  tout 
son  éclat  ^.  Comme  le  temple  et  l'enceinte  sacrée 
sont  dan^  un  endroit  marécageux,  un  des  moyens 
qu'on  emploie  pour  défendre  l'ivoire  contre  l'hu- 
midité ,  c'est  de  verser  fréquemment  de  l'huile 
au  pied  du  trône ,  sur  une  partie  du  pavé  desti- 
née à  la  recevoir  '7. 

'  Anlliol.  lib.  4  ,  c«f.  6,  p.  3oi..  —  '  Strab.  lib.  8,  p.  55.^.  Plut. 
in  ^inil.  l.  i  ,  p.  2-0.  Valcr.  Max.  lib.  5,  cap.  ^.  —  ^Homcr.  iliad. 
lib.  I  ,  V.  5ÔO.  —  •*  Cicer.  or.nt.  cap.  2  ,  t.  i,  p.  421.  —  ^  Pausan. 
lib.  5  ,  (ap.  i5  ,  p.  4ï^'  —  *  1^'  ibid.  p.  4  '2.  —  '  Id.  ibid.  cap.  i  j  , 
p.  4o5. 
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Du  lenipîe  de  Jupiter  nous  passâmes  à  celui 
de  Junon  ^  :  il  est  également  d'ordre  dorique  ,  en- 
touré de  colonnes  ,  mais  beaucoup  plus  ancien 
que  le  premier.  La  plupart  des  statues  qu'on  y 
voit,  soit  en  or,  soit  en  ivoire,  décèlent  un  art 
encore  grossier  ,  quoiqu'elles  n'aient  pas  trois 
cents  ans  d'antiquité.  On  nous  montra  le  coffre 
de  Cypsélus  ^ ,  où  ce  prince ,  qui  depuis  se  ren- 
dit maître  de  Corinthe ,  fut  dans  sa  plus  tendre 
enfance  renfermé  par  sa  mère ,  empressée  de  le 
dérober  aux  poursuites  des  ennemis  de  sa  mai- 
son. 11  est  de  bois  de  cèdre;  le  dessus  et  les  quatre 
faces  sont  ornés  de  bas-reliefs ,  les  uns  exécutés 
dans  le  cèdre  même ,  les  autres  en  ivoire  et  en 
or  ;  ils  représentent  des  batailles ,  des  Jeux  et 
d'autres  sujets  relatifs  aux  siècles  héroïques ,  et 
sont  accompagnés  d'inscriptions  en  caractères 
anciens.  Nous  parcourûmes  avec  plaisir  les  dé- 
tails de  cet  ouvrage ,  parce  qu'ils  montrent  l'état 
informe  où  se  trouvaient  les  arts  en  Grèce  il  y  a 
trois  siècles. 

On  célèbre  auprès  de  ce  temple  des  jeux  ^ 
auxquels  président  seize  femmes  choisies  parmi 
les  huit  tribus  des  Éléens,  et  respectables  par 
leur  vertu  ainsi  que  par  leur  naissance.  Ce  sont 

'  Pausan.  lib.  5  ,  cap.  17,  p.  4«8 =  Id.  ibid.  p.  iif).  —  ^  Id.  ibid. 

cap.  16  j  p.  417. 
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elles  qui  entretiennent  deux  chœurs  de  musique 
pour  chanter  des  hymnes  en  l'honneur  de  Junon  , 
qui  brodent  le  voile  superbe  qu'on  déploie  le  jour 
de  la  fêle ,  et  qui  décernent  le  prix  de  la  course 
aux  filles  de  1  Élide.  Dès  que  le  signal  est  donné, 
ces  jeunes  émules  s'élancent  dans  la  carrière, 
presque  à  demi-nues  et  les  cheveux  flottans  sur 
leurs  épaules  :  celle  qui  remporte  la  victoire  re- 
çoit une  couronne  d'olivier,  et  la  permission  ,  plus 
flatteuse  encore ,  de  placer  son  portrait  dans  le 
temple  de  Junon. 

En  sortant  de  là  nous  parcourûmes  les  routes 
de  l'enceinte  sacrée.  A  travers  les  platanes  et  les 
oliviers  qui  ombragent  ces  lieux  ^ ,  s'offraient  à 
nous  de  tous  côtés  des  colonnes  ,  des  trophées , 
des  chars  de  triomphe  ,  des  statues  sans  nombre  , 
en  bronze,  en  marbre,  les  unes  pour  les  dieux, 
les  autres  pour  les  vainqueurs  ^  :  car  ce  temple 
de  la  gloire  n'est  ouvert  que  pour  ceux  qui  ont 
des  droits  à  l'immortalité. 

Plusieurs  de  ces  statues  sont  adossées  à  des  co- 
lonnes ou  placées  sur  des  piédestaux  ;  toutes  sont 
accompagnées  d'inscriptions  contenant  les  mo- 
tifs de  leur  consécration.  Nous  y  distinguâmes 
plus  de  quarante  figures  de  Jupiter  de  différentes 

■  Paiisan.  lib.  5,  cap.  a-,  p.  45o.  Phleg.  deolymp.  in  Thés,  antiq. 
grjpc.  t.  9,  p,  1295.— s  Pausan.  ibid.  cap.  ai  ,  p.  439* 
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mains  ,  offertes  par  des  peuples  ou  par  des  parti- 
culiers, quelques-unes  ayant  jusqu'à  vingt-sept 
pieds  de  hauteur  '  ".  Celles  des  athlètes  forment 
une  collection  immense  ;  elles  ont  été  placées 
dans  ces  lieux  ou  par  eux-mêmes  ^  ,  ou  par  les 
villes  qui  leur  ont  donné  le  jour  ^ ,  ou  par  les  peu- 
ples de  qui  ils  avaient  bien  mérité  '^. 

Ces  monumens ,  multipliés  depuis  quatre  siè- 
cles, rendent  présens  à  la  postérité  ceux  qui  les 
ont  obtenus.  Ils  sont  exposés  tous  les  quatre  ans 
aux  regards  d'une  foule  innombrable  de  specta- 
teurs de  tous  pays ,  qui  viennent  dans  ce  séjour 
s'occuper  de  la  gloire  des  vainqueurs,  entendre 
le  récit  de  leurs  combats ,  et  se  montrer  avec 
transport  les  uns  aux  autres  ceux  dont  leur  pa- 
trie s'enorgueillit.  Quel  bonheur  pour  l'huma- 
nité ,  si  un  pareil  sanctuaire  n'était  ouvert  qu'aux 
hommes  vertueux  !  Non,  je  me  trompe  ,  il  serait 
bientôt  violé  par  l'intrigue  et  l'hypocrisie  ,  aux- 
quelles les  hommages  du  peuple  sont  bien  plus 
nécessaires  qu'à  la  vertu. 

Pendant  que  nous  admirions  ces  ouvrages  de 
sculpture  ,  et  que  nous  y  suivions  le  développe- 
ment et  les  derniers  efforts  de  cet  art ,  nos  inter- 

'  Pausan.  lib.  5,  cap.  24,  p-  ^l^o^  — «Vingt-cinq  de  nos  pieds  et  six 
pouces.  —  '  Pausan.  lib.  C ,  p.  497 .  —  Hd.  ibid.  p.  495.  —  *  Id.  ibid. 
p.  4^0  et  49a. 
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prêtes  nous  faisaient  de  longs  récits ,  et  nous  ra- 
contaicNt  des  anecdotes  relatives  à  cei#  dont  ils 
nous  montraient  les  portraits.  Après  avoir  arrêté 
nos  regards  sur  deux  ciiars  de  bronze  ,  dans  l'un 
desquels  (tait  Gélon ,  roi  de  Syracuse,  et  dans 
l'autre  Hiéron  ,  son  frère  et  son  successeur  ^  : 
près  de  Gélon  ,  ajoutaient-ils,  vous  voyez  la  statue 
de  Cléoniède.  Cet  athlcle  ayant  eu  le  malheur 
de  tuer  son  adversaire  au  combat  de  la  lutte,  les 
juges,  pour  le  punir,  le  privèrent  de  la  couronne; 
il  en  fut  affligé  au  point  de  perdre  la  raison.  Quel- 
que temps  après  il  entra  dans  une  maison  des- 
tinée à  l'éducation  de  la  jeunesse ,  saisit  une  co- 
Ionn#  qui  soutenait  le  toit,  et  la  renversa.  Près 
de  soixante  enfans  périrent  sous  les  ruines  de 
l'édifice  2. 

Voici  la  statue  d'un  autre  athlète  nommé 
Timanthe.  Dans  sa  vieillesse  il  s'exerçait  tous  les 
jours  à  tirer  de  l'arc  ;  un  voyage  qu'il  fit  l'obligea 
de  suspendre  cet  exercice  :  il  voulut  le  reprendre 
à  son  retour  ;  mais ,  voyant  que  sa  force  était  di- 
minuée ,  il  dressa  lui-même  son  bûcher  ,  et  se 
jeta  dans  les  flammes  3. 

Cette  jument  que  vous  voyez  fut  surnommée 
le  Vent ,  à  cause  de  son  extrême  légèreté.  Un  jour 

'  Pausan.  lib.  6, cap.  9,  p. 475;  cap.  12,  p.  4'9'  — 'Id.ibid.cap.g, 
p.  4r4'  —  '  Id.  ibid.  cap.  8  ,  p.  4/ 1 . 
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qu'elle  courait  dans  la  carrière,  Philotas ,  qui  la 
montait  ,#e  laissa  tomber  :  elle  continua  sa  course, 
doubla  la  borne ,  et  vint  s'arrêter  devant  les  ju- 
ges ,  qui  décernèrent  la  couronne  à  son  maître , 
et  lui  permirent  de  se  faire  représenter  ici  avec 
l'instrument  de  sa  victoire  ^ 

Ce  luteur  s'appelait  Glaucqs  ^  ;  il  était  jeune 
et  labourait  la  terre.  Son  pèYc  s'aperçut  avec  sur- 
prise que ,  pour  enfoncer  le  soc  qui  s'était  déta- 
ché de  la  charrue,  il  se  servait  de  sa  main  comme 
d'un  marteau.  Il  le  conduisit  dans  ces  lieux ,  et  le 
proposa  pour  le  combat  du  ceste.  Glaucus  ,  pressé 
par  un  adversaire  qui  employait  tourà  tour  l'a- 
dresse et  la  force ,  était  sur  le  point  de  suocom- 
ber,  lorsque  son  père  lui  cria  :  Frappe  ,  mon  fils, 
comme  sur  la  charrue.  Aussitôt  le  jeune  homme 
redoubla  ses  coups,  et  fut  proclamé  vainqueur. 

Voici  Théagène  qui ,  dans  les  différens  jeux 
delà  Grèce,  remporta,  dit-on,  douze  cents  fois 
le  prix ,  soit  à  la  course ,  soit  à  la  lutte ,  soit  à  d'au- 
tres exercices  3.  Après  sa  mort ,  la  statue  qu'on  lui 
avait  élevée  dans  la  ville  de  ïhasos,  sa  patrie,  ex- 
citait encore  la  jalousie  d'un  rival  de  Théagène  : 
il  venait  toutes  les  nuits  assouvir  ses  fureurs  con- 
tre ce  bronze ,  et  l'ébranla  tellement  à  force  de 

»  Pausan.  lib.  6  ,  cap.  i3,  p.  4^4.  — ^Id.  ibid.  cap.  lo,  p.  475. — 
^  Plut,  prsec.  roip.  ger.  t.  2,  p.  81 1 .  Pausan.  ibid.  cap.  ii ,  p.  477- 


CHAPITRE    TRENTE-HUITIÈME.  4^7 

coups ,  qu'il  le  fit  tomber ,  et  en  fut  écrasé  :  la 
statue  fut  traduite  en  jugement  et  jetée  dans  la 
mer.  La  famine  ayant  ensuite  affligé  la  \ille  dfc 
Thasos ,  l'oracle  ,  consulté  par  les  babitans ,  ré- 
pondit qu'ils  avaient  négligé  la  mémoire  de  Théa- 
gène  ^  On  lui  décerna  des  honneurs  divins ,  après 
avoir  retiré  des  eaux  et  replacé  le  monument  qui 
le  représentait''. 

Cet  autre  athlète  porta  sa  statue  sur  ses  épau- 
les ,  et  la  posa  lui-même  dans  ces  lieux.  C'est  le 
célèbre  Milon;  c'est  lui  qui,  dans  la  guerre  des 
habitans  de  Crotone  sa  patrie  contre  ceux  de 
Sybaris,  fut  mis  à  la  tête  des  troupes  ,  et  remporta 
une  victoire  signalée  :  il  parut  dans  la  bataille  avec 
une  massue  et  les  autres  attributs  d'Hercule ,  dont 
il  rappelait  le  souvenir  2.  H  triompha  souvent  dans 
nos  jeux  et  dans  ceux  de  Delphes  ;  il  y  faisait  sou- 
vent des  essais  de  sa  force  prodigieuse.  Quelque- 
fois il  se  plaçait  sur  un  palet  qu'on  avait  huilé 
pour  le  rendre  plus  glissant ,  et  les  plus  fortes 
secousses  ne  pouvaient  l'ébranler  ^  ;  d'autres  fois 
il  empoignait  une  grenade,  et,  sans  l'écraser,  la 
tenait  si  serrée ,  que  les  plus  vigoureux  athlètes  ne 
pouvaient  écarter  ses  doigts  pour  la  lui  arracher; 

•  Pausan.lib.G,  cap.  1 1  ,p.  4 79*  — "  ^^  culte  de  Thë.igùnc  s'cicndit 
dans  la  suite  ;  on  l'implorait  surtout  dans  les  maladies.  (  Pausan.  lib.  6, 
cap.  II  ,  p.  479-  —  'Diod.  lib.  12,  p.  77.  — '  Pausan.  ibid.  cap.  i4'. 
p.  486. 
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mais  sa  maîtresse  l'obligeait  à  lâcher  prise  ^  On 
raconte  encore  de  lui  qu'il  parcourut  le  Stade 
portant  un  bœuf  sur  ses  épaules  ^  ;  que ,  se  trou- 
vant un  jour  dans  une  maison  avec  les  disciples 
de  Pythagore,  il  leur  sauva  la  vie,  en  soutenait 
la  colonne  sur  laquelle  portait  le  plafond  qui  était 
près  de  tomber  ^;  enfin,  que  dans  sa  vieillesse 
il  devint  la  proie  des  bétes  féroces  ,  parce  que  ses 
mains  se  trouvèrent  prises  dans  un  tronc  d'arbre 
que  des  coins  avaient  fendu  en  partie ,  et  qu'il 
Toulait  achever  de  diviser  '*. 

Nous  vîmes  ensuite  des  colonnes  où  l'on  avait 
gravé  des  traités  d'alliance  entre  divers  peuples 
de  la  Grèce  ^  :  on  les  avait  déposés  dans  ces  lieux 
pour  les  rendre  plus  sacrés  Mais  tous  ces  traités 
ont  été  violés  avec  les  sermens  qui  en  garantis- 
saient la  durée  ;  et  les  colonnes ,  qui  subsistent 
encore,  attestent  une  vérité  effrayante  :  c'est  que 
les  peuples  policés  ne  sont  jamais  plus  de  mau- 
vaise foi  que  lorsqu'ils  s'engagent  à  vivre  en  paix 
les  uns  avec  les  autres. 

Au  nord  du  temple  de  Junon ,  au  pied  du  mont 
de  Saturne  6,  est  une  chaussée  qui  s'étend  jus- 
qu'à la  carrière  ,  et  sur  laquelle  plusieurs  nations 

'  Jiilian.  var.  hist.  lib.  2,  cap.  24.  — "  Athen.  lib.  10,  p.  4' 2.  — 
3  Strab.  lib.  6,  p.  263.  —  <  Pausan.  lib.  6  ,  cap.  i4,  p.  4«7-— ^  I^. 
lib.  5,  cap.  12  ,  p.  407;  cap.  20,  p.  ^ùy.  —  **  Id.  lib.  6,  cap,  19» 
P-  497- 
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grecques  et  étrangères  ont  construit  des  édifices 
connus  sous  le  nom  de  Trésors.  On  en  voit  de 
semblables  à  Delphes  ;  mais  ces  derniers  sont 
remplis  d'oflrandes  précieuses,  tandis  que  ceux 
d'Olympie  ne  contiennent  presque  que  des  sta- 
tues et  des  monumens  de  mauvais  goût  ou  de 
peu  de  valeur.  Nous  demandâmes  la  raison  de 
cette  différence.  L'un  des  interprètes  nous  dit  : 
Nous  avons  un  oracle ,  mais  il  n'est  pas  assez  ac- 
crédité ,  et  peut-être  cessera-t-il  bientôt  ^  Deux 
ou  trois  prédictions  justifiées  par  l'événement  ont 
attiré  à  celui  de  Delphes  la  confiance  de  quelques 
souverains ,  et  leurs  libéralités  celles  de  toutes  les 
nations. 

Cependant  les  peuples  abordaient  en  foule  à 
Olympie  2  {^Atlas,  pi.  29).  Par  mer,  par  terre, 
de  toutes  les  parties  de  la  Grèce ,  des  pays  les  plus 
éloignés  ,  on  s'empressait  de  se  rendre  a  ces  fêtes 
dont  la  célébrité  surpasse  infiniment  celle  des 
autres  solennités ,  et  qui  néanmoins  sont  privées 
d'un  agrément  qui  les  rendrait  plus  brillantes. 
Les  femmes  n'y  sont  pas  admises ,  sans  doute  à 
cause  de  la  nudité  des  athlètes.  La  loi  qui  les  en 
exclut  est  si  sévère  ,  qu'on  précipite  du  haut  d'un 
rocher  celles  qui  osent  la  violer  ^.  Cependant  les 

•  Xenopli.  hist.  grsec.  lib.4  ,  p-  553.  Strab.  lib.8,  p.  553.  — '  Phi- 
.  lostr.  vit.  Apoll.  lib.  8,  cap.  i8  ,  p.  56i. — SPausan.  lib.  5  ,  cap.  G  , 
p.  589. 
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prêtresses  d'un  temple  ont  une  place  marquée  S 
et  peuvent  assister  à  certains  exercices. 

Le  premier  jour  des  fêtes  tombe  au  onzième 
jour  du  mois  hécatombéon ,  qui  commence  à  la 
nouvelle  lune  après  le  solstice  d'été  :  elles  durent 
cinq  jours  :  à  la  fin  du  dernier,  qui  est  celui  de 
la  pleine  lune,  se  fait  la  proclamation  solennelle 
des  vainqueurs  ^.  Elles  s'ouvrirent  le  soir  ^  par 
plusieurs  sacrifices  que  l'on  offrit  sur  des  autels 
élevés  eu  l'honneur  de  différentes  divinités,  soit 
dans  le  temple  de  Jupit*^ ,  soit  dans  les  environs  ^. 
Tous  étaient  ornés  de  festons  et  de  guirlandes"*; 
tous  furent  successivement  arrosés  du  sang  des 
victimes  ^.  On  avait  commencé  par  le  grand  au- 
tel de  Jupiter,  placé  entre  le  temple  de  Junon  et 
l'enceinte  de  Pélops^.  C'est  le  principal  objet  de 
la  dévotion  des  peuples;  c'est  là  que  les  Eiéens 
offrent  tous  les  jours  des  sacrifices,  et  les  étran- 
gers dans  tous  les  temps  de  l'année.  Il  porte  sur 
un  grand  soubassement  carré  ,  au-dessus  duquel 
on  monte  par  des  marches  de  pierre.  Là  se  trouve 

•Pausan.lib.6,cap.  20.  Sueton.  in  Ner.  cap.  12.  —  2  Pind.  olymp.5, 
V.  53;  et  5,  v.  14.  Schol.  ibid.  Dodwel.  de  cycl.  diss.  4»  §•  2  et  5. 
Corsin.  dissert.  agon.  p.  i5;  id.  'asl.  altic.  dissert.  i5,  p.  295. — «Dans 
la  première  année  de  l'olympiadr  106,  le  premier  jour  d'hécatombéoa 
tombait  au  soir  du  17  juillet  de  l'année  julienne  proleptique  356 
avant  J .  C  ;  et  le  1 1  d'hécatombéon  commençait  au  soir  du  27  juillet. 
—  '  Pausau.lib.  5,cap.  14,  p.4ii'  — ''Schol.Pind.olymp.5  ,v.  i3.— 
*  Pausaa.  ibid.  —  ^Id.  ibid. p. 409. 
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une  espèce  de  terrasse  où  l'on  sacrifie  les  victi- 
mes ;  au  milieu  s'élève  l'autel ,  dont  la  hauteur 
est  de  vingt-deux  pieds  ^  :  on  parvient  à  sa  partie 
supérieure  par  des  marches  qui  sont  construites 
de  la  cendre  des  victimes ,  qu'on  a  pétrie  avec 
l'eau  de  l'Alphée. 

Les  cérémonies  se  prolongèrent  fort  avant  dan-s 
la  nuit,  et  se  firent  au  son  des  instrumens ,  à  la 
clarlé  de  la  lune ,  qui  approchait  de  son  plein , 
avec  un  ordre  et  une  magnificence  qui  inspiraient 
à  la  fois  de  la  surprise  et  du  respect.  A  minuit , 
dès  qu'elles  furent  achevées ,  la  plupart  des  assis- 
tans  ,  par  un  empressement  qui  dure  pendant 
toutes  les  fêtes  ' ,  allèrent  se  placer  dans  la  car- 
rière, pour  mieux  jouir  du  spectacle  des  jeux 
qui  devaient  commencer  avec  l'aurore. 

La  carrière  olympique  se  divise  en  deux  par- 
ties ,  qui  sont  le  Stade  et  l'Hippodrome  ^.  Le  Stade 
est  une  chaussée  de  six  cents  pieds  *  de  long  3,  et 
d'une  largeur  proportionnée  :  c'est  là  que  se  font 
les  courses  à  pied  et  que  se  donnent  la  plupart 
des  combats.  L'Hippodrome  est  destiné  aux  cour- 
ses des  chars  et  des  chevaux.   Un  de  ses  côtés 


•Vingt  de  nos  pieds,  neuf  pouces,  quatre  lignes.  —  '  Mém.  de 
l'acad.des  bell.  lottr.  1. 1 5,  p.  4X1.  —  '  Pausan.iib.6,  cap.  20,  p.  5o2. 
—  *  Quatre-vingt-quatorze  toises  trois  pieds.  —  3  Herodot.  lib.  3  •, 
p.  149.  Ceosor.  de  die  nat.  cap.  i3,  Aul.  Gell.  lib.  i>  cap.  i. 
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s'étend  sur  une  colline  ;  l'autre  côte ,  un  peu  plus 
long ,  est  formé  par  une  chaussée  ^  :  sa  largeur 
est  de  six  cents  pieds ,  sa  longueur  du  double  ^  '^  : 
il  est  séparé  du  Stade  par  un  édifice  qu'on  ap- 
pelle Barrière.  C'est  un  portique  devant  lequel 
est  une  cour  spacieuse,  faite  en  forme  de  proue 
de  navire ,  dont  les  murs  vont  en  se  rapprochant 
l'un  de  l'autre  ,  et  laissent  à  leur  extrémité  une 
ouverture  assez  grande  pour  que  plusieurs  chars 
y  passent  à  la  fois.  Dans  l'intérieur  de  cette  cour, 
on  a  construit,  sur  différentes  lignes  parallèles, 
des  remises  pour  les  chars  et  pour  les  chevaux  3; 
on  les  tire  au  sort ,  parce  que  les  unes  sont  plus 
avantageusement  situées  que  les  autres.  Le  Stade 
et  l'Hippodrome  sont  ornées  de  statues ,  d'autels, 
et  d'autres  monumens  '^  sur  lesquels  on  avait 
affiché  la  liste  et  l'ordre  des  combats  qui  devaient 
se  donner  pendant  les  fêtes  ^. 

L'ordre  des  combats  a  varié  plus  d'une  fois  ^  ^  ; 
la  règle  générale  qu'on  suit  à  présent  est  de 
consacrer  les  matinées  aux  exercices  qu'on  ap- 
pelle légers  ,  tels  que  les  différentes  courses  ;  et 
les  après-midi    à   ceux   qu'on  nomme    graves 

•  Pausan.  lib.  6,  cap.  20,  p.5o4et  5o5.  — 'Id.lbld.  cap.  >6,p.  4^91  ; 
lib.5  ,  cap.  2,  p.  406.  PlutinSolon,t.  i ,  p.  91.  —  "^Cenl  quatre-vingt- 
neuf  toises.  —  '  Pausan.  lib.  6 ,  cap.  20 ,  p.  5o3.  —  <  Id.  ibid.  —  '  Dion . 
lib.  79,  p.  1359.  —  ^  Pausan.  lib.  5,  cap.  9,  p.  396.  —  *  Voyez  la 
note  XXVII  à  la  fin  du  volume. 
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OU  violens  ^ ,  tels  que  la  lutte  ,  le  pugilat ,  etc.  ^ 
A  la  petite  pointe  du  jour  nous  nous  rendîmes 
au  Stade.  Il  était  déjà  rempli  d'athlètes  qui  pré- 
ludaient aux  combats  3 ,  et  entouré  de  quantité  de 
spectateurs  :  d'autres,  en  plus  grand  nombre,  se 
plaçaient  confusément  sur  la  colline  qui  se  pré- 
sente en  amphithéâtre  au-dessus  de  la  carrière. 
Des  chars  volaient  dans  la  plaine  ;  le  bruit  des 
trompettes  ,  le  hennissement  des  chevaux  ,  se 
mêlaient  aux  cris  de  la  multitude  ;  et  lorsque 
nos  yeux  pouvaient  se  distraire  de  ce  spectacle, 
et  qu'aux  mouvemens  tumultueux  de  la  joie  pu- 
blique nous  comparions  le  repos  cl  le  silence  de 
la  nature ,  alors  quelle  impression  ne  faisaient 
pas  sur  nos  âmes  la  sérénité  du  ciel ,  la  fraîcheur 
délicieuse  de  l'air,  l'AIphée  qui  forme  en  cet  en- 
droit un  superbe  canal  ^  ,  et  ces  campagnes  fer- 
tiles qui  s'embellissaient  des  premiers  rayons  du 
soleil  ! 

Un  moment  après  nous  vîmes  les  athlètes  in- 
terrompre leurs  exercices  et  prendre  le  chemin 
de  l'enceinte  sacrée.  Nous  les  y  suivîmes,  et  nous 
trouvâmes  dans  la  chambre  du  sénat  les  huit 
présidens  des  jeux ,  avec  des  habits  magnifiques 
et  toutes  les  marques  de  leur  dignité  ^.  Ce  fut 

'  Diod.  lib.  4>  p.  222.  —  '  Pausan.lib.  6  ,cap.  24,  p.  5i5. —  'Fabr. 
agon.  lib.  2,  cap.  54.  —  <Pausan.  lib.5,cap.  7,  p.  589.—  ^^  Fabr.  agon. 
Hb.  1 .  cap.  ig. 
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là  qu'au  pied  d'une  statue  de  Jupiter  et  sur  les 
membres  sanglans  des  victimes  ^  les  athlètes 
prirent  les  dieux  à  témoins  qu'ils  s'étaient  exercés 
pendant  dix  mois  aux  combats  qu'ils  allaient  li- 
vrer. Ils  promirent  aussi  de  ne  point  user  de 
supercherie  et  de  se  conduire  avec  honneur  : 
leurs  parens  et  leurs  instituteurs  firent  le  même 
serment  ^. 

Après  cette  cérémonie,  nous  revînmes  au  Stade. 
Les  athlètes  entrèrent  dans  la  barrière  qui  le  pré- 
cède, s'y  dépouillèrent  entièrement  de  leurs  ha- 
bits ,  mirent  à  leurs  pieds  des  brodequins ,  et 
se  firent  frotter  d'huile  par  tout  le  corps  3.  Des 
ministres  subalternes  se  montraient  de  tous  cô- 
tés, soit  dans  la  carrière,  soit  à  travers  les  rangs 
multipliés  des  spectateurs ,  pour  y  maintenir 
l'ordre  ^. 

Quand  les  présidons  eurent  pris  leurs  places, 
un  héraut  s'écria  :  «  Que  les  coureurs  du  Stade 
»  se  présentent^.»  Il  en  parut  aussitôt  un  grand 
nombre  qui  se  placèrent  sur  une  ligne  ,  suivant 
le  rang  que  le  sort  leur  avait  assigné  ^.  Le  hé- 
raut récita  leurs  noms  et  ceux  de  leur  patrie  ''. 
Si  ces  noms  avaient  été  illustrés  par  des  victoires 

•  Pausan.  lib.  5  ,  cap.  24  ,  p.  44»  •  —  "  Id-  ibid.  —  ^  Thucyd.  lib.  1  , 
cap.  6.  Poil.  lib.  3 ,  §.  i55.  — <  Etymol.  magn.  in  'AA«7*p;c-  —  '  Plat, 
de  leg.  lib.  8,  t.  2,  p.  835.  Heliod.  ^thiop.  lib.  4, p.  iSg.  — ® Pausan. 
lib.  6,  cap.  i3  ,  p.  482.  —  ?  Heliod.  ibid.  p.  162. 
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précédentes ,  ils  étaient  accueillis  avec  dos  ap- 
plaudissemens  redoublés.  Après  que  le  héraut 
eut  ajouté ,  «  Quelqu'un  peut-il  reprocher  à  ces 
«athlètes  d'avoir  été  dans  les  fers,  ou  d'avoir 
«  mené  une  vie  irrégulière'  ?»  il  se  fit  un  silence 
profond ,  et  je  me  sentis  entraîné  par  cet  intérêt 
qui  remuait  tous  les  cœurs  ,  et  qu'on  n'éprouve 
pas  dans  les  speclacles  des  autres  nations.  Au  lieu 
de  voir  au  commencement  de  la  lice  des  hommes 
du  peuple  prêts  à  se  disputer  quelques  feuilles 
d'olivier,  je  n'y  vis  plus  que  des  hommes  libres, 
qui ,  par  le  consentement  unanime  de  toute  la 
Grèce ,  chargés  de  la  gloire  ^  ou  de  la  honte  de 
leur  patrie,  s'exposaient  à  l'alternative  du  mépris 
ou  de  l'honneur ,  en  présence  de  plusieurs  mil- 
liers de  témoins  3  qui  rapporteraient  chez  eux  les 
noms  des  vainqueurs  et  des  vaincus.  L'espérance 
et  la  crainte  se  peignaient  dans  les  regards  in- 
quiets des  spectateurs;  elles  devenaient  plus  vives 
à  mesure  qu'on  approchait  de  l'instant  qui  de- 
vait les  dissiper.  Cet  instant  arriva.  La  trompette 
donna  le  signal  ^;  les  coureurs  partirent ,  et  dans 
un  clin-d'œil  parvinrent  à  la  borne  où  se  tenaient 
les  présidons  des  jeux.   Le  héraut  proclama  le 


'  Mém.  de  l'acad.  des  bell.  lelt.  t.  i !i ,  p.  481.  —  2 Pind.  oljmp.  5  , 
V.8.  Scliol.  ibid.  —  ^Lucian.  de  gymn.  cap.  10,  t.  2,  p.  890.  —  ♦So- 
phocl.  in  Elcctr.  v,  ^ij 
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nom  de  Porus  de  Cyrène  ^ ,  et  mille  bouches  le 
répétèrent. 

L'honneur  qu'il  obtenait  est  le  premier  et  le 
plus  brillant  de  ceux  qu'on  décerne  aux  jeux 
olympiques,  parce  que  la  course  du  stade  sim- 
ple est  la  plus  ancienne  de  celles  qui  ont  été  ad- 
mises dans  ces  fêtes  ^.  Elle  s'est  dans  la  suite  des 
temps  diversifiée  de  plusieurs  manières.  Nous  la 
vîmes  successivement  exécuter  par  des  enfans 
qui  avaient  à  peine  atteint  leur  douzième  an- 
née 3  ,  et  par  des  hommes  qui  couraient  avec  un 
casque,  un  bouclier  et  des  espèces  de  bottines ''^. 

Les  jours  suivans ,  d'autres  champions  furent 
appelés  pour  parcourir  le  double  stade,  c'est-à- 
dire  qu'après  avoir  atteint  le  but  et  doublé  la 
borne ,  ils  devaient  retourner  au  point  du  départ  ^. 
Ces  derniers  furent  remplacés  par  des  athlètes  qui 
fournirent  douze  fois  la  longueur  du  stade  6.  Quel- 
ques-uns concoururent  dans  plusieurs  de  cesexer- 
cices ,  et  remportèrent  plus  d'un  prix*^.  Parmi  les 
incidens  qui  réveillèrent  à  diverses  reprises  l'at- 
tention de  l'assemblée ,  nous  vîmes  des  coureurs 


'  Diod.  Hb,  i6  ,  cap.  2  ,  p.  4o6.  Afric.  ap.  Eust'b.  in  chron.  grxc. 
p.  4i .  —  '  Pausan.  lib.  5 ,  cap.  8 ,  p.  394.  —  ^  Id.  lib.  6,  cap.  2 ,  p.  456  ; 
lib.  7,  cap.  17,  p.  567.  —  "*  Id.  lib.  6,  cap.  10,  p.  4,"''  '  ^*  '^^P-  '"' 
p.  49^.  —  Sld.lib.  5,  cap.  17,  p.  420. —  *  Bernard,  de  pond,  et  mens. 
lib.  5,  n.«  32.Mém.  de  l'acad.  des  bell.  lett.  t.  3,  p.  009  et  3i  1  ;  t.  9, 
p.  390.  — 7  Pausan.  lib.  6,  cap.  i3  ,  p.  482  ,  elc. 
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s'éclipser  et  se  dérober  aux  insultes  des  specta- 
teurs; d'autres,  sur  le  point  de  parvenir  au  terme 
de  leurs  désirs,  tomber  tout  à  coup  sur  un  terrain 
glissant.  On  nous  en  fit  remarquer  dont  les  pas 
s'imprimaient  à  peine  sur  la  poussière  '.  Deux 
Crotoniates  tinrent  long-temps  les  esprits  en  sus- 
pens :  ils  devançaient  leurs  adversaires  de  bien 
loin;  mais,  l'un  deux  ayant  fait  tomber  l'autre 
en  le  poussant,  un  cri  général  s'éleva  contre  lui, 
et  il  fut  privé  de  l'honneur  de  la  victoire  :  car  il 
est  expressément  défendu  d'user  de  pareilles 
voies  pour  se  la  procurer  ^  ;  on  permet  seulement 
aux  assistans  d'animer  par  leurs  cris  les  coureurs 
auxquels  ils  s'intéressent  ^. 

Les  vainqueurs  ne  devaient  être  couronnés 
que  dans  le  dernier  jour  des  fêtes  ;'^  mais,  à  la  fin 
de  leur  course ,  ils  reçurent,  ou  plutôt  enlevèrent 
une  palme  qui  leur  était  destinée  5.  Ce  moment 
fut  pour  eux  le  commencement  d'une  suite  de 
triomphes.  Tout  le  monde  s'empressait  de  les 
\oir,  de  les  féliciter  :  leurs  parens,  leurs  amis, 
leurs  compatriotes ,  versant  des  larmes  de  ten- 
dresse et  de  joie ,  les  soulevaient  sur  leurs  épaules 

'  Solin.  cap.  i  ,  p.  9. —  '  Lucian.  de  calumn.  cap.  12,  t.  5,  p.  i4i. 
Pausan.  lib.5,  p.  44'*  —  ' Thl.  in Phxdon. t.  1 ,  p.  6 1 .  Isocr. in Evag. 
t.  2,  p.  111.  —  \  Scliol.  Pind.  olymp.  5 ,  v.  35  ;  oljmp.  5 ,  v.  14.  — 
^  Plut,  sympos.  lib.ii,  quxst.  4-  Follux,  lib.  ù  ,$.  i45.  Etymol.  magn. 
in  B^b. 
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pour  les  montrer  aux  assistans ,  et  les  livraient 
aux  applaudissemens  de  toute  l'assemblée,  qui 
répandait  sur  eux  des  fleurs  à  pleines  mains  \ 

Le  lendemain  nous  allâmes  de  bonne  heure  à 
l'Hippodrome ,  où  devaient  se  faire  la  course  des 
chevaux  et  celle  des  chars.  Les  gens  riches  peu- 
vent seuls  livrer  ces  combats ,  qui  exigent  en  effet 
la  plus  grande  dépense  ^.  On  voit  dans  toute  la 
Grèce  des  particuliers  se  faire  une  occupation  et 
un  mérite  de  multiplier  l'espèce  des  chevaux  pro- 
pres à  la  course ,  de  les  dresser ,  et  de  les  présen- 
ter au  concours  dans  les  jeux  publics  ^.  Comme 
ceux  qui  aspirent  aux  prix  ne  sont  pas  obligés 
de  les  disputer  eux-mêmes,  souvent  les  souve- 
rains et  les  républiques  se  mettent  au  nombre  des 
concurrens,  et  confient  leur  gloire  à  des  écuyers 
habiles.  On  trouve  sur  la  liste  des  vainqueurs  , 
Théron,  roi  d'Agrigente  ;  Gélon  et  Hiéron,  rois 
de  Syracuse  '^  ;  Archélaûs  ,  roi  de  Macédoine  ; 
Pausanias ,  roi  de  Lacédémone  ;  Clisthène,  roi  de 
Sicyone  ;  et  quantité  d'autres ,  ainsi  que  plusieurs 
villes  de  la  Grèce.  Il  est  aisé  de  juger  que  de  pa- 
reils rivaux  doivent  exciter  la  plus  vive  émulation. 

'  Pausan.  lib.  6 ,  cap.  7,  p.  469.  Clem.  Alex,  paedotr.  lib.  2  ,  cap.  8 , 
p.  2i5.  —  '  Isocr.  de  bigis,  t.  a ,  p.  4^7.  —  '  Pind.  isthm.  2  ,  v.  55. 
Pausan.  ibid.  cap.  1,  p. 453  ;  cap.  2,  12,  etc. — ^Pind. olymp.  1,2. 
Pausan.  p.  4;^  et  479*  Flut.  apophtb.  lacon.  t.  2 ,  p.  23o.  Solio.  cap.  9 , 
p.  36. 
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Ils  étaleat  une  mngnificence  que  les  particuliers 
cherchent  à  égaler,  et  qu'ils  surpassent  quelque- 
fois. On  se  rappelle  encore  que  clans  les  jeux  où 
Alcibiade  fut  couronné ,  sept  chars  se  présentè- 
rent dans  la  carrière  au  nom  de  ce  célèbre  Athé- 
nien ,  et  que  trois  de  ces  chars  obtinrent  le  pre- 
mier ,  le  second  et  le  quatrième  prix  ^ 

Pendant  que  nous  attendions  le  signal ,  on 
nous  dit  de  regarder  attentivement  un  dauphin 
de  bronze  placé  au  commencement  de  la  lice, 
et  un  aigle  de  même  métal  posé  sur  un  autel  au 
milieu  de  la  barrière.  Bientôt  nous  vîmes  le  dau- 
phin s'abaisser  et  se  cacher  dans  la  terre  ,  l'aigle 
s'élever  les  ailes  éployées,  et  se  montrer  aux 
spectateurs  2;  un  grand  nombre  de  cavaliers  s'é- 
lancer dans  l'Hippodrome,  passer  devant  nous 
avec  la  rapidité  d'un  éclair ,  tourner  autour  de  la 
borne  qui  est  à  l'extrémité ,  les  uns  ralentir  leur 
course,  les  autres  la  précipiter,  jusqu'à  ce  que 
l'un  d'entre  eux ,  redoublant  ses  efforts,  eut  laissé 
derrière  lui  ses  concurreus  affligés. 

Le  vainqueur  avait  disputé  le  prix  au  nom 
de  Philippe,  roi  de  Macédoine ,  qui  aspirait  à 
toutes  les  espèces  de  gloire ,  et  qui  en  fut  tout  à 
coup  si  rassasié ,  qu'il  demandait  à  la  fortune  de 

•  Thucyd.  Hb.C,  cap.  iG.Isocr.  de  bigis,  p.  43-.  Plut,  in  Alcib.  t  i, 
J).  if)6.  —  '  Pausan.  lib.  6  ,  cap.  jo ,  p.  5o3. 
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tempérer  ses  bienfaits  par  une  disgrâce  ^  En  effet, 
dans  l'espace  de  quelques  jours,  il  remporta  cette 
victoire  aux  jeux  olympiques  ;  Parménion ,  un 
de  ses  généraux,  battit  les  Illyriens;  Olympias, 
son  épouse ,  accoucha  d'un  fils  :  c'est  le  célèbre 
Alexandre  ^. 

Après  que  des  athlètes  à  peine  sortis  de  l'en- 
fance eurent  fourni  la  même  carrière  3 ,  elle  fut 
remplie  par  quantité  de  chars  qui  se  succédèrent 
les  uns  aux  autres.  Ils  étaient  attelés  de  deux  che- 
vaux dans  une  course  '^ ,  de  deux  poulains  dans 
une  autre ,  enfin  de  quatre  chevaux  dans  la  der- 
nière, qui  est  la  plus  brillante  et  la  plus  glorieuse 
de  toutes. 

Pour  en  voir  les  préparatifs  ,  nous  entrâmes 
dans  la  barrière  ;  nous  y  trouvâmes  plusieurs 
chars  magnifiques  ,  retenus  par  des  câbles  qui 
s'étendaient  le  long  de  chaque  file  ,  et  qui  de- 
vaient tomber  l'un  après  l'autre  5.  Ceux  qui  les 
conduisaient  n'étaient  vêtus  que  d'une  étoffe  lé- 
gère. Leurs  coursiers ,  dont  ils  pouvaient  à  peine 
modérer  l'ardeur  ,  attiraient  tous  les  regards  par 
leur  beauté ,  quelques-uns  par  les  victoires  qu'ils 
avaient  déjà  remportées  <^.  Dès  que  le  signal  fut 

'  Plut,  apophlh.  t.  2  ,  p.  177.  —  "  Id.  in  Alex.  t.  i  ,  p.  666.  Justin. 
lib.  13,  cap.  16. —  ^  Pausan.  lib.  6  ,  cap.  2,  p.  455.  —  ^  Id.  Hb.  5, 
cap.  8,  p.  395.  —  *Id.  lib.  6,  cap.  20,  p.  5o3.  — ^  Ilerodot.  lib.  6  , 
cap.  iû3. 
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donné,  ils  s'avancèrent  jusqu'à  la  seconde  ligne \ 
et,  s'étant  ainsi  réunis  avec  les  autres  lignes  ,  ils 
se  présentèrent  tous  de  front  au  commencement 
de  la  carrière.  Dans  l'instant  on  les  vit,  couverts 
de  poussière 2,  se  croiser,  se  heurter,  entraîner 
les  chars  avec  une  rapidité  que  l'œil  avait  peine 
à  suivre.  Leur  impétuosité  redoublait  lorsqu'ils 
se  trouvaient  en  présence  de  la  statue  d  un  gé- 
nie qui,  dil-on,  les  pénèlre  d'une  terreur  se- 
crèt<^2;  elle  redoublait  lorsqu'ils  entendaient  le 
son  bruyant  des  trompettes'^  placées  auprès  d'une 
borne  fameuse  par  les  naufrages  qu'elle  occa- 
sionne. Posée  dans  la  largeur  de  la  carrière ,  elle 
ne  laisse  pour  le  passage  des  chars  qu'un  délilé 
assez  étroit,  où  Ihabileté  des  guides  vient  très- 
souvent  échouer.  I.e  péril  est  d'autant  plus  redou- 
table, qu'il  faut  doubler  la  borne  jusqu'à  douze 
fois;  car  on  est  obligé  de  parcourir  douze  fois  la 
longueur  de  l'Hippodrome,  soit  en  allant,  soit 
en  revenant  ^. 

A  chaque  évolution  ,  il  survenait  quelque  acci- 
dent qui  excitait  des  sentimens  de  pitié  ou  des 
rires  insultans  de  la  part  de  l'assemblée.  Des  chars 
avaient  élé  emportés  hors  de  la  lice  ;   d'autres 

'  Pnusan.  lib.  G,  cap.  ?o,  p.  503. —  '  Soplioel.  in  Eloctr.  v. -16. 
Ilorat.od.  1.  —  ^  Pausan.  jbid.  p.  5o4.  —  •*  Id.ibid.  cap.  i5  ,  p.484. — 
*  Pind.  olymp.  3  ,  T.ng.  Scbol.  ibid.  o!ymp.  6  ,  v.  126.  Schol.  ibid. 
Mcm.  de  Tarad.  dos  l;c!l.  Icllr.  t.  5.  p.  3i4;  t-  9  ,  p.  J^j». 
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s'étaient  brisés  en  se  choquant  avec  violence  :  la 
carrière  était  parsemée  de  débris  qui  rendaient 
la  course  plus  périlleuse  encore.  Il  ne  restait  plus 
que  cinq  concurrens ,  un  Tliessalien  ,  un  Libyen  , 
un  Syracusain ,  un  Corinthien  et  un  Thébain.  Les 
trois  premiers  étaient  sur  le  point  de  doubler  la 
borne  pour  la  dernière  fois.  Le  Tliessalien  se  brise 
contre  cet  écueil  ^  :  il  tombe  embarrassé  dans  les 
rênes;  et  tandis  que  ses  chevaux  se  renversent 
sur  ceux  du  Libyen  qui  le  serrait  de  près ,  que 
ceux  du  Syracusain  se  précipitent  dans  une  ra- 
vine qui  borde  en  cet  endroit  la  carrière  ^ ,  que 
tout  retentit  de  cris  perçans  et  multipliés ,  le 
Corinthien  et  le  Thébain  arrivent ,  saisissent  le 
moment  favorable ,  dépassent  la  borne  ,  pressent 
de  l'aiguillon  leurs  coursiers  fougueux,  et  se  pré- 
sentent aux  juges  ,  qui  décernent  le  premier  prix 
au  Corinthien,  et  le  second  au  Thébain. 

Pendant  que  durèrent  les  fêtes,  et  dans  cer- 
tains intervalles  de  la  journée ,  nous  quittions  le 
spectacle  ,  et  nous  parcourions  les  environs  d'O- 
lympie.  Tantôt  nous  nous  amusions  à  voir  arriver 
des  théories  ou  députations ,  chargées  d'offrir  à 
Jupiter  les  hommages  de  presque  tous  les  peu- 
ples de  la  Grèce  ^  ;  tantôt  nous  étions  frappés  de 

'  Sophocl.  in  Electr.  v.  y\-j.  —  '  Mém.  de  l'acad.  des  bell.  lettr. 
t.  9,  p.  384.  —  '  Dinarc.  in  Dexnoslh.  p.  100,  Pausan.  lib.  5 ,  cap.  i5  , 
p.  4i4' 
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rintcllicfencc  el  de  l'aclivité  des  commercaus 
étrangers  qui  venaient  dans  ces  lieux  étaler  leurs 
ularehandises^  D'autres  fois  nous  étions  téiinoins 
des  marques  de  distinctions  que  certaines  villes 
s'accordaient  les  unes  aux  autres  ^.  C'étaient  des 
décrets  par  lesquels  elles  se  décernaient  mutuel- 
lement des  statues  et  des  couronnes ,  et  qu'elles 
fiiisaient  lire  dans  les  jeux  olympiques  alin  de 
rendre  la  reconnaissance  aussi  publique  que  le 
bienfait. 

Nous  promenant  un  jour  le  long  de  l'Alphée, 
dont  les  bords  ombragés  d'arbres  de  toute  es- 
pèce étaient  couverts  de  tentes  de  différentes 
couleurs  2,  nous  vîmes  un  jeune  homme,  d'une 
jolie  figure,  jeter  dans  le  fleuve  des  fragmens 
d'une  palme  qu'il  tenait  dans  sa  main,  el  accom- 
pagner cette  offrande  de  vœux  secrets  :  il  venait 
de  remporter  le  prix  à  la  course ,  et  il  avait  à 
peine  atteint  son  troisième  lustre.  Nous  l'inter- 
rogeâmes. Cet  Alpliée,  nous  dit-il,  dont  les  eaux 
abondantes  et  pures  fertilisent  cette  contrée , 
était  un  chasseur  d'Arcadie  *^;  il  soupirait  pour 
Aréthuse  qui  le  fuyait ,  et  qui ,  pour  se  dérober 
à   ses   poursuites,   se  sauva   en  Sicile  :  elle   fut 

'  Ciccr.  tuscul.  lib.  iî  ,  cap.  !i ,  t.  2  ,  p.  362. —  '  Dcmos'h.  de  cor. 
p.  4^7 — '  Andocid.  in  Alcib.  p.  33.  — ^  Pausan.  lib.  5,  cap.  -. 
p.  090. 
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métamorphosée  en  fontaine;  il  fut  changé  en 
jQeuve  ;  mais  comme  son  amom'  n'était  point 
éteint,  les  dieux,  pour  couronner  sa  constance, 
lui  ménagèrent  une  route  dans  le  sein  des  mers , 
et  lui  permirent  enfin  de  se  réunir  avec  Arélhuse. 
Le  jeune  homme  soupira  en  finissant  ces  mots. 

Nous  revenions  souvent  dans  l'enceinte  sacrée. 
Ici ,  des  athlètes  qui  n'étaient  pas  encore  entrés 
en  lice ,  cherchaient  dans  les  entrailles  des  ^  icli- 
mes  la  destinée  qui  les  attendait  ^  Là  des  trom- 
pettes ,  posées  sur  un  grand  autel ,  se  disputaient 
le  prix,  unique  objet  de  leur  ambition.  Plus  loin  , 
une  foule  d'étrangers  rangés  autour  d'un  porti- 
que, écoutaient  un  écho  qui  répétait  jusqu'à  sept 
fois  les  paroles  qu'on  lui  adressait  %  Partout  s'of- 
frait à  nous  des  exemples  frappans  de  faste  et  de 
vanité  ;  car  ces  jeux  attirent  tous  ceux  qui  ont 
acquis  de  la  célébrité,  ou  qui  veulent  en  acquérir 
par  leurs  talens ,  leur  savoir  ou  leurs  richesses  3. 
Ils  viennent  s'exposer  aux  regards  de  la  multitude, 
toujours  empressée  auprès  de  ceux  qui  ont  ou  qui 
affectent  de  la  supériorité. 

Après  la  bataille  de  Salamine,  Thémistocle 
parut  au  milieu  du  Stade ,  qui  retentit  aussitôt 
d'applaudissemens   en   son   honneur.    Loin   de 

'  Pind.  olymp.  8,  v.  3.  Schol.  ibid. —  'Plut,  de  garrul.  t.  a ,  p.  5o3. 
Pausau.  lib.  5  ,  cap.  21 ,  p.  454*  —  ^  Isocr.  de  bigis  ,  t.  2  ,  p.  436. 
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s'occuper  des  jeux,  les  regards  furent  arrèlés  sur 
lui  pendant  toute  la  journée;  on  montrait  aux 
étrangers,  avec  des  cris  de  joie  et  d'admiration, 
cet  homme  qui  avait  sauvé  la  Grèce;  etTliémis- 
tocle  fut  forcé  d'avouer  que  ce  jour  avait  été  le 
plus  beau  de  sa  vie  ^ 

Nous  apprîmes  qu'à  la  dernière  olympiade  , 
Platon  obtint  un  triomphe  à  peu  près  semblable^ 
S'étant  montré  à  ces  jeux ,  toute  l'assemblée  fixa 
les  yeux  sur  lui ,  et  témoigna  par  les  expressions 
les  plus  flatteuses  la  joie  qu'inspirait  saprésence^. 

Nous  fûmes  témoins  d'une  scène  plus  tou- 
chante encore.  Un  vieillard  cherchait  à  se  placer  : 
après  avoir  parcouru  plusieurs  gradins,  toujours 
repoussé  par  des  plaisanteries  offensantes  ,  il  par- 
vint à  celui  des  Lacédémoniens.  Tous  les  jeunes 
gens ,  et  la  plupart  des  hommes  ,  se  levèrent 
avec  respect,  et  lui  offrirent  leurs  places.  Des 
batlemens  de  mains  sans  nombre  éclatèrent  à 
l'instant  ;  et  le  vieillard  attendri  ne  put  s'empê- 
cher de  dire  :  «  Les  Grecs  connaissent  les  règles 
«  de  la  bienséance  ;  les  Lacédémoniens  les  pra- 
«  tiquent  ^.  » . 

Je  vis  dans  l'enceinte  un  peintre  ,  élève  de 
Zeuxis  ,  qui ,  à  l'exemple  de  sou  maître  4  ,  se  pro- 

'  Plut,  in  Tlicmist.  t.  i  ,  p.  1 20.  —  '  Ncanth.  ap.  Diog.  Lacrt.  lib.  3  , 
§•  25.— ^  Plut,  apophth.lacon,  t.2,  p.  255.  —  "  Plin.lib.r5,  cap.  9, 
t.  a  .  p.  6gi. 
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menait  revêtu  d'une  superbe  robe  de  pourpre , 
sur  Jaquclie  son  nom  était  tracé  en  lettres  d'or. 
On  lui  disait  de  tous  côtés  ;  Tu  imites  la  vanité  de 
Zeuxis ,  mais  tu  n'es  pas  Zeuxis. 

J'y  vis  un  Cyrénéen  et  un  Corinthien ,  dont 
l'un  faisait  l'énumération  de  ses  richesses  ,  et 
l'autre  de  ses  aïeux.  Le  Cyrénéen  s'indignait  du 
faste  de  son  voisin;  celui-ci  riait  de  l'orgueil  du 
Cyrénéen. 

J'y  vis  un  Ionien  qui ,  avec  des  talens  médio- 
cres ,  avait  réussi  dans  une  petite  négociation 
dont  sa  patrie  l'avait  chargé.  11  avait  pour  lui  la 
considération  que  les  sots  ont  pour  les  parvenus. 
Un  de  ses  amis  le  quitta  pour  me  dire  à  l'oreille  : 
II  n'aurait  jamais  cru  qu'il  fût  si  aisé  d'être  un 
grand  homme. 

Non  loin  de  là ,  un  sophiste  tenait  im  vase  à 
parfums  et  une  étrille  ,  comme  s'il  allait  aux 
bains.  Après  s'être  moqué  des  prétentions  des 
autres  ,  il  monta  sur  un  des  côtés  du  temple  de 
Jupiter,  se  plaça  au  milieu  de  la  colonnade^,  et 
de  cet  endroit  élevé  il  criait  au  peuple  :  Vous 
voyez  cet  anneau  ,  c'est  moi  qui  l'ai  gravé  ;  ce 
vase  et  celte  étrille,  c'est  moi  qui  les  ai  faits: 
ma  chaussure,  mon  manteau,,  ma  tunique  et  la 
ceinture  qui  l'assujettit ,  tout  cela  est  mon  ou- 

'  Pbilostr.  vit.  Apoll.  lib.  4  5  cap.  5i ,  p.  170», 
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Trage  ;  je  suis  prêt  à  vous  lire  des  poëmes  hé- 
roïques, des  tragédies,  des  ditliyraml)cs  ,  toutes 
sortes  d'ouvrages  en  prose  ,  en  vers,  que  j'ai  com- 
posés sur  toutes  sortes  de  sujets  :  je  suis  prêt  à 
discourir  sur  la  musique,  sur  la  grammaire  ;  prêt 
à  répondre  à  toutes  sortes  de  questions  ^ 

Pendant  que  ce  sophiste  étalait  avec  complai- 
sance sa  vanité ,  des  peintres  exposaient  à  tous 
les  yeux  les  tableaux  qu'ils  venaient  d'achever^  ; 
des  rhapsodes  chantaient  des  fragmens  d'Ho- 
mère et  d'Hésiode  :  l'un  d'entre  eux  nous  fit 
entendre  un  poëmc  entier  d'Empédocle  3.  Des 
poëtes,  des  orateurs,  des  philosophes,  des  histo- 
riens ,  placés  aux  péristyles  des  temples  et  dans 
les  endroits  éminens  ,  récitaient  leurs  ouvrages  "^  : 
les  uns  traitaient  des  sujets  de  morale  ;  d'autres 
faisaient  l'éloge  des  jeux  olympiques  ,  ou  de  leur 
patrie  ,  ou  des  princes  dont  ils  mendiaient  la 
protection  •''. 

Environ  trente  ans  auparavant ,  Denys ,  tyran 
de  Syracuse  ,  avait  voulu  s'attirer  l'admiration 
de  l'assemblée.  On  y  vit  arriver  de  sa  part ,  et 
sous  la  direction  de  son  frère  Théaridès  ,  une 

'  Plat,  in  Ilipp.  t.  i  ,  p.  5G3  et  568.  —  '  Lurian.  in  Hcrodot.  cap.  4  , 
1. 1  ,  p. 854.  —  *  Allicn.  lib.  14  ,  cap.  ô  ,  p.  C9.0. —  ^  Lucian.  ibid. 
cap.  3.  Plut.  X  rhel.  vit.  t.  2 ,  p.  83().  Pausan.  lib.  6,  cap.  1-, 
p.  4955  etc.  PUiloslr.  vil.  soph.  lib.  1  ,  cap.  g»  p.  493  ?  clc.  —  Tlul. 
ibid.  p.  845. 
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dépiitation  solennelle  ,  chargée  de  présenter  des 
offrandes  à  Jupiter;  plusieurs  chars  attelés  de 
quatre  chevaux,  pour  disputer  le  prix  de  la  cour- 
se ;  quantité  de  tentes  somptueuses  qu'on  dressa 
dans  la  campagne  ,  et  une  foule  d'exceilens  dé- 
clamateurs  qui  devaient  réciter  publiquement 
les  poésies  de  ce  prince.  Leur  talent  et  la  beauté 
de  leurs  voix  fixèrent  d'abord  l'attention  des 
Grecs ,  déjà  prévenus  par  la  magnificence  de 
tant  d'apprêts  ;  mais  bientôt,  fatigués  de  cette 
lecture  insipide  ,  ils  lancèrent  contre  Denys  les 
traits  les  plus  sangîans  ;  et  leur  mépris  alla  si 
loin ,  que  plusieurs  d'entre  eux  renversèrent  ses 
tentes  et  les  pillèrent.  Pour  comble  de  disgrâce , 
les  chars  sortirent  de  la  lice ,  ou  se  brisèrent  les 
uns  contre  les  autres  ;  et  le  vaisseau  qui  rame- 
nait ce  cortège  fut  jeté  par  la  tempête  sur  les 
côtes  d'Italie.  Tandis  qu'à  Syracuse  le  public  di- 
sait que  les  vers  de  Denys  avaient  porté  malheur 
aux  déclamateurs ,  aux  chevaux  et  au  navire  ,  on 
soutenait  à  la  cour  que  l'envie  s'attache  toujours 
au  talent  \  Quatre  ans  après ,  Denys  envoya  de 
nouveaux  ouvrages  et  des  acteurs  plus  habiles  , 
mais  qui  tombèrent  encore  plus  honteusement 
que  les  premiers.  A  cette  nouvelle  ,  il  se  livra 
aux  excès  de  la  frénésie  ;  et  n'ayant ,  pour  sou- 

•Diod.lib.  i4,  p.3i8. 
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lager  sa  douleur ,  que  la  ressource  des  tyrans ,  il 
exila,  et  fît  couper  des  tèlrs  '. 

Nous  suivions  avec  assiduité  les  lectures  qui  se 
faisaient  à  Oiympie.  Les  présidens  des  jeux  y 
assistaient  quelquefois,  et  le  peuple  s'y  portait 
avec  enipressemeiit.  Un  jour  qu'il  paraissait  écou- 
ter avec  une  attention  plus  marquée,  on  entendit 
retentir  de  tous  cotés  le  nom  de  Polydamas.  Aus- 
si lot  la  plupart  des  assistans  coururent  après  Po- 
lydamas. Celait  un  athlète  de  Thessalie ,  d'une 
grandeur  et  d'une  force  prodigieuse.  On  racon- 
tait de  lui,  qu'étant  sans  armes  sur  le  mont  Olym- 
pe ,  il  avait  abattu  un  lion  énorme  sous  ses  coups  ; 
qu'ayant  saisi  un  taureau  furieux ,  l'anîmal  ne 
put  s'échapper  qu'en  laissant  la  corne  de  son 
pied  entre  les  mains  de  l'athlète;  que  les  che- 
vaux les  plus  vigoureux  ne  pouvaient  faire  avan- 
cer un  char  qu'il  retenait  par  derrière  d'une  seule 
main.  Il  avait  remporté  plusieurs  victoires  dans 
les  jeux  publics;  mais,  comme  il  était  venu  trop 
tard  à  Oiympie ,  il  ne  put  être  admis  au  concours. 
Nous  apprîmes  dans  la  suite  la  fin  tragique  de  cet 
homme  extraordinaire  :  il  était  entré,  avec  quel- 
ques-uns de  ses  amis,  dans  une  caverne  pour  se 
garantir  de  la  chaleur  ;  la  voûte  de  la  caverne 
s'entr'ouvrit;  ses  amis   s'enfuirent;    Polvdamas 

*  Diod.  lib,  14?  p.  552. 
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voulut  soutenir  la  montagne  ,  et  en  fut  écrasé  ^  ^. 

Plus  il  est  dilïicile  de  se  distinguer  parmi  les 
nations  policées,  plus  la  vanité  y  devient  inquiète 
et  capable  des  plus  grands  excès.  Dans  un  autre 
voyage  que  je  fis  à  Olympie ,  j'y  vis  un  médecin 
de  Syracuse,  appelé  Ménécrate,  traînant  à  sa 
suite  plusieurs  de  ceux  qu'il  avait  guéris,  et  qui 
s'étaient  obligés ,  avant  le  traitement ,  de  le  suivre 
partout^. L'un  paraissait  avec  les  attributs  d'Her- 
cule ,  un  autre  avec  ceux  d'Apollon,  d'autres 
avec  ceux  de  Mercure  ou  d'Esculape.  Pour  lui , 
revêtu  d'une  robe  de  pourpre,  ayant  une  cou- 
ronne d'or  sur  la  tète  et  un  sceptre  à  la  main, 
il  se  donnait  en  spectacle  sous  le  nom  de  Jupiter, 
et  courait  le  monde  escorté  de  ces  nouvelles  divi- 
nités. Il  écrivit  un  jour  au  roi  de  Macédoine  la 
lettre  suivante  : 

«  Ménécrate-Jupiter  à  Philippe  ,  salut.  Tu 
«  règnes  dans  la  Macédoine ,  et  moi  dans  la  mé- 
«  decine  ;  tu  donnes  la  mort  à  ceux  qui  se  por- 
«  tent  bien,  je  rends  la  vie  aux  malades  ;  ta  garde 
«  est  formée  de  Macédoniens ,  les  dieux  compo- 
«  sent  la  mienne.  »  Philippe  lui  répondit  en  deux 
mots ,  qu'il  lui  souhaitait  un  retour  de  raison  ^. 

'  Pausan.  lîb.  6  ,  cap.  5 ,  p.  4^5.  —  "^  Voyez  la  note  XXVIII  à  la  fin 
du  volume.  — '  Alhen.  lib.  7.  cap.  10,  t.  2,  p.  289.  —  *  Plutarque 
(apophth.  lacon.  t.  2 ,  p.  21 5.)  attribue  cette  réponBC  à  Agésilas,  à 
qui  5  suivant  lui,  la  lettre  était  adressée. 
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Quoique  temps  après,  ayant  appris  qu'il  était 
en  iMaccdoine ,  il  le  fit  venir ,  et  le  pria  à  sou- 
per, ^lénécratc  et  ses  compagnons  furent  pla- 
cés sur  (les  lits  superbes  et  exhaussés  :  devant 
eux  était  un  autel  chargé  des  prémices  des  mois- 
sons ;  et  pendant  qu'on  présentait  un  excellent 
repas  aux  autres  convives,  on  n'offrit  que  des 
parfums  et  des  libations  à  ces  nouveaux  dieux, 
qui,  ne  pouvant  supporter  cet  affront,  sortirent 
brusquement  de  la  salle ,  et  ne  reparurent  plus 
depuis. 

Un  autre  trait  ne  sert  pas  moins  à  peindre  les 
mœurs  des  Grecs,  et  la  légèreté  de  leur  carac- 
tère. 11  se  donna  un  combat  dans  l'enceinte  sa- 
crée ,  pendant  qu'on  célébrait  les  jeux,  il  y  a  huit 
ans.  Ceux  de  Pise  en  avaient  usurpé  l'intendance  ' 
sur  les  Eléens,  qui  voulaient  reprendre  leurs 
<lroils.  Les  ims  et  les  autres,  soutenus  de  leurs 
alliés ,  pénétrèrent  dans  l'enceinte  :  l'action  fut 
vive  et  meurtrière.  On  vit  les  spectateurs  sans 
nombre  que  les  fêtes  avaient  attirés  ,  et  qui 
étaient  presque  tous  couronnés  de  fleurs ,  se 
ranger  tranquillement  autour  du  champ  de  ba- 
taille, témoigner  dans  cette  occasion  la  même 
espèce  d'intérêt  que  pour  les  combats  des  athlè- 
tes, et  applaudir  tour  à  tour ,  avec  les  mêmes 

'  Pausao.  lib.  6,  cap.  4  >  p-4C<J' 
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transports ,  aux  succès  de  l'une  et  de  l'autre  ar- 
mée ^  ^. 

Il  me  reste  à  parler  des  exercices  qui  deman- 
dent plus  de  force  que  les  précédens ,  tels  que 
la  lutte ,  le  pugilat ,  le  pancrace  et  le  pentallile. 
Je  ne  suivrai  point  l'ordre  dans  lequel  ces  com- 
bats furent  donnes,  et  je  commencerai  par  la 
lutte. 

On  se  propose  dans  cet  exercice  de  jeter  son 
adversaire  par  terre ,  et  de  le  forcer  à  se  décla- 
rer vaincu.  Les  athlètes  qui  devaient  concourir 
se  tenaient  dans  un  portique  voisin  ;  ils  furent 
appelés  à  midi-.  Ils  étaient  au  nombre  de  sept: 
on  jeta  autant  de  bulletins  dans  une  boîte  placée 
devant  les  présideus  des  jeux  ^.  Deux  de  ces 
bulletins  étaient  marqués  de  la  lettre  a,  deux 
autres  de  la  lettre  b  ,  deux  autres  d'un  c,  et  le 

'  Xcnoph.  fiist.  grœc.  lib.  7  ,  p.  65().  Diod.  lib.  i5  ,  p.  587. — 
"  Une  pareille  scène,  mais  beaucoup  plus  horrible,  fut  renouvelée  à 
Home  au  commencement  de  l'empire.  Les  soldats  de  Vcspasien  et 
ceux  de  Vitellius  se  livrèrent  un  sanglant  combat  dans  le  champ  de 
Mars.  Le  peuple  ,  range  autour  des  deux  armées  ,  applaudissait  alter- 
nativement aux  succès  de  l'une  et  de  l'autre.  (  Tacit.  hist.  lib.  3  , 
cap.  85.)  Cependant  on  voit  dans  ces  deux  exemples  parallèles  une 
différence  frappante.  A  Olympie,  les  spectateurs  ne  montrèrent  qu'un 
intérêt  de  curiosité  ;  au  champ  de  Mars ,  ils  se  livrèrent  aux  excès  de 
la  joie  et  de  la  barbarie.  Sans  recourir  à  la  différence  des  caractères 
et  des  mœurs,  on  peut  dire  que,  dans  ces  deux  occasions,  la  bataille 
était  étrangère  aux  premiers ,  et  qu'elle  élail  pour  les  seconds  une  suite 
de  leurs  guerres  civiles., —  '  Philostr.  vit.  Apoll.  lib.  6  ,  cap.  6  ,  p.  205. 
—  •  Lucian.  inHcrmot.  cap.  40 , 1. 1 ,  p.  78.).  Fabr.  agon.  lib.  i ,  cap.  24  • 
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septième  d'un  d.  On  les  agita  clans  la  boîte  ;  cha- 
que athlète  prit  le  sien  ,  et  l'un  des  présidcns 
appareilla  ceux  qui  avaient  tiré  la  même  lettre. 
Ainsi  il  y  eut  trois  couples  de  lutteurs,  et  le  sep- 
tième fut  réservé  pour  combattre  contre  les  vain- 
queurs des  autres  ^  Ils  se  dépouillèrent  de  tout 
vêtement,  et,  après  s'être  frottés  d'huile 2,  ils  se 
roulèrent  dans  le  sable,  afin  que  leurs  adversaires 
eussent  moins  de  prise  en  voulant  les  saisir  3. 

Aussitôt  un  Thébain  et  un  Argien  s'avancent 
dans  le  Stade  :  ils  s'approchent,  se  mesurent  des 
yeux ,  et  s'empoignent  par  les  bras.  Tantôt  ap- 
puyant leiu'  front  l'un  contre  l'autre  "^ ,  ils  se 
poussent  avec  une  action  égale,  paraissent  im- 
mobiles, et  s'épuisent  en  efforts  superflus:  tan- 
tôt ils  s'ébranlent  par  des  secousses  violentes , 
s'entrelacent  comme  des  serpens,  s'alloiigent, 
se  raccourcissent,  se  plient  en  avant,  en  arrière, 
sur  les  côtés  ^  :  une  sueur  abondante  coule  de 
leurs  membres  affaiblis  :  ils  respirent  un  mo- 
ment, se  prennent  par  le  milieu  du  corps,  et, 
après  avoir  employé  de  nouveau  la  ruse  et  la 
force ,  le  Thébain  enlève  son  adversaire  ;  mais 
il  plie  sous  le  poids  :  ils  tombent ,  se  roulent  dans 

'  Julian.  Cxsar.  p.  517.  —  '  Fabr.  acon.  lib.  2  ,  cap.  5. —  '  Lucian. 
in  Anacli.  f.  2,  p.  910.  —  *  1(1.  ibid.  p.  8S4.  —  ^  Mcni.de  l'acad.  de» 
LcU.  Icllr.  t.  5  ,  p.  aô-. 
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la  poussière ,  et  reprennent  tour  à  tour  le  dessus. 
A  la  fin  le  Thébain ,  par  l'entrelacement  de  ses 
jambes  et  de  ses  bras ,  suspend  tous  les  mouve- 
mens  de  son  adversaire  qu'il  tient  sous  lui ,  le 
serre  à  la  gorge ,  et  le  force  à  lever  la  main  pour 
marque  de  sa  défaite  ^.  Ce  n'est  pas  assez  néan- 
moins pour  obtenir  la  couronne  ;  il  faut  que  le 
vainqueur  terrasse  au  moins  deux  fois  son  rival  ^, 
et  communément  ils  en  viennent  trois  fois  aux 
mains  3.  L'Argien  eut  l'avantage  dans  la  seconde 
action,  et  le  Tliébain  reprit  le  sien  dans  la  troi- 
sième. 

Après  que  les  deux  autres  couples  de  lutteurs 
eurent  achevé  leurs  combats ,  les  vaincus  se  re- 
tirèrent accablés  de  honte  et  de  douleur  ^.  Il  res- 
tait trois  vainqueurs ,  un  Agrigentin  ,  un  Éphé- 
sien ,  et  le  Thébain  dont  j'ai  parlé.  Il  restait  aussi 
un  Rhodien  que  le  sort  avait  réservé.  Il  avait 
l'avantage  d'entrer  tout  frais  dans  la  lice  ;  mais 
il  ne  pouvait  remporter  le  prix  sans  livrer  plus 
d'un  combat  ^.  Il  triompha  de  l'Agrigcntin ,  fut 
terrassé  par  l'Éphésien,  qui  succomba  sous  le 
Thébain  :  ce  dernier  obtint  la  palme.  Ainsi  une 
première  victoire  doit  en  amener  d'autres  ;  et , 

'  Fabr.  agon.  lib.  i ,  cap.  8.  —  '  Mém.  de  l'acad.  des  bcll.  leltr.  t.  3 , 
p.  25o.  —  ^  iEschyl.  in  Eumen.  v.  692.  ScLol.  ibid.  Plat,  in  Eulbyd. 
t.  j  ,  p.  377  ,  etc.  —  <  rind.  olymp.  8 ,  v.  90.  —  *  ^Eschyl.  ia  choeph, 
V.  866, 
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dans  un  concours  de  sept  athlètes ,  il  peut  arri-» 
ver  que  le  vainqueur  soit  obligé  de  luller  contre 
quatre  antagonistes  ^  et  d'engager  avec  chacun 
d'eux  jusqu'à  trois  actions  différentes. 

Il  n'est  pas  permis  dans  la  lutte  de  porter  des 
coups  à  son  adversaire;  dans  le  pugilat,  il  n'est 
permis  qtie  de  le  frapper.  Huit  athlètes  se  pré- 
sentèrent pour  ce  dernier  exercice,  et  furent, 
ainsi  que  les  lutteurs,  appareillés  par  le  sort.  Ils 
avaient  la  tète  couverte  d'une  calotte  d'airain^, 
et  leurs  poings  étaient  assujettis  par  des  espèces 
de  gantelets  formés  de  lanières  de  cuir  qui  se 
croisaient  en  tous  sens  ^. 

Les  attaques  furent  alissi  variées  que  les  acci- 
dens  qui  les  suivirent.  Quelquefois  on  voyait 
deux  athlètes  faire  divers  mouvemens  pour  n'a- 
voir pas  le  soleil  devant  les  yeux  ,  passer  des 
heures  entières  à  s'observer,  à  épier  chacun  l'in- 
stant où  son  adversaire  laisserait  une  partie  de  son 
corps  sans  défense*^,  à  tenir  leurs  bras  élevés  et 
tendus  de  manière  à  mettre  leur  tète  à>couvert, à 
les  agiter  rapidement  pour  empêchei^l'ennemi 
d'approcher^.  Quelquefois  ils  s'attaquaient  avec 
fureur ,  et  faisaient  pleuvoir  l'un  sur  l'autre  une 

'  Pind.  olymp.  ff ,  v.  90.  —  '  Euslatli.  in  iliad.  20  ,  p.  i524.  lin.  58. 
-  '  Mcm.  de  l'acad.  des  bcll.  lellr.  t.  5,  p.  267, —  4  l.urian.  de 
•  .^lumn.  t.  "> .  p.  \Zç).  —  5  jvicm.  de  l'acad.  ibid.  p.  î.-'i. 
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grêle  de  coups.  jNous  en  vîmes  qui ,  se  préci- 
pilaut  les  bras  levés  sur  leur  ennemi  prompt  à 
les  cviler,  tombaient  pesamment  sur  la  terre, 
et  se  brisaient  tout  le  corps;  d'autres  qui ,  épui- 
sés et  couverts  de  blessures  mortelles ,  se  soule- 
vaient tout  à  coup  et  prenaient  de  nouvelles 
forces  dans  leur  désespoir;  d'autres  enfin  qu'on 
retirait  du  champ  de  bataille  '^  n'ayant  sur  le 
visage  aucun  trait  qu'on  pût  reconnaître  ,  et  ne 
donnant  d'autre  signe  de  vie  que  le  sang  qu  ils 
vomissaient  à  gros  bouillons. 

Je  frémissais  à  la  vue  de  ce  spectacle;  et  mon 
âme  s'ouvrait  toute  entière  à  la  pitié  quand  je 
voyais  de  jeunes  enfans  faire  l'apprentissage  de 
tant  de  cruautés-:  car  on  les  appelait  aux  com- 
bats de  la  lutte  et  du  ceste  avant  que  d'appeler 
les  hommes  faits  •^.  Cependant  les  Grecs  se  re- 
paissaient avec  plaisir  de  ces  horreurs;  ils  ani- 
maient par  leurs  cris  ces  malheureux  acharnés 
les  uns  contre  les  autres ''^;  et  les  Grecs  sont  doux 
et  humains  !  Certes  les  dieux  nous  ont  accordé 
un  pouvoir  bien  funeste  et  bien  humiliant ,  celui 
de  nous  accoutumer  à  tout,  et  d'en  venir  au 
point  de  nous  faire  un  jeu  de  la  barbarie  ainsi 
que  du  vice. 

■  Anlhol.  lib.  2,  cap.  1,  epigr.  14. — ^  Pausaii.  lib.  5,  cap.  S, 
p.  ôgS  ;  lib.  6,  cap.  1  ,  p.  452.  — 3  Plut,  sympos.  lib.  2 ,  cap.  5  ,  t.  2  - 
p.  Gôg.  —  ^  Fabr.  agon.  lib.  2  ,  cap.  5o. 
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Les  exercices  cruels  auxquels  on  élève  ces  en- 
fans  les  épuisent  de  si  bonne  heure  ,  que ,  dans 
les  listes  des  vainqueurs  aux  jeux^olynipiqlies  , 
on  en  trouve  à  peine  deux  ou  trois  qui  aient 
remporté  le  prix  dans  leur  enfance  et  dans  un 
âge  plus  avancé  ^ 

Dans  les  autres  exercices,  il  est  aisé  de  juger 
du  succès:  dans  le  pugilat,  il  faut  que  l'un  des 
combatlans  avoue  sa  défaite.  Tant  qu'il  lui  reste 
un  degré  de  force ,  il  ne  désespère  pas  de  la  vic- 
toire ,  parce  qu'elle  peut  dépendre  de  ses  efforts 
et  de  sa  fermeté.  On  nous  raconta  qu'un  athlète 
ayant  eu  les  dents  brisées  par  un  coup  terrible, 
prit  le  parli  de  les  avaler  ;  et  que  son  rival,  voyant 
son  attaque  sans  effet ,  se  crut  perdu  sans  res- 
source ,  et  se  déclara  vaincu  ~. 

Cet  espoir  fait  qu'un  athlète  cache  ses  dou- 
leurs sous  un  air  menaçant  et  une  contenance 
fière;  qu'il  risque  souvent  de  périr,  qu'il  périt 
en  effet  quelquefois^,  malgré  l'attention  du 
vainqueur,  et  la  sévérité  des  lois  qui  défendent 
à  ce  dernier  de  tuer  son  adversaire,  sous  peine 
d'être  privé  de  la  couronne^.  La  plupart,  en 
échappant  à  ce  danger ,  restent  estropiés  toute 

'  Arislot.  (le  icp.  lib.  vS  ,  cap.4î  '-2  ?  p./(5ô.  —  '  .Tilian.  var.  Iiist, 
Hb.  lo,  cap.  19. —  '  Sfhol.  Pind.  olyinp.  5  ,  v.  ij.—  ^  Pausan.  Iib.6  , 
f^ip.i),  p.  i-^. 
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leur  vie ,  ou  conservent  des  cicatrices  qui  les  dé- 
figurent \  De  là  vient  peut-être  que  cet  exercice 
est  le  moins  pstimé  de  tous ,  et  qu'il  est  presque 
enlicrement  abandonné  aux  gens  du  peuple  2. 

Au  reste,  ces  hommes  durs  et  féroces  suppor- 
tent plus  facilement  les  coups  et  les  blessures 
que  la  chaleur  qui  les  accable  ^  :  car  ces  combats 
se  donnent  dans  le  canton  de  la  Grèce ,  dans  la 
saison  de  l'année ,  dans  l'heure  du  jour  où  les 
feux  du  soleil  sont  si  ardens ,  que  les  spectateurs 
ont  de  la  peine  à  les  soutenir  ^. 

Ce  fut  dans  le  moment  qu'ils  semblaient  re- 
doubler de  violence  que  se  donna  le  combat  du 
pancrace ,  exercice  composé  de  la  lutte  et  du 
pugilat  ^;  à  cette  différence  près ,  que  les  athlètes , 
ne  devant  pas  se  saisir  au  corps,  n'ont  point  les 
mains  armées  de  gantelets,  et  portent  des  coups 
moins  dangereux.  L'action  fut  bientôt  terminée  : 
il  était  venu  la  veille  un  Sicyonien  nommé  So- 
strate ,  célèbre  par  quantité  de  couronnes  qu'il 
avait  recueillies  ,  et  par  les  qualités  qui  les  lui 
avaient  procurées  ^\  La  plupart  de  ses  rivaux 
furent  écartés  par  sa  présence  '^  ;  les  autres  par 

1  Anthol.  lib.  2  ,cap.  1,  epigr.  1  et  2.  — ^Isocr.  de  bigls  ,  t.  2  ,p.  ^ôr. 
—  'Cicer.  de  clar.  orat.  cap. 69,  t.  1  ,  p.7)Cj^. —  "  Aiislot.  probl.  58, 
t.  2  ,  p.  8.17.  yEIjan.  var.  hist.  lib.  14.,  cap.  iS. —  ^  Arislot.  de  rhot.  t.  2, 
p.  5a4' Plut,  sympos.  lib.  2  ,  cap. 4»  t. 2, p. 628. —  ^Piiusan.  lib.6, 
cap.  4  5  p.  460. —  '  Plii'ion.  de  co  quod  dcter.  p.  160. 
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ses  premiers  essais  :  car ,  dans  ces  préliminaires 
où  les  athlètes  préhident  en  se  prenant  par  les 
mains,  il  serrait  et  tordait  avec  tant  de  violence 
les  doigts  de  ses  adversaires ,  qu'il  décidait  sur- 
le-champ  la  victoire  en  sa  faveur. 

Les  athlètes  dont  j'ai  fait  mention  ne  s'étaient 
oxercés  que  dans  ce  genre  ;  ceux  dont  je  vais 
parler  s'exercent  dans  toutes  les  espèces  de  com- 
bats. En  effet ,  le  pentathle  comprend  non-seu- 
lement la  course  à  pied  ,  la  lutte  ,  le  pugilat  et  le 
pancrace ,  mais  encore  le  saut ,  le  jet  du  disque 
et  celui  du  javelots 

Dans  ce  dernier  exercice,  il  suffit  de  lancer  le 
javelot ,  et  de  frapper  au  but  proposé.  Les  disques 
ou  palets  sont  des  masses  de  métal  ou  de  pierre 
de  forme  lenticulaire,  c'est-à-dire  rondes, et  plus 
épaisses  dans  le  milieu  que  vers  les  bords ,  très- 
lourdes  ,  d'une  siuTace  très-polie  ,  et  par  là  même 
très-difficiles  à  saisir-.  On  en  conserve  trois  à 
Olympie,  qu'on  présente  à  chaque  renouvelle- 
ment des  jeux',  et  dont  l'un  est  percé  d'un  trou 
pour  y  passer  une  courroie  "*.  L'athlète ,  placé 
sur  une  petite  élévation^  pratiquée  dans  le  Stade, 
tient  le  palet  avec  sa  main  ,  ou  par  le  moyen 


'Mém.  de  l'acail.  des  bell.  leltr.  t.5,  p.  5?o, —  '  Id.  ibid.  p.  5.Ï4. — 
'  Pausan.  lib.  6  ,  cap.  ig,  p.  49^.  —  *  Eustatli.  ia  iliad.  8  ,  p.  iSgi. 
—  '  Philostr.  icon.  lib.  i ,  cap.  24»  p.  7S^- 
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d'une  courroie ,  l'agile  circulairement  ' ,  et  le 
lance  de  toutes  ses  forces  :  le  palet  vole  dans  les 
airs,  tombe,  et  roule  dans  la  lice.  On  marque 
l'endroit  où  il  s'arrête ,  et  c'est  à  le  dépasser  que 
tendent  les  efforts  successifs  des  autres  athlètes. 

Il  faut  obtenir  le  même  avantage  dans  le  saut, 
exercice  dont  tous  les  mouvemens  s'exécutent 
au  son  de  la  flûte  ^.  Les  athlètes  tiennent  dans 
leurs  mains  des  contre-poids  qui ,  dit-on ,  leur 
facilitent  les  moyens  de  franchir  un  plus  grand 
espace  ^.  Quelques-uns  s'élancent  au-delà  de  ein- 
quante  pieds  ^''. 

Les  athlètes  qui  disputent  le  prix  du  panta- 
thle  doivent ,  pour  l'obtenir ,  triompher  au  moins 
dans  les  trois  premiers  combats  auxquels  ils  s'en- 
gagent^. Quoiqu'ils  ne  puissent  pas  se  mesurer 
en  particulier  avec  les  athlètes  de  chaque  pro- 
fession, ils  sont  néanmoins  très-estimés^,  parce 
qu'en  s'appliquant  à  donner  au  corps  la  force , 
la  souplesse  et  la  légèreté  dont  il  est  suscep- 
tible ,  ils  remplissent  tous  les  objets  qu'on  s'est 

'■  Homcr.  iliad.  lib.  20,  v.  vS4o;  odyss.  lib.  8  ,  v.  189.  —  ^  Pausan. 
lib.  5.  cap.  7 ,  p.  392  ;  cap.  17,  p.  421.  —  3  Aristot.  probl.  5  ,  t.  2, 
p.  709;  id.  de  aaimal.  incess.  cap.  5,  t.  1 ,  p.  754-  Pausan.  ibid. 
cap.  26,  p.  44^^'  liucian.  de  gymnas.  t.  2  ,  p.  909.  —  "Euslalb.  in 
odyss.  lib.  8,  t.  3 ,  p.  iSgi.  Scbol.  Aristoph.  in  acharn.  v.  2i5. — 
«  Qiiaranle-sept  de  nos  pieds ,  plus  deux  pouces  Iiuit  lignes.  — ^  Plut, 
sympos.  lib.  9,  t.  2  ,  p.  708.  Pausan.  lib.  5,  cap.  1 1 ,  p.  202.  —  *Mém, 
de  l'acad,  des  bell.  IcU.  t.  5,  p.  52a. 


CHAIMTUE    TREXTE-HLITIÈME.  /f"  1 

propose  dans  riiistilulion  des  jeux  et  de  lu  gym- 
nastique. 

Le  dernier  jour  des  fèlcs  fut  destiné  à  cou- 
ronner les  vainqueurs  '.  Cette  cérémonie  glo- 
rieuse pour  eux  se  fit  dans  le  bois  sacré  ^,  et  fut 
précédée  par  des  sacrifices  pompeux.  Quand  ils 
furent  achevés,  les  vainqueurs,  à  la  suite  des 
présidcns  des  jeux ,  se  rendirent  au  théâtre  ,  pa- 
rés de  riches  habits^,  et  tenant  une  palme-à  la 
main  ^.  Ils  marchaient  dans  l'ivresse  de  la  joie  ^  , 
au  son  des  flûtes  ^ ,  entourés  d'uii  peuple  im- 
mense dont  les  applaudissemens  faisaient  reten- 
lir  les  airs.  On  voyait  ensuite  paraître  d'autres 
athlètes  montés  sur  des  chevaux  et  sur  des  chars. 
Leurs  coursiers  superbes  se  montraient  avec 
toute  la  fierté  de  la  victoire  ;  ils  étaient  ornés  de 
fleurs  7,  et  semblaient  participer  au  triomphe. 

Parvenus  au  théâtre  ,  les  présidens  des  jeux 
firent  commencer  1  hymne  composé  autrefois  par 
le  poète  Archiloque,  et  destiné  à  rcle\er  la  gloire 
des  vainqueurs  et  l'éclat  de  cette  cérémonie  ^. 
Après  que  les  spectateurs  eurent  joint  à  chaque 
reprise  leurs  voix  à  celle  des  musiciens,  le  héraut 

■  Schol.  Pind.  in  olymp.  3  ,  v.  55  ;  in  olymp.  5,  v.  i4  ,  p.  56. — 
'  Philostr.  vit.  ApoU.  lib.  8,  cap.  i8.  —  '  Lucian.  in  Dcmon.  t.  2  , 
p.  582. —  '*  Plut,  sympos.  lib.  8,  cap.  4^  *•  2  ?  p.  725.  Vitruv.  prapfat. 
lib.  9,  p.  1-5.  —  5  Pind. olymp.  9,  v.G.  —  ^Pausan.  lib.  5  ,  p.  3^2.  — 
"  Pind.  olymp.  5,  v.  10.  —  *  Id.  olymp.  9,  v.  1.  .Schol.  ibid. 
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se  leva,  et  annonça  que  Porus  de  Cyrène  avait 
remporté  le  prix  du  Stade.  Cet  athlète  se  pré- 
senta devant  le  chef  des  présidens  * ,  qui  lui  mit 
sur  la  tête  une  couronne  d'olivier  sauvage , 
cueillie,  comme  toutes  celles  qu'on  distribue  à 
Olympie  ,  sur  un  arbre  qui  est  derrière  le  temple 
de  Jujiiter^  ,  et  qui  est  devenu  par  sa  destination 
l'objet  de  la  vénération  publique.  Aussitôt  toutes 
ces  expressions  de  joie  et  d'admiration  dont  on 
l'avait  honoré  dans  le  moment  de  sa  victoire  se 
renouvelèrent  avec  tant  de  force  et  de  profusion , 
que  Porus  me  parut  au  comble  de  la  gloire  ^. 
C'est  en  effet  à  celte  hauteur  que  tous  les  assis- 
tans  le  voyaient  placé;  et  je  n  étais  plus  surpris 
des  épreuves  laborieuses  auxquelles  se  soumet- 
tent les  athlètes,  ni  des  effets  extraordinaires  que 
ce  concert  de  louanges  a  produits  plus  d'une  fois. 
On  nous  disait  à  cette  occasion  que  le  sage  Chilon 
expira  de  joie  en  embrassant  son  fils  qui  venait 
de  remporter  la  victoire  ^ ,  et  que  l'assemblée  des 
jeux  olympiques  se  fit  un  devoir  d'assister  à  ses 
funérailles.  Dans  le  siècle  dernier,  ajoutait-on, 
nos  pères  furent  témoins  d'une  scène  encore 
plus  intéressante. 

'  Pind.  olj-mj).  5,v.  21.  — ^  Pausan.  lib.  5  ,  cap.  i5,  p.  4'4-  — 
■^Pind.  olymp.  5,  v,  77,  Scliol.  ibid. —  "■  Diog.  Laert.  lib.  i^  cap.  72, 
PJin.  lib.  7 ,  cap.  02 ,  t.  1  ,  p.  594. 
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Di.'igoras  de  Rhodes ,  qui  avait  rehaussé  l'éclat 
de  sa  naissance  par  une  victoire  remportée  dans 
nos  jeux  ^ ,  amena  dans  ces  lieux  deux  de  ses 
enfans  qui  concoururent ,  et  mérilèrent  la  cou- 
ronne ^.  A  peine  l'eurent-ils  reçue ,  qu'ils  la  po- 
sèrent sur  la  tête  de  leur  père ,  et,  le  prenant  sur 
leurs  épaules,  le  menèrent  en  triomphe  au  mi- 
lieu des  spectateurs,  qui  le  félicitaient  en  jetant 
des  fleurs  sur  lui ,  ot  dont  quelques-uns  lui  di- 
saient :  Mourez,  Diagoras ,  car  vous  n'avez  plus 
rien  à  désirer''.  Le  vieillard,  ne  pouvant  suffire 
à  son  bonheur,  expira  aux  yeux  de  l'assemblée 
attendrie  de  ce  spectacle,  baigné  des  pleurs  de 
ses  enfans,  qui  le  pressaient  entre  leurs  bras  ■^. 

Ces  éloges  donnés  aux  vainqueurs  sont  quel- 
quefois troublés ,  ou  plutôt  honorés  par  les  fu- 
reurs de  l'envie.  Aux  acclamations  publiques 
J'entendis  quelquefois  se  mêler  des  sifflemens  de 
la  part  de  plusieurs  particuliers  nés  dans  les 
villes  ennemies  de  celles  qui  avaient  doimé  le 
jour  aux  vainqueurs  ^. 

A  ces  traits  de  jalousie ,  je  vis  succéder  des 
traits  non  moins  frappans  d'adulation  ou  de  gé- 
nérosité. Quelques-uns  de  ceux  qui  avaient  rem- 


'  Pind.  olymp.  ~.  —  '  Paiisan.  lil).  G  ,  cap.  7  ,  p.  .^'îp-  —  '  Cirrr. 
tuscul.  lib.  I  ,  rap./|(),  I.  2,  p.  272.  Plut,  in  Pc.'op.  f.  1  ,  p.  29-.— 
*  Aul.  GcU.  lib.  5  ,  cap.  i5.  —  *  Plut,  apophlh.  lacon.  t.  2  ,  p.  23o. 
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porté  le  prix  à  la  course  des  chevaux  et  des  chars 
faisaient  proclamer  à  leur  place  des  personnes 
dont  ils  voulaient  se  ménager  la  faveur  ou  con- 
server l'amitié  ^  Les  athlètes  qui  triomphent  dans 
les  autres  combats,  ne  pouvant  se  substituer  per- 
sonne ,  ont  aussi  des  ressources  pour  satisfaire 
leur  avarice;  ils  se  disent,  au  moment  de  la 
proclamation ,  originaires  d'une  ville  de  laquelle 
ils  ont  reçu  des  présens  - ,  et  risquent  ainsi  d'être 
exilés  de  leur  patrie ,  dont  ils  ont  sacrifié  la  gloire  3. 
Le  roi  Denys ,  qui  trouvait  plus  facile  d'illustrer 
sa  capitale  que  de  la  rendre  heureuse ,  envoya 
plus  d'une  fois  des  agens  à  Olympie  pour  en- 
gager les  vainqueurs  des  jeux  à  se  déclarer  Syra- 
cusains  '^  ;  mais  ,  comme  l'honneur  ne  s'acquiert 
pas  à  prix  d'argent ,  ce  fut  une  égale  honte  pour 
lui  d'avoir  corrompu  les  uns  et  de  n'avoir  pu 
corrompre  les  autres. 

La  voie  de  séduction  est  souvent  employée 
pour  écarter  un  concurrent  redoutable ,  pour 
l'engager  à  céder  la  victoire  en  ménageant  ses 
forces  ',  pour  tenter  l'intégrité  des  juges;  mais 
les  athlètes  convaincus  de  ces  manœuvres  sont 
fouettés  avec  des  verges^,  ou  condamnés  à  de 

'  Herodot.  lib.  6,  cap.  loô.  —  '  Pausan.  lib.6,  p.  4^9  et  4f5i'  — 
^  Id-ibid.  p-497-  —  ''  Id.  ibid.  p.  455.  —  5  Id.  lib.  5,  cap.  21  ,  p.45o 
et  454.  —  '^  Thucyd.  lib.  5,  cap.  5o.  Pausan.  lib.6,  cap.  2  ,  p.  454- 
Phiîostr.  vit.  Apoll.  lib.  5,  cap.  7  ,  p.  192. 
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fortes  amendes.  On  voit  ici  plusieurs  statues  de 
Jupiter  en  bronze  eonslruites  des  sommes  pro- 
venues de  ces  amendes.  Les  inscriptions  dont 
elles  sont  accompagiiées  éternisent  la  nature  du 
délit  et  le  nom  des  coupables  ^ 

Le  jour  même  du  couronnement ,  les  vain- 
queurs offrirent  des  sacrifices  en  actions  de 
grâces-.  Ils  furent  inscrits  dans  les  registres  pu- 
blics des  Eléens^^,  et  magnifiquement  traités 
d»iis  nne  des  salles  du  Prytanée  ■*.  Les  jours  ^ui- 
vans ,  ils  donnèrent  eux-mêmes  des  repas  dont 
la  musique  et  la  danse  augmentèrent  les  agré- 
iiffens^.  La  poésie  fut  ensuite  cbargée  d'immor- 
taliser leurs  noms  ;  et  la  sculpture ,  de  les  repré- 
senter sur  le  marbre  ou  sur  l'airain  ,  quel- 
ques-uns dans  la  même  attitude  où  ils  avaient 
remporté  la  victoire^. 

Suivant  l'ancien  usage ,  ces  liommes ,  déjà 
comblés  d'honneurs  sur  le  champ  de  bataille  , 
rentrent  dans  leur  patrie  avec  tout  lappareil  du 
triomphe  '',  précédés  et  suivis  d'un  cortège  noni- 


'  Pausan.  lil).  5,  cap.  21.  p.  i^-"!""».  —  '  Scliol.  Pind.  in  olymp.  5, 
p.  56.  —  ^Pausan.  ibid.  p.  4'i3  et  4*'6.  —  ''Id.  ibid.  ca».  i5,p.,|i6. — 
5  Pind.  olymp.  0^  v.  6  ;  olyni;».  10,  v.  92.  Scl:ol.  p.  116.  Atlicn. 
lib.  I  ,  cap.  5,  p.  3.  Plut,  in  Alrib.  t.  1  ,  p.  196.  —  *  Pausan.  ibid. 
cap.  27  ,  p.  450;  lib.  6 ,  rap.  i."  ,  p.  /\S7t.  Nep.  in  Cbabr.  cap.  12. 
Fabr.  agon.  lib.  2,  cap.  20.  —  '  Mém.  de  l'acad.  <iv?  bcîl.  Icît.  t.  1  , 
p.  274. 
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breiix,  vêtus  d'une  robe  teinte  en  pourpre  ',  quel- 
quefois sur  un  char  à  deux  ou  à  quatre  chevaux  2, 
et  par  une  brèche  pratiquée  dans  le  mur  de  la 
ville  3.  Oh  cite  encore  l'exemple  d'un  citoyen 
d'Agrigente  en  Sicile,  nommé  Exénèlc  "^ ,  qui 
parut  dans  cette  ville  sur  un  char  magnifique, 
et  accompagné  de  quantité  d'autres  chars,  parmi 
lesquels  on  en  distinguait  trois  cents  attelés  de 
chevaux  blancs. 

En  certains  endroits,  le  trésor  public  leurfoujr- 
nit  une  subsistance  honnête  ^  ;  en  d'autres  ,  ils 
sont  exempts  de  toute  change  :  à  Lacédémone , 
ils  ont  l'honneur,  dans  un  jour  de  bataille,  de 
combattre  auprès  du  roi  ^  :  presque  partout  ils 
ont  la  préséance  à  la  représentation  des  jeux  '^  ; 
et  le  titre  de  vainqueur  olympique  ajouté  à  leur 
nom  leur  concilie  une  estime  et  des  égards  qui 
font  le  bonheur  de  leur  vie  ^. 

Quelques-uns  font  rejaillir  les  distinctions  qu'ils 
reçoivent  sur  les  chevaux  qui  les  leur  ont  procu- 
rées; ils  leur  ménagent  une  vieillesse  heureuse; 

'  Aristoph.  in  nub.  v.  ro.  Schol.  Theocr.  in  idyll.  2,  v.  ^^. — 
^  Vitruv.  prœfat.  lib.  9  ,  p.  \-3.  Diod.  lib.  i5  ,  p.  2o4-  — ^  Plut, 
sympos.  lib.  2  ,  cap.  5  ,  t.  2  ,  p.  609.  —  *  Diod.  ibid.  —  '  Tiniocl. 
ap.  Atben.  lib.  6  ,  cap.  8,  p.  207.  Diog.  Laert.  in  Solon.  lib.  i  , 
§.  55.  Plut,  in-  Aristid.  t.  1  ,  p.  555.  — ^  Plut,  in  Lycurg.  t.  1  , 
p.  55.  Id.  sympos.  lib.  2,  cap.  5,  t.  2  ,  p.  ôSg.  — '  Xenophan. 
ap.  Alben  )ib.  lo,  cap.  2  ,  p.  4i4'  —  *  P'^l  de  rcp.  lib.  5  -  t.  2  ,  p.  4^3 
et  466. 
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ils  leur  accordent  une  sépuiture  honorable  ^  ;  et 
quelquefois  même  ils  élèvent  des  pyramides  sur 
leurs  tombeaux  -. 

'  Ilcrodot.  lib.6,  cap.  io3.  Plul.  in  Caton.  t.  i  ,  p.ojg.  i£iiaii.de 
animal,  lib.  1 2  ,  cap.  10. —  '  Plin.  lib.  8  ,  cap.  43- 
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NOTE  I,  ciiAP.  XXVI. 

Sur  les  Jeux  auxquels  ou  exerrait  les  Eiifans.  (  Page  25.  ) 

CiES  jeux  servaient  à  graver  dans  leur  mémoire  le  calcul 
de  certaines  permutations  :  ils  apprenaient ,  par  exemple , 
que  5  nombres  ,  5  lettres,  pouvaient  se  combiner  de  G 
façons  différentes  ;  4  ?  de  24f'iÇO"s;  5 ,  de  120  ;  6,  de  720, 
et  ainsi  de  suite ,  en  multipliant  la  somme  des  combinai- 
sons données  par  le  nombre  suivant. 

NOTE  II,  iBiD. 

Sur  la  Lettre  d'Isoci^ate  à  Démonicus.  {  Page  ôa.  ) 

Quelques  savans  critiques  ont  prétendu  que  cette  lettre 
n'était  pas  d'Isocrate  ;  mais  leur  opinion  n'est  fondée  que 
sur  de  légères  conjectures-  Voyez  Fabricius  ■ ,  et  les  mé- 
moires de  l'académie  des  belles  lettres  *. 

NOTE  IIÎ,   iBiD. 

Sur  le  mot  Nûj?,   entendiîmeint,  iivTELLiGEniCE.  (  Page  07.  ) 

Il  paraît  que ,  dans  l'origine  ,  ce  mot  désignait  la  vue. 
Dans  Homère,  le  mot  voS  signifie  quelquefois ;>  vois^. 
La  même  signification  s'est  conservée  dans  le  mot  Tr^vcia^ 

'  Bibl.  grœc.  t.  i,  p.  902.  —  ^Tome  12  ,  hisl.  p.  i85. —  Hliad.  lib.  3. 
V.  !>i  ,  5o  ,  etc. 
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que  les  Latins  ont  reiidu  par  procisio  ,  propidcn/ia.  C'est 
ec  qui  fait  dire  à  Aristote  que  rinteni2,ence  ,  voZ;,  est 
clans  rame  ce  que  la  vue  esl  dans  l'œil  '. 

ÎNOTE  IV,  iBiD. 

Su  f  les  mots  s  kc.  ESSE  et  pbidexce.  (l'agc  58.) 

XÛNOPnoN ,  d'après  Socratc  %  donne  le  nom  de  sagesse 
à  la  vertu  (pi'Aristote  appelle  ici  prudence.  Platon  lui 
donne  aussi  quelquefois  la  même  acception  *r  Architas  , 
avant  eux.  avait  dit  que  la  prudence  est  la  science  des 
biens  qui  conviennent  à  l'honinic'*. 

NOTE  V,  iBiD. 

Sur  lu  Confonnité  de  plusieurs  poinls  de    Doctrine  entre  l  école 
d'.  tihènes  et  celle  de  Pytliagoiv.  (  Page  4i •  ) 

Aristote^  dit  que  Platon  avait  emprunté  des  Pythago- 
riciens luie  partie  de  sa  doctrine  sur  les  principes.  C'est 
d'après  eux  aussi  qu'Aristote  avait  composé  cette  échelle 
ingénieuse  qui  plaçait  chaque  vertu  entre  deux  vices  ^ 
dont  Tun  pèche  par  défaut ,  et  l'autre  par  excès.  Voj-ez 
ce  que  dit  Théagès". 

Le  tableau  que  je  présente  dans  ce  chapitre  est  com- 
posé d'une  partie  de  l'échelle  d'Aristote',  et  de  quelques 
définitions  répandues  dans  ses  trois  traités  de  morale  , 
l'vm  adressé  à  Nicomaque  ,  le  second  appelé  les  grandes 
Morales ,  le  troisième  adressé  à  Eudème.  Une  étude  ré- 
fléchie de  ces  traités  peut  donner  la  véritable  acception 

'  Topic.  lib.  1 ,  cap.  17,  t.  1 ,  p.  192.  —  '  Mcmor.  lib.  5  ,  p.  -78.  — 
'  In  Eutliid.  t.  i  ,  p.  j8i.  —  ''  Stob.  lib.  1,  p.  i5. —  5  j'îelapliys.  lib.  1. 
cap.  6 ,  t.  2  ,  p.  8/1.7.  ~- '  Ap.  Slob.  scnii.  •  ■  p-  9.—  '  Eudcin.  lib.  2  - 
cap.  5  ,  t.  2,  p.  206. 
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des  mots  employés  par  les  Péripatéticieus  pour  désigner 
les  vertus  et  les  vices;  mais  je  ne  prétends  pas  l'avoir  bien 
fixée  en  français ,  quand  je  vois  ces  mêmes  mots  pris  en 
différens  sens  par  les  autres  sectes  philosophiques  ,  et 
surtout  par  celle  du  Portique. 

NOTE  VI,  ciiAP.  XXVI. 

Sur  une  expression  des  Pythagoriciens.  (  Page  5o.  ) 

Ces  philosophes ,  ayant  observé  que  tout  ce  qui  tombe 
sous  les  sens  suppose  génération  ,  accroissement  et  des- 
truction ,  ont  dit  que  toutes  choses  ont  un  commence- 
ment ,  un  milieu  et  une  fin';  en  conséquence  Archytas 
avait  dit,  avant  Platon  ,que  le  sage,  marchant  par  la  voie 
droite  ,  parvient  à  Dieu,  qui  est  le  principe,  le  milieu  et 
fin  de  tout  ce  qvii  se  fait  avec  justice  *. 

NOTE  VII,  CHAP.  xxvii. 

Sur  la  Corde  nommée  fboslambaivomëne.  (Page  67.) 

J'ai  choisi  pour  premier  degré  de  cette  échelle  le  si , 
et  non  la  proslambanomène  la,  commie  ont  fait  les  écri- 
vains postérieurs  à  l'époque  de  ces  entretiens.  Le  silence 
de  Platon,  d'Aristote  et  d'Aristoxène,  me  persuade  qvie, 
de  leur  temps,  la  proslambanomène  n'était  pas  encore 
introduite  dans  le  système  musical. 

NOTE  VIII,  iBiD. 

Sur  le  nombiv  des  Tétracordes  inWoduils  dans  la  Lj  re.  (Page  74.) 

Aristoxèxe  parle   des  cinq  tétracordes  qui  formaient 

»  Arislot.  de  cœl.  lib.  1,  cap.  1,  t.  1,  p./|.5i.  Scrv.  ia  Virg.  cclog.8, 
V.  75. —  '  Lib.  de  Sapicnt.  in  opusc.  mjtliol.  p.jo'j. 
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de  son  temps  le  grand  système  des  Grecs.  Il  m'a  paru  que , 
du  temps  de  Platon  et  d'Aristote  ,  ce  système  était  moins 
étendu;  mais  comme  Aristoxène  était  disciple  d'Aris- 
tole  ,  j'ai  cru  pouvoir  avancer  que  cette  multiplicité  de 
tétracordes  commençait  à  s'introduire  du  temps  de  ce 
dernier. 

NOTE  IX,  iBiD. 

Sur  le  nombre  des  Notes  de  l'ancienne  Musique,  (  Page  80.) 

M,  BvRETTE  '  prétend  que  les  anciens  avaient  seize  cent 
vingt  notes,  tant  pour  la  tablature  des  voix  que  pour 
celle  desinstrumens.  Il  ajoute  qu'après  quelques  années, 
on  pouvait  à  peine  chanter  ou  solfier  sur  tous  les  tons 
et  dans  tous  les  genres ,  en  s'accompagnant  de  la  lyre. 
M.  Rousseau 'et  M.  Duclos^  ont  dit  la  même  chose,  d'a- 
près M.  Burette. 

Ce  dernier  n'a  pas  donné  son  calcul  ;  mais  on  voit 
comment  il  a  opéré.  Il  part  du  temps  où  la  musique  avait 
i5  modes.  Dans  chaque  mode ,  chacune  des  18  cordes  de 
la  lyre  était  affectée  de  deux  notes,  l'une  pour  la  voix, 
l'autre  pour  l'instrument ,  ce  qui  faisait  pour  chaqxie 
niode  5G  notes  :  or  il  y  avait  i5  modes;  il  faut  donc  mul- 
tiplier 56  par  i5 ,  et  l'on  a  540.  Chaque  mode  ,  suivant 
qu'il  était  exécuté  dans  l'un  des  trois  genres ,  avait  des 
notes  différentes.  Il  faut  donc  multiplier  encore  54o  par 
5 ,  ce  qui  donne  en  effet  1620. 

M.  Burette  ne  s'est  pas  rappelé  que,  dans  \uic  lyre  de  18 
cordes ,  8  de  ces  cordes  étaient  stables,  et  par  conséquent 

■  Mém.  de  l'acad.  des  bcll.  lettr.  t.  5  ,  p.  182.  —  '  Dict.  de  mus  à 
l'art.  Notes.  —  3  Mém.  de  l'acad.  t.  31  ,  p.  202. 
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affectées  des  mêmes  signes  ,  sur  quelque  genre  qu'on 
voulût  monter  la  lyre. 

11  m'a  paru  que  toutes  les  notes  employées  dans  les 
trois  genres  de  chaque  mode  montaient  au  nombre  de 
55  pour  les  voix,  et  autant  pour  les  instrumens  ,  en  tout 
66.  Multiplions  à  présent  le  nombre  des  notes  par  celui 
des  modes ,  c'est  à  dire  66  par  i5  ;  au  lieu  de  1620  notes 
que  supposait  M.  Burette,  nous  n'en  aurons  que  990, 
dont  49^  pour  les  voix ,  et  autant  pour  les  instrumens. 

Malgré  cette  réduction  ,  on  sera  d'abord  e f Frayé  de 
cette  qviantité  de  signes  autrefois  employés  dans  la  mu- 
sique ,  et  l'on  ne  se  souviendra  pas  que  nous  en  avons 
xm  très-grand  nombre  novis-mêmes  ,  puisqvie  nos  clefs, 
nos  dièses  et  nos  bémols  changent  la  valeur  d'une  note 
posée  sur  chaqvie  ligne  et  dans  chaque  intervalle.  Les 
Grecs  en  avaient  plus  que  nous  :  leur  tablature  exigeait 
donc  plus  d'étvide  que  la  nôtre.  Mais  je  suis  bien  éloi- 
gné de  croire ,  avec  M.  Burette,  qu'il  fallût  des  années 
entières  pour  s'y  familiariser. 

NOTE   X ,    cnAP.   xxvii. 

Sur  les  Harmonies  dorienne  et  phrygienne.  (Page  92.  ) 

On  ne  s'accorde  pas  tout  -  à  -  fait  sur  le  caractère  de 
l'harmonie  phrygienne.  Suivant  Platon  ,  plus  tranquille 
que  la  dorienne  ,  elle  inspirait  la  modération ,  et  con- 
venait à  un  homme  qui  invoque  les  dieux'.  Suivant  Aris- 
tote ,  elle  était  turbulente  et  propre  à  l'enthousiasme  \ 
Il  cite^  les  airs  d'Olympe,  qui  remplissaient  l'âme  d'une 

'  De  rep.  lib.  3  ,  t.  2  ,  p.  Sgg.  —  '  De  rcp.  lib.  8 ,  t.  2  ,  p.  459.  — 
•Ibid.p.  455. 
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fureur  divine.  Cependant  Olympe  avait  composé  sur  ce 
mode  un  nome  pour  la  sage  Minerve  '.  Hyàgnis,  plus  an- 
cien qu'Olympe  ,  auteur  de  plusieurs  hymnes  sacrés ,  y 
avait  employé  l'harmonie  phrygienne'. 

NOTE  XI,   iBiD. 
Sur  le  caractère  de  la  Musique  dans  son  origine.  (  Page  94*  ) 

Plutarque  dit  que  les  musiciens  de  son  temps  feraient 
de  vains  efforts  pour  imiter  la  manière  d'Olympe.  Le 
célèbre  Tartini  s'exprime  dans  les  mêmes  termes ,  lors- 
qu'il parle  des  anciens  chants  d'église  :  Bisogna  ,  dit-il , 
coTiJessar  cci'lamcnte  essen>ene  qualchediina  (cantilena) 
talmente  piena  di gravita  ,  maestàf  e  dolcezzà  congiunta 
a  somma  simplicifa  musicale,  che  noi  modcrni  dura- 
remmofatica  molla  pev  produrne  di  eguali'. 

NOTE    XII,    IBID. 

Sur  une  exptvssion  singulière  de  Platon.  (  Page  loi.  ) 

PoiR  justifier  cette  expression  ,  il  faut  se  rappeler 
l'extrême  licence  qui ,  du  temps  de  Platon  ,  régnait  dans 
la  plupart  des  républiques  de  la  Grèce.  Après  avoir  al- 
téré les  institutions  dont  elle  ignorait  l'objet,  elle  dé- 
truisit par  des  entreprises  successives  les  liens  les  plus 
sacrés  du  corps  politique.  On  commença  par  varier  les 
chants  consacrés  aux  cultes  des  dieux;  on  finit  par  se  jouer 
des  sermcns  faits  en  leur  présence  *.  A  l'aspect  de  la 
corruption  générale  ,  quelques  philosophes  ne  craignirent 

'  Plut,  de  mus.  t.  2  ,  p.  1 145.  — *  Mém.  de  l'acnd.  des  bell.  leltr.  1. 10, 
p.  257.  —  '  Tartin.  trattat.  di  mus.  p.  i44—  *  P'a*-  de  leg.  lib.  3 ,  t.  2 . 
p. 701 . 
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pas  d'avancer  que ,  dans  un  état  qui  se  conduit  encore 
plus  par  les  mœurs  que  par  les  lois ,  les  moindres  innova- 
tions sont  dangereuses ,  parce  qu'elles  en  entraînent  bien- 
tôt de  plus  grandes  :  aussi  n'est-ce  pas  à  la  musiqvie  seule 
qu'ils  ordonnèrent  de  ne  pas  toucher  ;  la  défense  devait 
s'étendre  aux  jeux ,  aux  spectacles ,  aux  exercices  du  gym- 
nase, etc.'  Au  reste,  ces  idées  avaient  été  empruntées 
des  Égyptiens.  Ce  peuple ,  ou  plutôt  ceux  qui  le  gouver- 
naient, jaloux  de  maintenir  leur  autoi*ité,  ne  conçurent 
pas  d'autre  moyen,  pour  réprimer  l'inquiétude  des  esprits, 
que  de  les  arrêter  dans  leurs  premiers  écarts  ;  de  là  ces 
lois  qvii  défendaient  aux  artistes  de  prendre  le  moindre 
essor ,  et  les  obligeait  à  copier  servilement  ceux  qvii  les 
avaient  précédés  ^. 

NOTE    XIII,   CHAP.  XXVII. 

Sur  les  Effets  de  la  Musique.  (Page  107.  ) 

Voici  une  remarque  de  Tartini  ^  :  «  La  musique  n'est 
«  plus  que  l'art  de  combiner  des  sons  ;  il  ne  lui  reste  que 
«  sa  partie  matérielle  ,  absolument  dépouillée  de  l'esprit 
«  dont  elle  était  autrefois  animée  :  en  secouant  les  règles 
«  qui  dirigeaient  son  action  sur  un  seul  point ,  elle  ne  l'a 
«  portée  que  sur  des  généralités.  Si  elle  me  donne  des 
«  impressions  de  joie  ou  de  douleur,  elles  sont  vagues  et 
«  incertaines.  Or  l'effet  de  l'art  n'est  entier  que  lorsqu'il 
«  est  particulier  et  individuel  » 

•  Plat,  de  rep.  lib.  4  ,  t.  2  ,  p.  44  ;  de  leg.  t.  2  ,  lib.  7  ,  p.  797.  — 
»  Plat,  de  leg.  lib.  2 .  t.  2  ,  p.  656.  —  ^  Tartin.  traitât,  di  mus.  p.  i4» 
et  i45« 
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NOTE    XIV,    CHAP.  XXXI. 
Sur  le  commencement  du  Cycle  de  Méton.  (Page  igj.  ) 

Le  jour  où  Méton  observa  le  solstice  d'été  concourut 
avec  le  27  juin  de  notre  année  julienne ,  et  celui  où  il 
commença  son  nouveau  cycle,  avec  le  16  juillet'. 

Les  19  années  solaires  de  Méton  renfermaient  C940 
jours*.  Les  19  années  lunaires,  accompagnées  de  leurs 
7  mois  intercalaires,  forment  235  lunaisons,  qui,  à  rai- 
son de  5o  jovu's  chacune ,  donnent  7o5o  jours  :  elles  se- 
raient donc  plus  longues  que  les  premières  de  1 10  jours. 
Pour  les  .égaliser ,  Méton  i*éduisit  à  29  jours  chacune- 
1 10  lunaisons,  f|i  il  resta  C940  jours  pour  les  19  années 
lunaires'. 

NOTE   XV,   iBiD. 

Sur  la  longueur  de  l'Année ,  tant  solaire  que  lunaire ^  dètenninée 
par  Méton.  (Page  197.) 

Les  cinq  dix-neuvièmes  parties  d'un  jour  font  6  heu- 
res, 18  minutes,  56  secondes,  5o  tierces,  etc.  Ainsi 
l'année  solaire  était,  suivant  Méton,  de  5G5  jours,  6*^, 
18',  56",  5o"'^;  elle  est,  suivant  les  astronomes  mo- 
dernes, de  565  jours,  5  11,  48',  45  ou  45'*.  Différence 
de  Tannée  de  Méton  à  la  nôtre ,  5o  minutes  et  environ 
i2  secondes. 

'  Scaliper.  decmend.  tcmp.  lib.  î,  p.  77.  Pctav.  do  doclr.  temp. 
t.  I  ,  p.  65 ,  et  var.  dissert.  lib.  6,  eap.  10  ,  l.  3,  p.  i.ii.  Rirtiol. 
Almag.  t.  I  ,  p.  542-  Fréret,  Mcm.  de  l'acad.  des  bcil.  letlr.  List. 
t.  18,  p.  144.  Dodwel,  etc.  —  '  Censor.  cap.  18.  —  ^  Gemin.  ap. 
Petav.  t.  5  ,  p.  -ili —  *  Pctar .  ibid.  t.  i ,  p.  62.  Ricciol.  Almag.  lib.  4  1 

p.  a4a ^  Lalaode,  astronom.  t.  i  ,  p.  35.  BaiUy ,  List   de  l'astron. 

anc.  p.  448. 
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La  révolution  synodique  de  la  lune  était,  suivant 
Méton ,  de  29  jours,  12^,  45',  57'%  26'",  etc.';  elle 
est,  suivant  les  observations  modernes,  de  29  jours, 
12I»,  44,5",  10'",  etc.*  L'année  lunaire  était,  svii- 
vant  Méton,  de  554  jours,  9*^,  11',  29",  21'";  elle 
était  plus  covu'te  que  la  solaire  de  10  jours,  21^*,  7', 
27",  29"". 

NOTE    XVI,   CHAP.  XXXI. 

Sur  les  Cadrans  des  Anciens.  (Page  199.) 

On  peut  se  faire  une  idée  de  ces  sortes  de  cadrans  par 
l'exemple  suivant.  Palladius  Rutilius ,  qui  vivait  vers  le 
cinquième  siècle  après  J.  C  ,  et  qui  nouappi  laissé  un  traité 
sur  l'agricvilture ,  a  mis  à  la  fin  de  chaque  mois  une  table 
où  l'on  voit  la  correspondance  des  divisions  du  joxir  aux 
différentes  longueurs  de  l'ombre  du  gnomon  *.  Il  faut 
observer,  1.°  que  cette  correspondance  est  la  même  dans 
les  mois  également  éloignés  du  solstice ,  dans  janvier  et 
décembre  ,  février  et  novembre  ,  etc  ;  2."  que  la  lon- 
gueur de  l'ombre  est  la  même  pour  les  heures  également 
éloignées  du  point  de  midi.  Voici  la  table  de  janvier. 

Hevires  ...    I.  et      XI Pieds  ...  29. 

H II.  et       X P 19. 

H .III.  et     IX P i5. 

H IV  et  VIII P 12. 

H V.  et    VII P 10. 

H VI.               P.  ....  .  9. 

Ce  cadran  paraît  avoir  été  dressé  pour  le  climat  de 

'  Petav.  de  doctr.  temp.  1. 1  ,  p.  62. —  '  Lalande,  astronom.  t.  2  , 
p.  291.—  'Pctav.ibid.  —  ^Pallad.  ap.  script,  reirust.  t.  3,  p.goS. 
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Rome.  Les  passages  que  j'ai  citc's  dans  le  texte  prouvent 
qu'on  en  avait  construit  de  semblables  pour  le  climat 
d'Athènes.  Au  reste,  on  peut  consulter ,  sur  les  horloges 
des  anciens ,  les  savans  qui  en  ont  fait  l'objet  de  leurs 
recherches  '. 

NOTE    XVII  ,   cHAP.  XXXIII. 

Sur  les  Voyages  de  Platon  eu  Sicile.  (Page  aaS.  ) 

Platon  fit  trois  voyages  en  Sicile  ;  le  premier ,  sous  le 
règne  de  Denys  l'ancien  ;  les  deux  autres  ,  sous  celui 
de  Denys  le  jeune  ,  qui  monta  sur  le  trône  l'an  067 
avant  J.  C. 

Le  premier  est  de  l'an  089  avant  la  même  ère ,  puis- 
que ,  d'un  côté  ,  Platon  lui-mOme  dit  qu'il  avait  alors 
quarante  ans  %  et  qu'il  est  prouvé  d'ailleurs  qu'il  était  né 
l'an  429  avant  J.  C.  ^ 

La  date  des  deux  avitres  voyages  n'a  été  fixée  que 
d'après  un  faux  calcul  par  le  V.  Corsini ,  le  seul  peut- 
être  des  savans  modernes  qui  se  soit  occupé  de  cet 
objet.  Les  faits  suivans  suffiront  pour  éclaircir  ce  point 
de  chronologie. 

Platon  s'était  rendu  en  Sicile  dans  le  dessein  de  mé- 
nager une  réconciliation  entre  Dion  et  le  roi  de  Syi-acuse. 
Il  y  passa  douze  à  quinze  mois  ;  et  ayant ,  à  son  retour, 
trouvé  Dion  aux  jeux  olympiques ,  il  l'instruisit  du  mau- 
vais succès  de  sa  négociation.  Ainsi  •  que  l'on  détermine 
l'année  où  se  sont  célébrés  ces  jeux,  et  l'on  aura  l'époque 

'  Salmas.  cxercit.  ia  Solin.  t.  i ,  p.  ôj?.  Casaub.  io  Athcn.  lib.  6  , 
cap.  10;  et  lib.  9,  cap.  17.  Pelav,  var.  dissert.  t.  3,  lib.  7,  cap.  8. 
—  '  Plat,  epist.  t.  5  ,  p.  024 —  ^  Corsin.  dissert,  de  Oittai.  die.  Plat,  ia 
sjmbol.  littcr.  Toi.  6 ,  p-  97. 
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du  dernier  voyage  de  Platon.  On  pourrait  hésiter  entre 
les  jeux  donnés  aux  olympiades  5o4  ,  3o5  et  006  ,  c'est- 
à-dire  ,  entre  les  années  064  ,  56o  et  556  avant  J.  C.  ; 
mais  la  remarque  suivante  ôte  la  liberté  du  choix. 

Dans  les  premiers  mois  du  séjour  de  Platon  à  Syracuse , 
on  y  fut  témoin  d'une  éclipse  de  soleil  '.  Après  son  entre- 
tien avec  Dion  ,  ce  dernier  se  détermina  à  tenter  une 
expédition  en  Sicile  ;  et ,  pendant  qu'il  ftiisait  son  em- 
barquement à  Zacynthe  ,  il  arriva  ,  au  plus  fort  de  l'été  , 
une  éclipse  de  lune  qui  effraya  les  troupes*.  11  faut  donc 
que  l'année  oljTnpique  dont  il  s'agit  ait  été  ,  1.°  précédée 
d'une  éclipse  de  soleil  ,  arrivée  environ  un  an  aupara- 
vant ,  et  visible  à  Syracuse  ;  2.  qu'elle  ait  été  suivie  ,  un  , 
deux  et  même  trois  ans  après ,  d'une  éclipse  de  lune  ar- 
rivée dans  les  plus  fortes  chaleurs  de  l'été ,  et  visible  à 
Zacj'nthe  :  or,  le  12  mai  56 1  avant  J.  C.  ,  à  quatre 
heures  du  soir ,  il  y  eut  une  éclipse  de  soleil  visible  à 
Syracuse ,  et ,  le  9  août  de  l'an  55^  avant  J.  C. ,  une 
éclipse  de  lune  visible  à  Zacynthe  :  il  suit  de  là  que  le 
troisième  voyage  de  Platon  est  du  printemps  de  l'an  56i, 
et  l'expédition  de  Dion  du  mois  d'août  de  l'an  SSj.  Et 
comme  il  paraît  par  les  lettres  de  Platon  '  qu'il  ne  s'est 
écoulé  que  deux  ou  trois  ans  entre  la  fin  de  son  second 
voyage  et  le  commencement  du  troisième ,  on  peut  pla- 
cer le  second  à  l'an  564  avant  J.  C. 

J'ai  été  conduit  à  ce  résultat  par  une  table  d'éclipsés 
q\ie  je  dois  aux  bontés  de  M.  de  Lalande,  et  qui  con- 
tient toutes  les  éclipses  de  soleil  et  de  lune,  les  unes 
visibles  à  Syracuse  ,  les  autres  à  Zacynthe ,  depuis  l'avé- 

'Plut,  in   Dion.  t.  1,  p.  966.— .  »  Id.  ibid.  p.  968,—  ^  Plat.  t.  3, 

epist.  3,  p=  317  ;  epist.  7  ,  p.  558. 
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nement  du  jeune  Denys  au  trône  en  567 ,  jusqu'à  l'année 
55o  avant  J.  C.  On  y  voit  clairement  que  toute  autre  an- 
née olympique  que  celle  de  56o  serait  insuffisante  pour 
remplir  les  conditions  du  problème.  On  y  voit  encore 
une  erreur  de  chronologie  du  P.  Corsini ,  qui  se  perpé- 
tuerait aisément  à  la  faveur  de  son  nom ,  si  l'on  n'avait 
soin  de  la  relever. 

Ce  savant  prétend,  comme  je  le  prétends  aussi,  que 
Platon  rendit  compte  de  son  dernier  voyage  à  Dion ,  aux 
jeux  olympiques  de  l'année  060.  Mais  il  part  d'une  fausse 
supposition  ;  car ,  en  plaçant  au  9  du  mois  d'août  de 
cette  année  l'éclipsé  de  lune  arrivée  en  l'année  557  »  i^ 
fixe  à  l'année  5Go  ,  et  à  peu  de  jours  de  distance  ,  l'expé- 
dition de  Dion  et  son  entretien  avec  Platon  aux  jeux 
olympiques'.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  détruire  les  consé- 
quences qu'il  tire  du  faux  calcul  qu'il  a  fait  ou  qvi'on  lui 
a  donné  de  cette  éclipse  :  il  faut  s'en  tenir  à  des  faits  cer- 
tains. L'éclipsé  de  lune  du  9  août  est  certainement  de 
l'année  557  j  donc  le  départ  de  Dion  pour  la  Sicile  est 
du  mois  d'août  de  l'année  557.  11  avait  eu  un  entretien 
avec  Platon  aux  dernières  fêtes  d'Olympie  ;  donc  Platon , 
au  retour  de  son  troisième  voyage  ,  se  trouva  aux  jeux 
olympiques  de  l'année  5Go.  Je  pourrais  montrer  que  l'é- 
clipse  justifie  en  cette  occasion  la  chronologie  de  Diodore 
de  Sicile  *  ;  mais  il  est  temps  de  finir  cette  note. 

NOTE    XVIII,    CHAP.    XXXIV. 

Sur  les  nouis  des  Jlïuses,  (Page  264.) 

Erato  signifie  l'Aimable  ;  Uranîe,  la  Céleste;  Calliope 

»  Corsin.  disserl.  de  nat.  die.  Plat  in  symbol.  litter.  vol.  6,  p.  ii4- 
—  2  Diod.  lib.  16  ,  p.  4»3» 
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peut  désigner  l'élégance  du  langage  ;  Euterpe ,  celle  qui 
plaît  ;  Thalie  ,  la  joie  vive  ,  et  surtout  celle  qui  règne  dans 
les  festins  )  Melpomène ,  celle  qui  se  plaît  aux  chants  ; 
Polymnie ,  la  multiplicité  des  chants  ;  Terpsichore  ,  celle 
qui  se  plaît  à  la  danse  ;  Clio  ,  la  gloire. 

NOTE    XIX,   CHAP.  xxxiv. 

Sur  les  issues  secrètes  de  l'Antre  de  Trophonius.  (Page  265.  ) 

Peu  de  temps  après  le  voyage  d'Anacliarsis  à  Lébadée  , 
un  des  suivans  du  roi  Démétrius  vint  consulter  cet  ora- 
cle. Les  prêtres  se  défièrent  de  ses  intentions.  On  le  vit 
entrer  dans  la  caverne  ,  et  on  ne  l'en  vit  pas  sortir. 
Quelques  jours  après  son  corps  fut  jeté  hors  de  l'antre , 
par  une  issue  différente  de  celle  par  où  l'on  entrait  com- 
munément'. 

NOTE    XX,   iBiD. 

Sur  l'enceinte  de  la  ville  de  Th'ebes.  (Page  274.  ) 

Da>'s  la  description  en  vers  de  l'état  de  la  Grèce  par 
Dicéarque  *,  il  est  dit  que  l'enceinte  de  la  ville  de  Thèbes 
était  de  43  stades ,  c'est  à  dire  d'une  lieue  et  1 563  toises. 
Dans  la  description  en  prose  du  même  auteur  (p.  14  ) , 
il  est  dit  qu'elle  était  de  70  stades ,  c'est  à  dire ,  2  lieues 
161 5  toises.  On  a  supposé  dans  ce  dernier  texte  une  faute 
de  copiste.  On  pourrait  également  supposer  que  l'auteur 
parle  ,  dans  le  premier  passage  ,  de  l'enceinte  de  la  ville 
basse  ,  et  que  ,  dans  le  second ,  il  comprend  dans  son 
calcul  la  citadelle. 

•  Pansan.  lib.  9  ,  cap.  Sq  ,  p.  -92.  —  '  Ap.  gcogr.  min.  t.  2  ,  p.  J, 
V.  9i  et  95. 
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Dicéarque  ne  parle  point  de  la  Thèbes  détruite  par 
Alexandre ,  celle  dont  il  s'agit  dans  cet  ouvrage.  Mais , 
comme  pausanias'  assure  que  Cassandre ,  en  la  rétablis- 
sant ,  avait  fait  relever  les  anciens  murs ,  il  paraît  que 
Tancienne  et  la  nouvelle  ville  avaient  la  même  enceinte. 

NOTE  XXI,  iBiD. 

Sur  le  nombre  des  Habitans  de  Thebes.  (  Page  276.  ) 

On  ne  peut  avoir  que  des  approximations  sur  le  nom- 
bre des  habitans  de  Thèbes.  Quand  cette  ville  fut  prise 
par  Alexandre  ,  il  y  périt  plus  de  six  mille  personnes ,  et 
plus  de  trente  mille  furent  vendues  comme  esclaves.  On 
épargna  les  prêtres ,  et  ceux  qui  avaient  eu  des  liaisons 
d'hospitalité  ou  d'intérêt  avec  Alexandre ,  ou  avec  son 
père  Philippe.  Plusieurs  citoyen^  prirent  sans  doute  la 
fuite  '.  On  peut  présumer  en  conséquence  que  le  nom- 
bre des  habitans  de  Thèbes  et  de  son  district  pouvait 
monter  à  cinquante  mille  personnes  de  tout  sexe  et  de 
tout  âge,  sans  y  comprendre  les  esclaves.  M.  le  baron 
de  Sainte-Croix  regarde  ce  récit  comme  exagéré  ^.  J'ose 
n'être  pas  de  son  avis. 

NOTE   XXII,  CHAP.  XXXV. 

Sur  les  Natiotis  qui  envoyaient  des  Députés  à  la  Diète  des  Ampliic- 
tjons.  (Page  ôoi.  ) 

Les  auteurs  anciens  varient  sur  les  peuples  qui  en- 
voyaient des  députés  à  la  diète  générale.  Eschine ,  que 

'  Lib.  9,  cap.  7  ,  p.  725.  —  »Dlod.  lib.  17,  p.  497-  Plut,  in  Alex. 
t.  I  ,  p.  670.  i£lian.var.  bist.  lib.  i3,  cap.  7.  —  ^  £xain.  crit.  de» 

liistor.  d'Alex,  p.  46. 
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j'ai  cité  au  bas  du  texte,  et  dont  le  témoignage  est,  du 
moins  pour  son  temps ,  préférable  à  tous  les  autres ,  puis- 
qu'il avait  été  lui-même  député ,  nomme  les  Thessaliens , 
les  Béotiens ,  les  Doriens ,  les  Ioniens ,  les  Perrhèbes  , 
les  Magnètes,  les  Locriens,  les  OEtéens,  les  Phthiotes , 
les  Maliens ,  les  Phocéens.  Les  copistes  ont  omis  le  dou- 
zième ,  et  les  critiques  supposent  que  ce  sont  les  Dolopes. 

NOTE  XXIII,  CHAP.  XXXV. 

Sur  la  hauteu?'  du  mont  Olympe.  (Page  535.  ) 

Pltjtarqtje  '  rapporte  une  ancienne  inscription ,  par 
laquelle  il  paraît  que  Xénagoras  avait  trouvé  la  hauteur 
de  l'Olympe  de  lo  stades,  i  plèthre  moins  4  pieds.  Le 
plèthre,  suivant  Suidas,  était  la  sixième  partie  du  stade, 
par  conséquent  de  i5  toises,  Zj  pieds,  6  pouces.  Otez 
les  quatre  pieds  et  les  six  pouces,  reste  i5  toises,  qui, 
ajoutées  aux  945  que  donnent  les  10  stades,  font  960 
toises  pour  la  hauteur  de  l'Olympe.  M.  Bernouilli  l'a 
trouvée  de  1017  toises  *. 

NOTE  XXIV,  CHAP.   XXXVI. 

Sur  la  Fontaine  brûlante  de  Dodone,  (Page  353.) 

On  racontait  à  peu  près  la  même  chose  de  la  fontaine 
brûlante  située  à  trois  lieues  de  Grenoble ,  et  regardée , 
pendant  long-temps ,  comme  une  des  sept  merveilles  du 
Dauphiné.  Mais  le  prodige  a  disparu  dès  qu'on  a  pris 
la  peine  d'en  examiner  la  cause  ^. 

'  In  Paul.  yEmil.  t.  1 ,  p.  263. —  '  BufTon.  epoq.  de  la  nat.  p.  3o3. — 
^  Mém.  de  l'acad.  des  sciences ,  année  1699,  p.  25.  Hist.  criti  des 
praliq.  superst.  1. 1 ,  p.  44- 
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NOTE  XXV,  CHAP.   xxxvii. 

Sur  Dédale  de  Sicjone.  (  Page  4o4  •  ) 

Les  anciens  parlent  souvent  d'un  Dédale  d'Athènes , 
auquel  ils  attribuent  les  plus  imporlantcs  découvertes 
des  arts  et  des  métiers ,  la  scie ,  la  hache  ,  le  vilebrequin  , 
la  colle  de  poisson ,  les  voiles ,  les  mâts  des  vaisseaux ,  etc. 
En  Crt'te .  on  montrait  de  lui  un  labyrinthe  ;  en  Sicile, 
une  citadelle  et  des  thermes  ;  en  Sardaigne  ,  de  grands 
édifices  ;  partout ,  un  grand  nombre  de  statues  '.  Avant 
Dédale  ,  ajoute-t-on  ,  les  statues  avaient  les  yeux  fermés , 
les  bras  collés  le  long  du  corps  ,  les  pieds  joints  ;  et  ce 
fut  lui  qui  ouvrit  leurs  paupières,  et  détacha  leurs  pieds 
et  leurs  mains  '.  C'est  ce  Dédale  enfin  qvii  fit  mouvoir 
et  marcher  des  figures  de  bois  au  moyen  du  mercure ,  ou 
par  des  ressorts  cachés  dans  leur  sein  ^.  Il  faut  observer 
qu'on  le  disait  contemporain  de  Minos,  et  que  la  plu- 
part des  découvertes  dont  on  lui  fait  honneur  sont  attri- 
buées par  d'autres  écrivains  à  des  artistes  «jui  vécurent 
long-temps  après  lui. 

En  rapprochant  les  notions  que  fournissent  les  auteurs 
et  les  monumens ,  il  m'a  paru  que  la  peinture  et  la  sculp- 
ture n'ont  commencé  à  prendre  leur  essor  parmi  les 
Grecs  que  dans  les  deux  siècles  dont  l'un  a  précédé 
et  l'autre  suivi  la  première  des  olympiades  ,  fixée  à 
l'an   776  avant  J.  C.   Tel  avait  été  ,  par  rapport  à  la 

'  Diod.  lib.  4»  r-  205  el  276.  Plin.  lib.  -,  cap.  56,  p.  4i4'P^usan. 
lil).  9,cap.  4o»  ?•  795* — 'Diod.  ibid.  p.  276.  Themist.  oral.  26, 
p.  5i6.  Suid.  io  ^cti^aX.—  '  Plat,  in  Men.  t.  2  ,  p.  97.  Aristot.  de 
anim.  lib,  1  ,  cap.  !î ,  t.  i  ,  p.  622.  Id.  de  rep.  lib.  1  ,  cap.  4  y  t,  2  , 

p.  20f).  Scalig.  animadv.  lu  Euseb.  p.  4''. 
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peinture,  le  résultat  des  recherches  de  M.  de  LaNauze'. 

J'ai  cru  ,  en  conséquence,  devoir  rapporter  les  chan- 
gemens  opérés  dans  la  forme  des  anciennes  statues  à  ce 
Dédale  de  Sicyone  ,  dont  il  est  souvent  fait  mention  dans 
Pausanias  * ,  et  qui  a  vécu  dans  l'intervalle  de  temps 
écoulé  depuis  l'an  700  jusqu'à  l'an  600  avant  J.  C.  Voici 
des  témoignages  favorables  à  cette  opinion. 

Quelques-uns,  dit  Pavisanias^,  donnaient  à  Dédale 
pour  disciples  ,  Dipaenus  et  Scyllis  ,  que  Pline  *  place 
avant  le  règne  de  Cyrus  ,  et  vers  la  cinquantième  olym- 
piade, qui  commença  l'an  58o  avant  J.  C  ;  ce  qui  ferait 
remonter  l'époque  de  Dédale  vers  l'an  610  avant  la 
même  ère. 

Aristote ,  cité  par  Pline  ' ,  prétendait  qu'Euchir  ,  pa- 
rent de  Dédale ,  avait  été  le  preinier  auteur  de  la  pein- 
ture parmi  les  Grecs.  Si  cet  Euchir  est  le  même  qui 
s'était  appliqué  à  la  plastique ,  et  qui  accompagna  Dé- 
marate  de  Corintlie  en  Italie  ^ ,  ce  nouveau  synchronisme 
confirmera  la  date  précédente  :  car  Démarate  était  père 
de  Tarquin  l'ancien ,  qui  monta  svir  le  trfkie  de  Rome 
vers  l'an  614  avant  J.  C. 

Enfin  Athénagore  '' ,  après  avoir  parlé  de  divers  ar- 
tistes de  Corinthe  et  de  Sicyone  qui  vécvirent  après 
Hésiode  et  Homère  ,  ajoute  :  «  Après  eux  parurent  Dé- 
«  dâle  et  Théodore,  qui  étaient  de  Milet,  auteurs  de  la 
«  statuaire  et  de  la  plastique.  » 

Je  ne  nie  pas  l'existence  d'un  Dédale  très-ancien.  Je 

'  Mém.  de  l'acad.  des  bell.  lettr.  t.  25  ,  p.  267.  —  '  Pausan.  lib.  6, 
cap.    3,  p.  457;   lib.  10,    cap.  9,  p.    819.— '' Lib.  2,   cap.    i5  , 

p.  14Ô <LIb.  36,  cap.  4  ,  p.  724.— *  Lib,  7,  p.  417.— «Plia. 

lib.  55  ,  rap.  12 ,  p.  710.  —  '  Apolog.  p.  128. 
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dis  seulement  que  les  premiers  progrès  de  la  sculpture 
doivent  être  attribués  à  celiii  de  Sicyone. 

NOTE   XXVI,   ciiAP.  XXXVIII. 

Sur  les  Ornemens  du  Trône  de  Jupiter  à  Olj  inpie.  (  Page  i^OO 

On  pourrait  présumer  que  ces  trente  -  sept  figures 
étaient  en  ronde-bosse  ,  et  avaient  été  placées  sur  les 
traverses  du  trône.  On  pourrait  aussi  disposer  autrement 
que  je  ne  l'ai  fait  les  sujets  représentés  sur  chacun  des 
pieds.  La  description  de  Pausanias  est  très-succincte  et 
très-vague.  En  cherchant  à  l'éclaircir,  on  court  le  risque 
de  s'égarer  ;  en  se  bornant  à  la  traduire  littéralement  , 
celui  de  ne  pas  se  faire  entendre. 

NOTE   XXVII,  iBiD. 

Sur  l'ordre   des  Combats  qu'on  donnait  aux  Jeux   olympii^ues. 
(Page  442.) 

Cet  ordre  a  varié ,  parce  qu'on  a  souvent  augmenté 
ou  diminué  le  nombre  des  combats ,  et  que  des  raisons 
de  convenance  ont  souvent  entraîné  deschangemens.  Ce- 
lui que  je  leur  assigne  ici  n'est  point  conforme  aux  témoi- 
gnages de  Xénophon  '  et  de  Pausanias  *  Mais  ces  auteurs , 
qui  ne  sont  pas  tout-à-fait  d'accord  entre  eux ,  ne  parlent 
que  de  trois  ou  quatre  combats,  et  nous  n'avons  au- 
cunes lumières  sur  la  disposition  des  autres.  Dans  celte 
incertitude  ,  j'ai  cru  devoir  ne  m'attacher  qu'à  la  clarté. 
J'ai  parlé  d'abord  des  différentes  courses,  soit  des  hom- 
n\es ,  soit  des  chevaux  et  des  chars ,  et  ensuite  des  com- 

'  Hihl.  graec.  lib.  7 ,  p.  C38.  —  '  Lib.  5  ,  p.  SgÔ. 
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bats  qiii  se  livraient  dans  un  espace  circonscrit,  tels  que 
la  lutte  ,  le  pugilat ,  etc.  Cet  arrangement  est  à  peu  près 
le  même  que  celui  que  propose  Platon  dans  son  livre  des 
lois'.  . 

NOTE  XXVIII,  CHAP.  xxxviiK 

Sur  Polj  damas.  (  Page  460.  ) 

Pausanias  et  Suidas  ^  font  vivre  cet  athlète  du  temps 
de  Darius  Nothus  ,  roi  de  Perse,  environ  soixante  ans 
avant  les  jeux  olympiques .  où  je  suppose  qu'il  se  présenta 
pour^combattre.  Mais,  d'un  autre  côté,  les  habitans  de 
Pellène  soutenaient  que  Polydamas  avait  été  vaincu  aux 
jeux  olympiques  par  un  de  leurs  concitoyens ,  nommé 
Promachus,  qui  vivait  du  temps  d'Alexandre^.  Il  est 
très-peu  important  d'éclaircir  ce  point  de  chronologie  ; 
mais  j'ai  dû  annoncer  la  difficulté  ,  afin  qu'on  ne  me 
l'opposât  pas. 

'  Lib.  8  ,  t.  2  ,  p.  835.  —  ^  Pausan.  11b.  6 ,  cap.  5  ,  p.  464-  Suid.  ia 
UcXu^.  —  '  Pausan.  lib.  7 ,  (  ap.  37  ,  p.  SgS. 
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